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(Suite . ...:. Voir les nOI 165, 166, 167 et 168.) 

La France se préparait à la guerre; les galiotes à bom­
bes de Renau d'Éliçagaray se construisaient actlvement, 
et le Roi se disposait à donner l'ordre à Duquesne d'aller 
à Alger, de l'incendier et de le détruire de fond en com­
ble (1). Le vieil Hadj-Mohammed, inquiet de la tournure 
que prenaient les événements, s'embarqua secrètement 
sur un de ses vaisseaux et s'enfuit à Tripoli, abandon­
nant le pouvoir à son gendre Baba-Hassan, qui était,de­
puis longtemps, le véritable martre. Son dernier acte fut 
la nomination de Si Abd-el-Kader, fils de Si Mohammed 
Amokran, qui fut reconnu chef des trois fractions des 
Ouled-Barbacha, à titre indépendant des Beys de Cons­

(t) Lettre du Roi, du 24 juio 1682. 
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tantine. Le- nouveau Dey marcha contre les Marocains, 
qui assiégeaient Tlemcen, et les força de rentrer chez 
eux; il les eût sans'doutepoursutvtae'ü n'eût été rap­
pelé à Alger par la crainte de l'attaque des Français. 

En effet, Duquesne était parti de Toulon le 10 r juillet 
1682. Dussault ,a.vai~ vainement envoyé à M. de Seignelay 
mémoires sur mémoires; il y avait vainement remon­
tré (1) que cette guerredevait être fatale à la France, par 
les pertes immenses qu'elle causerait au commerce ma­
ritime, et par ce qu'elle coûterait au trésor. Il disait qu'il 
était préférable de -se désister Ife quelques articles des 
traités que les Algériens ne voulaient plus admettre, tel 
que celui qui concernait les Français trouvés sur les hà­
ttrnents ennemis d'Alger (2), ce qui ne .pouvalt être qu'a­
vantageux à notre' marine, à cause du nombre des ma­
rins qui servaient à l'étranger, attirés par les bénéfices 
qu'ils y trouvaient; qu'il fallait rendre les Turcs détenus 
il Marseille, et faire la paix avec le Divan, moyennant 
qu'il déclarerait aussitôt. la , guerre à la Hollande et à 
l'Angleterre: de cette manière, la France, disait-il, aura 
le monopole du commerce dans le Levant et la Barbarie, 

. et s'enrichira en raison des pertes que feront les autres 
nations (3). 

, " (l) 'Voir Baader-Rang, Précis analytiqulJ, à la date 1681. 
. (2) C'était la· théorie même qui avait été émise pal' Richelieu, 
dans se", lettres à M. de Seguiran : c'était celle de tous les capitai­
nes, 'qui se piaignaient que les gens de mer allAssent servir à.l'ètran­
gel'. 

(3) Pour éviter la rupture, le Divan et le P. Le Vacher avaient 
éceit les lettres dont nous Citons les passages suivants: 
, « Nous avons ouï dire qu'ayant eu l'honneur de parler à Votre Ma­
~ jesté, vous aviez ordonné qu'on donnât liberté à nos esclaves, et 
» qu'ils avaient été délivrés; mais que, quelque temps après, on les 
» avoit repris et remis aux fers, et qu'ils étoient retournés ....,· mer '. 

» Nous savons bien que cette action ne peut avoir été faite par 
» votre ordre, ni de votre volonté; mais si cela étoit, nous vous sup­
»-ptïonsde ne-peint-permettre 'que ce tort nous soit fait, puisque 
» nous avons exactement tenu notre.parole, et que nous demeure­
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Tout cela était très juste; mais la voix de l'orgueil 
l'emporta sur celle de la raison. 

Le 25 juillet, Duquesne parut devant Cherchel, qu'il 
canonna, détruisant en quelques heures la redoute du 
rivage, et brûlant deux navires; le 29, il donnait devant 
Alger son ordre de bataille à la flotte, qui se composait 
de quinze galères, onze vaisseaux, deux brûlots et cinq 
galiotes à bombes. Pendant quinze jours, il manœuvra. 
dans la rade, et, le 15 août', renvoya les galères, qui lui 
étaient inutiles. Le 20 au soir, oh prit les postes de coin;' 
bat. Le front de mer de la ville était armé de 50 canons; 
l'îlot, de 50; la tour du fanal, de .27, en trois "batteries 
étagées; le fort des Anglais, de 10 ou 12; les batteries 
de Bab-el-Oued et de Bab-Azoun, de 15 chacune. Dans la 
nuit du 20 au 22, on flt.Ie premier essai des bombes, et 
l'on reconnut que la distance était trop grande.· Le.ïeu 
ne ['ecommença quele26 au soir; quatre-vingt-six bom­
bes furent lancées sans grand succès. La-nuit du 30, 
les mortiers en envoyèrent cent quatorze, qui firent de 
grands dégâts, ainsi qu'on l'apprit par un esclave fugi­
tif. Le 3 septembre, les Reïs tentèrerit une sortie, qui fut 
vigoureusement repoussée; le 4 au matin, ils prièrent le 
P. Le vacher d'aller, de leur part, demander.à .l'Amiral à 
quelles conditions il cesserait le feu; celui-ci refusa de 
répondre au Consul, déclarant qu'il ne voulait entendre 
que les délégués du Divan, munis des pouvoirs néces­

» l'ons ferme dans co que nous avons promis. Nous ne doutons pas 
') que Votre Majesté, n'agisse de même, » (Lettre du Divan à 
Louis XIV, septembre 1681.) 

« SUl' ces griefs. les Puissances et le Divan, d'un mutuel censen­
» toment, résolurent la' rupture de la paix avec la France; ils l'ont 
» tous dit et publié en ma présence, ce que je n'ay pu empêcher. 
» quelque instance que j'aye faite, Nonobstant cette rupture, tous les 
» bâtiments marchands qui viendront négocier à Alger seront' tous 
." les bien venus; Us me permettront de repasser en FrilDce quand il 
» plaira au Roy de tn'en envoyer l'ordre. Les . Algériens arment tous 

",," vaisseaux qui sont dans le port, pourcourie.ewr les Françols .. » 
(Lettre du p, f~e Vacher Il Cplbert, dl,i-lS octobre 1681).,: 
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saires.pour traiter, et le teu continua jusqu'au 12, tout 
le temps que le vent ou l'état de la mer le permit. 

Malgré leurs pertes, les Algériens ne firent plus au­
cune tentative d'accommodement; Baba-Hassan faisait 
surveiller la ville par des hommes dévoués, et tous ceux 
qui murmuraient étaient Immédiatement décapités. Le 
i2 septembre, le temps devint trop mauvais pour les ga­
liotes, et Duquesne partit, laissant les soins de la croi­
sière d'hiver à M. d~ Lhéry. Ii avait écrasé une cinquan­
taine de maisons, tué cinq cents habitants; mais il n'a­
vait obtenu aucun autre résultat. Une médaille commé­
morative, qui eût pu être consacrée à des actions plus 
glorieuses, fut frappée à cette occasion. Le P. Le Vacher 
avait couru de grands dangers; sa maison avait été vi­
sitée par quelques projectiles (1), quoique couverte par 
le drapeau blanc du Consulat; il est vrai de dira que les 
mortiers tiraient au hasard, et que les bombes crevaient 
souvent à moitié chemin, et quelquefois même au dé­
part, A son arrivée en France, l'Amiral fit subir aux ga­
liotes les modifications nécessaires, et s'occupa de se 
procurer des munitions de meilleure qualité; car l'expé­
dition de 1683 était tiéjà résolue. Au commencement de 
cette année, la peste redoubla, et fut suivie de la famine; 
le prix des vivres décupla (2). Les Hollandais rachetè­
rent des captifs pour 52,000 écus. 

Duquesne partit de Toulon le 6 mai, avec 20 vaisseaux 
ou (régates, 7 galiotes, 2 brûlots, et 30flutes, tartanes ou 
barques. 16 galères devaient venir le rejoindre. 4la 801'­

(t) r Mais je n'ay pas été aussi préservé du feu 'lue M. Duquesne 
» a jeté dans la ville. L'Amiral a tiré trois fois des bombes et des 
» carcasses qui ont renversé quelques mosquées, maisons et bouti­

,» 'lues, Il est tombé une bombe chez nous qui a enfoncé deux cham- . 
• bres avec un fl'aeas extraordinaire; deux pierres me passèrent 
» proche la tète, l'une d'un cO~, l'autre de l'autre, sans me toucher, 

, • comme j'étois en notre chapelle devant le _t-Bacrement. Il 

(21 Gaset" /Ù France, 1683, p. 478.• Un mouton, qui ne coûte 
qu'un demi-écu, se vend cinq écus aujourd'hui.• 
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ne du port, il fut assailli par une violente tempête, qui 
lui enleva quelques chaloupes et lui occasionna des 
avaries graves, qu'il fallut aller réparer, ce qui amena 
un retard considérable. La flotte ne parut devant Alger 
que le 18juin, et prit son poste le 23. Le bombardement, 
retardé par le mauvais état de la mer, ne commença que 
le 26 au soir, sans sommation préalable, et continua 
le 27, sous le feu des Algérlens, qui semblent avoir 
manqué de bons artilleurs. Le 28, le Dey envoya à bord 
du Saint-Esprit un parlementaire accompagné du P. Le 
Vacher, que Duquesne ne voulut pas recevoir (1), disant 
qu'il entendait n'avoir affaire qu'aux Turcs; il répondit 
à l'envoyé qu'il ne permettrait les ouvertures de traité 
que lorsque tous les captifs français auraient été rendus, 
et le congédia brusquement. Après quelques démarches 
inutiles, un court armistice de moins de vingt-quatre 
heures fut accordé, pour donner le temps de rechercher 
les esclaves chez les différents maîtres. Le 29, à midi, on 
en ramena 141; le 30, 124; le 1er juillet, 152; le 2, 83; en­
fin, à la date du 3, il ne restait plus de prisonniers à 
rendre, et le Divan avait obéi, sans avoir aucune assu­
rance de la manière dont M. le Marquis Duquesne 
voudrait leur donner la pai» (2). MM ~ Hayet et de Com­
bes descendirent à terre pour en régler les conditions; 
le Dey envoya des otages, parmi lesquels il eut soin de 
comprendre Mezzo-Morte, dont il craignait l'influence 
et dont il connaissait le mauvais esprit. Une quinzaine 

(1) Duquesne se montra cruel pour ce vieillard, auquel sB. charge, 
pour ne pas, parler de ses vertus personnelles, eût dû valoir plus d'é­
gards. La première fois, il ne laissa pas accoster son embarcation et 
lui parla du haut ne la galerie de poupe; deux jours plus tard, 
quand il amena [es otages, aucun siège ne lui fut offert, et, comme il 
ne pouvait se soutenir SUI' ses jambes enflées et malades, il dut s'as­
seoir. sur un alfùt de canon. Ce fut .là que l'Amiral, après I'avoir 
traité durement, ,termina par ces mots: « Vous êtes plus Turc que 
Chretien ... --: • Je suis prêtre, ) répondit simplement celui qui, un 
mois après, devait mourir avec tant de courage. 

(2) V. la relation Hayet. 
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de jOUl'S se passèrent en négociations; Baba-Hassan, qui 
ne pouvait pas réunir le million et demi de livres que 
l'Amiral réclamait comme indemnité, demandait du 
temps, et les choses traînaient en longueur. 

Cependant, lu ville était divisée en deux partis: celui 
de la paix, représenté pal' les Baldis et la Milice; et celui 
de la guerre, qu'appuyait la Taïffe des Reïs. Mezzo-Morto , 
qui en était le chef, fut tenu au courant de tout ce qui se 
passait par les fréquentes visites qu'il reçut. Il persuada 
il Duquesne de le débarquer, disant qu'a en ferait plus 
en une heure que Baba-Hassan en quinse jours. On fut 
bientôt édifié sur le véritable sens de cette phrase ironi­
que; à peine débarqué il terre, il s'entoura des Reïs, il 
la tète desquels il marcha sur la Jénina, et, au milieu 
d'un horrible tumulte, fit massacrer le Dey par son séide 
Ibrahim-Khodja, arbora le drapeau l'ouge, et ouvrit.le 
feu de toutes les batteries sur' la flotte, à laquelle il ren­
voya M. Hayet avec mission de dire il l'Amiral que, s'il 
recommençait à tirer des bombes, les Chrétiens seraient 
mis il la bouche du canon. Cela se passait le 22 juillet. 
Les galiotes ripostèrent énergiquement au canon des 
batteries, et ce combat d'artillerie se prolongea jus­
qu'auxpremiers JOUI'S d'octobre, où la mau vaise saison 
obligea Duquesne à lever l'ancre, sans avoir pu vaincre 
l'obstination des Algériens. Cette double expédition, qui 
avait coûté plus de vingt-cinq millions au trésor, n'eut 
d'autre résultat que l'écrasement d'une centaine de ma­
sures, de deux ou trois mosquées, la mort d'un milller 
d'habitants) ct l'incendie de trois vaisseaux corsaires. 
C'était peu, et le sentiment public se traduisit par' cette 
phrase d'une lettre de M. de Seignelay au Mal'échal 
d'Estrées: « Plut à Dieu que cette affaire d'Alger eût 
été commise à l'OS soins 1 li Duquesne n'obéit pas aux 
ordres du Roi, qui, désireux d'en finir avec ce nid de 
pirates, lui avait formellement enjoint de profiter de la 
terreur de l'ennemi et du désordre qu'engendrerait le 
bombardement, pour débarquer- des troupes, mettre le 
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feu nln vllle, la ruiner de fond en comble, faire sauter 
le mole et l'estacade, de façon que le' port devint ù ja­
mais impraticable (1). Rien de tout cela ne fut même 
tenté; on rapporta' en France les mines de cuivre desti­
nées à forcer l'entrée du port, et une partie des bombes 
qu'on m-ait emportées et qui eussent pu être utilisées 
pour la destruction des batteries du fanal, les seules qui 
empêchassent sérieusement l'opération commencée; en­
fin, malgré les lettres réitérées du Minlsti-e, l'Amiral, en 
dépi t de l'avis de Tourville et des meilleurs officiers de 
la flotte, s'obstina à se borner il un bombardement qui 
produisit très peu d'effet utile, et qui, en excitant au 
plus haut point la fureur de la populace, la porta aux 
plus violentes atrocités. Le 29 juillet, au plus fort du feu 
et au milieu de la confusion qui régnait dans la ville, 
une foule affolée s'était précipitée sur le Consulat fran­
çuis, qu'un malveillant avait désigné comme faisant des 
signaux il la flotte. Après avoir saccagé la maison, les 
forcenés s'emparèrent de la personne du Consul en 
poussant des cris de mort; comme il ne pouvait mar­
cher, on l'emporta assis sur une chaise, et l'on se diri­
gea tumultueusement chez le Dey, qui se trouvait il ce 
moment aux batteries du fanal, où il venait d'ètre blessé 
il la figure. Sans s'occuper davantage de son assenti­
ment (2), la horde d'assassins reprit sa marche vers le 
môle, où le P. Le Vacher' fut attaché il la bouche d'un 
canon, dont la décharge dispersa ses membres. On dit, 
- ce qui est peu probable, - qu'on lui donna il choisir 

(1) .11·cMves de 10 Marine, Ordre dit R'Ji, '6 ~3, Malgré tous ses 
efforts, M, Jal, qui s'est fait l'avocat d'office de son héros (Abraham 
Ou ()uesne et la ll'larine de son temps, t. lI, p. 1~5 et suiv.), ne me 
semble pns parvenir à son but; il est forcé de nous parler de barba­
rie, d'eR'usion de sang; bref, il se livre à tin humanitarisme philoso­
phique qui peut avoir sa valeur dans le conseil, mais qu'il faut soi­
gneusement écarter quand l'épée est tirée, 

(2) Malgr(, des allégations contraires, rien ne démontre que Mezzo­
MOlto ait été pour quelque chose dans cette barbare exécution, 





15U 
colonnesel aUI caravanes d'éviter les passages les plus difficiles 
elles plus mal hantés; il tut exécuté ell onze jours. 

Le colonel Buttaïoco fut rejoint à El-Kantara par le comman­
dant Thomas, qui était resté à Biskra avec les tirailleurs de Cons­
tantine pour compléter l'organisatlon du pays, faire rentrer les 
derniers Impôts et installer dans la kasba la garnison indigène 
destinée à assurer l'autorité du cheik ElArab ct du kaïd des 
Ziban. Ledétachement fut laissé SOll5 lesordres de M. Petitgrand, 
lieutenant; au départ du bataillon, il se composait de 2::;' li­
railleurs, parmi lesquels49 ancienssoldais de Constantine restés 
de bonne volonté; les 206 nouveaux soldats, recrutés dans le 
pays,étaieni lous propriétaires,quelques-uns seulementavaient 
servi dans le bataillon régulier du khalifa d'Abd-el-Kader, dont 
on n'avait plus entendu parler. Un approvisionnement de car­
louches et deux petits mortiers avaien tété, laissés dans la kasba. 
Les contributions perçues sur les lieux avalent permis (J'assurer 
le service de la solde pour six mois, et celuides subsistances 
pour un mois. Le pays était dans un état de tranquillité parfaite 
et les nomades se rneuaient en route pour le Tell, 

A Batna, le colonel Lebreton, investi du commandemeni des 
troupes échelonnées SUI' la ligne d'opérations de Constantine à 
Biskra, avait profilé de la présence LIe nos bataillons sur plu­
sieurs points, pour décider la plupart des tribus riveraines de la 
roule à descendre dans la plaine et à acquitter leurs contrlbu­
tions.Mais il était évident que ces soumissions ne présentaient 
pas de garanties réelles. La tente d'Ah mel-Bey , à quelqueslieues 
du camp, était un foyer permanent d'Intrigues etd'hostllités. 

,	 Fiers de la virginilé de leurs montagnes, où jamais armée n'avait 
pu pénétrer, les ûulad-Sultan, ses hôtes, continuaient à prêcher 
la guerre sainte. Principaux instigateurs des attaquesdu camp 
de Batna, mis, en quelque sorte, au ban de la province pour 
leurslJl'Ïgandagesi craints et détestés de la plupart des tribus, 
cesmontagnards pouvaient ëtre parfaitement choisis pour Servir 
d'exemple .et permettre d'obtenir la soumission de leurs voisins 
par ides moyens moinsrigoureux. 

Le 21 avril, tontes les troupes étaient ralliées, Six bataillons" 
500 .chevaux el une bauerle de montagne étaient concentrés à. 

Magous, au pied du djebel Ouled-Sultan. Un mot sur la situa-­
lion 'du pays où nous'allions opérer. 

Le groupe de montagnes au bas desquelles vient sè terminer 
la plaine de Sétif et des Abdelnour, et qui est séparé du djebel 
Aurés par le défilé de Batna, formait du temps des Turcs le 
commandement du cheik Belezrna. Une vallée large et couverte 
de riches moissons, traverse ce pays el ouvre une seconde com­
munication entre le Sahara et le Tell. Sur les dix tribus qui 
l'occupent. six avaient, en partie, fait leur soumission, trois à 
Batna, trois auprès du général Sillègue. Lesautres n'avaient pas 
encore fait des démarches directes, mais celui qui avait exercé 
le dernier l'autorité sur elle, le dernier des hommes importants 
de la province l'es lé fidèle à la cause d'Ahmet-Bey, Mohammed 
ben Bou-Azziz, étalt venu à Constantine, au mois dejanvier. me 
demander l'aman el m'assurer' des bonnes dispositions de se 
frères. Cependant, les espérances bien vagues qu'on avait p 
donner pour la paciûcaüon du pays, tant sur cette démarche e 
sur les soumissions obtenues à Sétif, lurent bientôt déçues. es 
tribus du Belezma, el Bou-Azsiz lui-même, avaient été en rai­
nés par les Oulad-Sultau aprendre part aux attaques de Bina; 
leurs intérêts étalent liés ensemble, ct il fut bientôt év dent 
qu'il n'y avait pas même de neutralité à auendre de leu part, 
Une seule tribu, la plus petite, il est vrai, celle des Beni-Ïïïren, 
qui obéissait aux marabouts de Magous, nousa prêté un constant 
el loyal concours. 

Le mauvais temps avait retardé el contrarié nos premiers 
mouvements. Le 24 avril, au matin, il paraissait meilleur et je 
me décidai à pénétrer dans la montagne. Un batailler formait 
l'avant-garde, il était suivi par l'artillerie, la cava/erie et les 
bagages, couverts de chaque côté par Un bataillon/; un 4- ba­
taillon formait l'arrière-garde.' Notre réserve de 'vivres était 
restée à Magous sous la garde du 31", La colonne marchait de­
puis pr s.de trois heures sans avoir rencontré personne, lors­
qu'lin rouillard épais vint la surprendre sur une pente raide et 
boisé. C'est à ee moment que lecombat commença. Les Kabyles, 
profitant de l'obscurité profonde où nous nous trouvions, alla­
qu rent nec furie les compagnies du 22" qui formaient l'avant­
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garde; l'offensive fut reprise immédiatement; une charge à la 
bayonnetLe éloigna sur ce point l'ennemi pour quelque temps. 
Mais il s'était jeté aussi sur le goum du khalifa Ali et du kaïd 
Ben Ouani qui marchait sur notre flanc gauche. Les cavaliers 
arabes, habitués 11 regarder les montagnards comme desennemis 
invincibles quand on va les chercher chezeux, ne firent aucune 
résistance et se rabattirent sur le convoi. Le khalifa et Ben 
Ouani, depuis longtemps renommés par leur intrépidité, restés 
seuls à leur poste avec quelques cavaliers dévoués, rencontrent 
une section de voltigeurs du 2e de ligne, déployée en tirailleurs, 
s'y rallient, et cette poignée d'hommes, marchant avec résolu­
tion sur les assaillants, leur fait éprouver des pertes sérieuses. 
Malheureusement, cet acte de courage n'avail pu empêcher le 
désordre qui s'était mis dans le goum de gagner les Arabes du 
convoi. Epouvantés par les cris de détresse de nos auxiliaires,' 
auaqués seulement par quelques fantassins qui s'étaient glissés 
à la suite des cavaliers en déroute, et que le brouillard avait 
dissimulés aux bataillons chargés de flanquer la colonne, les 
muletiers arabes jetèrent leurs charges pour sesauver à Magou!!. 
L'arrière-garde, qui n'avait pas été engagée, en arrêta un bon 
nombre et leur fit rebrousser chemin. Il fallut s'occuper immé­
diatement de rétablir la communication que celle paniqueavait 
interrompue, et rallier lesdifférentes fractions de la colonne qui 
se perdaientau milieu des brouillards. Le colonel Tatareau prit 
position avec deux compagnies et une section d'artillerie, et, 
malgré la supériorité du nombre, arrêta le mouvement offensif 
de l'ennemi sur notre flanc gauche. Un escadron de chasseurs et 
un de spahis, rétrogradant vers l'arrière-garde, chargèrent à 
droite et à gauche et rétablirent la communication. En même 
temps, l'action se terminait 11 la rëte de la colonne où l'ennemi 
avait reparu plus nombreux et plus audacieux. Chargé vigou­
reusement par un escadron de chasseurs, conduit par. le colonel 
Noël, que n'avail pu arrêter l'âpreté du terrain, écrasé par les 
pièces qui tiraient à mitraille et auxquelles, dans celle nuit 
profonde, les cris sauvages des montagnards servaient comme 
de point ,le mire, il fut encore forcé de s'éloigner. Il était donc 
repoussé SUI' tous les pointset ne faisait plus qu'entretenir de 

"1II:1li: 
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loin une fusillade presque insignifiante. Mais l'obscurlté, dont 
l'intensité redoublait encore, ne permettait plus à nos guides de 
voir la rOULe. Nous ne pouvions distinguer, ni le nombre de 
ceuxauxquels nous avions affaire, ni les positions qu'ils occu­
paient, ni le terrain que nous allions parcourir. Continuer à ' 
avancer eût été une grave imprudence. Je me décidai à rega~ner 
notre bivouac, où la colonne rentra dans un ordre parfait. Le 
découragement de l'~nnemi était tel qu'il ne songea pas à suivre 
notre arrière-garde. ,Depuis, Iles perquisitions nous ont fait 
ccnnanre que la plupart des charges, abandonnées par lesmu­

, letiers arabes, avaient été pillées par les cavaliers du .goum, 
dès que les démonstrations faites sur les flancs de la colonne 
eurent éloigné l'ennemi qui s'était introduit dansle convoi. 

Le 26, le général Sillègue fut, avec sa brigade, chercher ,à 
Sétif un convoi de vivres. Je profitai de son départ pour évacuer 
en même temps 1I0S blessés et nos malades. En attendant son 
retour, la colonne resta aux environs de, Magous, campée sur les 
moissons des Oulad·Sultan. Ceux-ci avaient fait despertes cruelles 
dans la journée du 24, ainsi que les nombreux contingents 
venus à leur aide de l'Aurès et des diverses tribus du Belezma ; 
plus de 100 hommes avaient été tués, entre autres 17 tolbas ou 
marabouts. Ils firent, auprès de moi, une démarche assez vague 
et qui, d'ailleors,ne pouvait être acceptée j il fallait, avant tout, 
leur infliger un châtiment sévère, et tout fut préparé pour le 
rendre aussi complet que possible. 

Les nomades que le cheik EI-Arab amenait du désert reçurent 
ordrede nous rejoindre et vinrent s'établir sur les rëcoltes de 
l'ennemi; leurs immenses troupeaux, s'abattant sur les champs 
commeune nuée de sauterelles, y causèrent un dommage irré­
parable. Quatre grandes tribus du Tell, campées sur différenLs 
peints, fermaient les principaux passages et concouraient à celle 
destruction. 

Celte concentration et le mouvement sur Sétif, nousamenèrent 
à la ftndu mois. Le 1er mai, la colonne rentra dans la montagne. 
Celle fois, le ciel était clair. Un peuau-dessus du point où s'était 
engagée l'affaire du 24 avril, une nuée de Kabyles, s'avançant 
avec assez de résolution à. travers les brouillards, ,vint attaquer 
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tlla L1raU..... ~à' _matnt'IOlft '.nc puche. La colonne 
s'arrêta. DeUI bataillon. Jetèrent leun sar.s,ftrent Cace à l'en­
nemi, llt'L1éployèrent, et, par un mouvement au pasde course, 
le rejetèrent dans un ravin boisé où il ne s'attendait pas à être 
poursuivi. Le désordre se mit dans cette masse confuse qui dis­
parut de tous côtés, abandonnanl une quarantaine de cadavres i 
J'artillerie acheva sa déroute. Le succès de cette journée est dû 
principalement il la vigueur et il la décision que le 22e elle 31 e 

apportèrent dans leur mouvement offensif. Nous fûmes coucher 
au centre du pays, il Bir, lieu ainsi nommé d'un puits situé au 
fond d'un entonnoir de rochers et que l'on regardait avec raison 
comme une position inexpugnable, puisque jamais, malgré de 
nombreuses tentatives, les colonnes turques n'avaient pu y par­
venir. 

Dans la nuit, j'appris que les tribus de l'Aurès, voulant sou­
tenir les Oulad-Sullan, se rassemblaient en grand nombre pour 
attaquer le camp de Batna,dont nous étions il environ 15 lieues. 
Le 2 au soir, toute la cavalerie arrivait il Batna, où l'infanterie 
pouvait nous rejoind re le lendemain. 

Ce mouvement rapide et inattendu, succédant il une affaire 
heureuse, produisaltl'eûet quej'avaisespéré. Les gensde l'Aurès, 
convaincus de notre force et de notre mobilité, se dispersèrent 
el quelques-uns des leurs furent envoyés il Barna pour traiter 
de leur soumission. 

Après uu séjour, la colonne traversa, sans coup férir, la mon­
tagne des Ouled-Chelich et des Ouled-Bouaoun, dont nous épar­
gnâmes les troupeaux, et vint rejoindre le convoi resté près de 
Magous sous les ordres du général Sillègue. 

Le 8, nous reprenions la direction de Bir, mais les Oulad­
Sultan ne songeaient déjà plus à nons opposer de résistance. 
Loin de nous attendre, ils se sauvaient en toute hâte vers nn 
ravin profond, abrupt ct percé de grottesoù ils espéraientcacher 
leurs rlchesses et leurs troupeaux. Vers 5 heures du soir, DOUS 

étions sur la queue de J'émigration. Les tentes d'Ahmet·Bey, 
encore dressées, et une grande partie de ses bagages tombèrent 
d'abord en notre pouvoir; nous sûmes depuis que ce qui avait 
échappé lui avait été enlevé par les tribus dont il avait cansé le 

• 

19 
~\ 'malheur. Deux petites colonnes, composées de cavalerie et d'in­

fanterie sans sacs, sous les ordres du colonel Noël el du lieute­
nant-colonel Bouscaren, se mirent à la poursuite de l'ennemi 
qui cherchait un refuge dans ces grolles; maigre des difficultés 

L'
inextricables, quelques détachements Ypénétrèrent derrière lui; 

l, dans une seule, une douzained'individus furent tués, des trou­
peaux, beaucoup de mulets et de chevaux chargés t1'effels fluent 
ramenés au camp, La poursuite et le pillage durèrent jusqu'à la 

nuit. 
Celte journée fut, on peut le dire, le dernier épisode de la 

;1 

lutte. 
Dès le lendemain, et pendant quatre jours, les fantassins et 

cavaliersdu cheik El:Arab montaient au lever du soleil dans le 
ravin d'où nous avions débusqué les Oulad-Sullan et qui leur 
servait de dépôt. Chaque soir, ils ramenaient dans leurs douars 
leurs mulets et leurs chevaux chargés de grains de toute espèce. 
Le.buun fut immense. 

fendanl ce temps, notre colonne parcourait les montagnes en 
tous sens el parvenaitaux lieux les plus inaccessibles, sans ren­
contrer aucune résistance, enlevant, chaque jour, quelques 
troupeaux el des groupes de fuyards perdus dans les bois. Dis­
persëes de tous cotés, ruinéespar l'acharnemenldeceltepoursuite 
et par la dévastation de leurs grains, les tribus hostiles étaient 
dans le plus grand découragement. Le 12 et le 13, on tomba sur 
des rassemblemenls plus considérables, el ces nouveaux coups 
les décidèrent à se l'endre il discrétion. Le soir même, lesgrands 
'des Ouled-Bouaoun, 'lui sont la tribu noble do pays, vinrent se 
jeter il mes pieds en me demandant pardon pour eux cl leurs 
frères, li quelque condition que ce fût. 

Le 14, la colonne, qui s'était subdivisée plusieurs fois pour 
traquer les fugitifs, était de nouveauréunie à BaLDa. J'y reçus, à 
mon arrivée, une nouvellegrave et qui devait apporter quelque 
changement dans notre plan de campagne. 

Un. billet du sieur Pelisse, sergent-mal 01' du détachement 
laissé il Biskra, m'informait que, dans la nuit du t 1 au 12, une 
ré\rolte avait éclaté dans la garnison, que sur les huit Français 
restés dans la place, lui seul avait échappé et que le khalifa 
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sans rencontrer nulle part ni hostilité, ni résistance. Je pris im­
médiatement des mesures pour rassurer la population, qui s'at­
tendait à des représailles terribles, et dont une partie avait pris 
la fuite. En même temps, je fis commencer une enquête sur ce 
qui s'était passé, afin de connallre les vrais coupables et de pré­
parer leur châtiment. Voici donc quelle était la situation de la 
vaste réglon où nous venons d'opérer. 

Les populations nomades du Sahara étaient dans le Tell et 
venaient de prouver leur docilité, par la part qn'elles avaien t 
prise à la réduction des Ouled-Sultan. Parmi les populations 
sédentaires, les habitants de Biskra et de Sidi-Okba avaient seuls 
montré, soit de l'iudifférence, soil même de l'attachement à la 
cause du khalifa. C'était les contingents de ces deux villes qui 
avaient ourdi le complot du 12 mai et massacré les officiers 
français. Tout le reste du pays, et surtout III tribu guerrière des 
Ouled-Soula, avaient témoigné hautement leur. désir de rester 
fidèles à la France. 

Le Belezma était soumis.En dix jours, sans que l'interven tion 
d'aucune force armée fût nécessalre, et malgré les affreux ra­
vages faits dans le pays, une contribution de 58,000 francs fut 
versée au camp du colonel Le Breton. Tons les douars étaient 
descendus dans la plaine, tous les chefs s'étaient rendus auprès 
de l'officier qui représentait la France. Nous n'avions jamais ft 

• été soumis à personne, disaient les Ouled-Sultan, nous avons 
.. eu un mouvement d'orgueil, nous espérions vous résister. 
, Aujourd'hui, vous nous avez démontré notre impuissance, le 
, prestige de nos montagnes est détruit, nous vous reconnais­
D sonspour nosmaures.etvousn'aurez pasdeserviteurs plus fldè­
• lesque nous. 0 Les retardscausés par un mauvais temps inouï 
pour la saison, et par diverses circonstances, ne nous ont pas 
permis de parcourir le djebel Aurès et d'y obtenir les mêmes 
résultats 'lue dans le reste de la partie méridionale de la pro­
vince. Mais les pertesessuyées par les tribus qui l'habitent, dans 
lesdifférents combats auxquels elles ont pris part, et la soumis­
sion des Oulad-Sullan, y ont porté la terreur. Ahmed Bey, ex­
trêmement malade et abandonné de ses serviteurs, n'y a trouvé 
que le refuge dü a'un frère fugitif et malheureux, Vers le Sud, 

23 
Ben Ahmed bel Hadj,à la têted'une troupe d'environ 200 homo 
mes, jouit d'une certaine influence et pourrait bien organiser 
une résistance à 1I0S colonnes; mais les ressources pécuniaires 
qu'il avait tirées de la kasbasont déjà épuisées, rt il est peu pro­
bable qu'il décide les montagnards à descendre dans la plaine, 
puisqu'il n'a pu les y appeler pal' l'appât du pillage, lorsqu'il 
était rentré à Biskra. Enfin, l'espèce de confédération formée 
par les tribus de ce massif est déjà divisée. Ainsi, à l'Ouest, les 
Ouled-Abdi, qui occupent une riche et longue ,lIée parallèle à 
celle de Batna, font en ce moment Isursproposiëons de soumis­
sion. Au Sud, les Beni-Ferah et les Ouled-Zian demandent à 

1 

suivr.~Ple parti du marabout Si-Mokran, homme important et 
vénéré, qui depuis quatre mois ne nousa donné que des preuves 
de dévouement. Dans la même' zone, les Beni-Ahmed (habitants 
de l\Iechounêche) sont l'estés fidèles à la parole qu'ils nous avaient 
donnée au mois de mars, et n'ont pas voulu recevoir le khalifa 
dans leurs villages. Le chef des Oulad-Loula, Ahmed ben Che­
nouï, et le marabout de Khanga, Sidi Nadji, ïranchement ralliés 
à notre cause, exercent sur tout ce côté une salutaire influence, 
et achèvent d'envelopper la partie hostile, comme d'une cein­
ture de tribus bien disposées. La résistance est donc ainsi dé­
composée, ruais non détruite, et le djebel Aurès ne saurait être 
considéré comme soumis à la France. Là, comme ailleurs, les 
affaires pourront avancer par les négociations, mais elles ne se 
termineront, suivant l'expression arabe, que quand la poudre 
aura parlé. 

En présence de cet état de choses, je crus devoir faire occuper 
provisoirement Biskra par une garnison nationale, Deux batail­
Ions restéront dans cette place jusqu'au 20 juin, pour faire dans 
la kasbetoutes les dispositions nécessitées par la présence d'une 
troupe française. Le service des subsistances est assuré jusqu'au 
mois de décembre, c'est-à-dire jusqu'à l'époque du retour des 
Arabes dans le Sahara. D'ici là, les 500 hommes occuperont la 
kasba et rendront infruclueuse toute tentative du khalifa d'Abd­
el-Kader pour rétablir son autorité dans les Zab. Ce commande­
ment important est remis à M. le commandant Thomas, qui 

...
 



















http:mont,."�








-'8
 

Il Massésyliens et des Massyles; il Y a 6,000 stades du 
.. Métagonion au Tréton. Certains auteurs en comptent 
Il moins. La côte contient beaucoup de villes et de ttèu­
" ves dans une région fertile; mais il nous suffira de 
" mentionner ceux qui sont en renom. Il y a la ville de 
" Siga, située il 1,000 stades des limites susdites; c'était 
" une résidence royale de Syphax, mais elle est aujour­
" d'hui détruite.... 

Il Après Siga, se trouve le Port des Dieux, à 600 stades, 
" puis d'autres villes sans importance. 

" Quant aux régions de l'intérieur, elles sont monta­
Il gueuses et désertes... (1) " 

Il est évident, par cet extrait, que, pour son compte, 
Strabon croyait bien que le Molochath était à l'Ouest de 
Siga; nous allons pourtant voir qu'en dépit de sa con­
viction, ses propres énonciations nous montrent que 
c'est à l'Est de cette ville qu'il nous faut le rechercher. 

IV.	 Strabon a eu connaissance d'un Molochatlt identique 
au Mulucha 

Nous lisons dans Strabon que le Molochath séparait 
la terre des Maures et celle des Massésyliens (2). L'au­

ft) Strabon (XVII, 3,9) : 

~IcTGC a, T"Il'll '1'''1'11 I\htvPOUO'Ir.J'II '/'fl'll li Tr.J'II MGCO'GClav),r.J'II iaTl'll m TOU }IQ),O­

XGCIJ 1MTGC/M'II T"Il'll à.pX'fl'll ),GC,Ct~GC'IIovO'GC TI),ItlT'",O'GC ar im T"Il'll iexpGC'II li ltlllÀ!lTGCl.. , 

ÔplO'll T"Ilô TI MGCO'GClavÀl'''''II XGCl T"Ilô }lGC(J'j)",,,,'II 'l'flô • aTGCalOI a' liO'I'll m TOU 

r.ïITGC"/r.J'IIIOU fl-IXpl 'l'OU Tp'flTOU i!;GCXlO'Xl),IOI • 01 a' i),GCTTO"J. 'j'GlO'1'll. 

'EXIl a' li 'lrGC,'GC ),1« 'lrO),Il. TI 'Ir).UO"J. XGCl 'lrOTGl,CtOU. XGCl Xr.JpGC'II ~ • Tr.J'II 

a';'11 Ô'IIO,CtGCTI "pXII fI-'ll'fj'J'lJ'flVGCl. - 'EaTlrl, 11'0).1. I11« ;'11 Xl),IOI. aTGCaiOI. 

«'lr0 Tr.J'II ).IXIJI'IITr.J'II Ôpr.J'II tGCO'lÀUO'll IO'!'GCxo•••• 

MITGC a, IlïGC'II 81'''''11 ).I,Ct'fl'll i'll ;!;GCXOO'IOI. aTGCaiOI •• rjT' à.llOI à.O"fl,WlI '1'07:0&. 

TGC!'uv OUV i'll O'«IJII T"Il. Xr.Jp«, Ôp&l'IIGC X«l ip'fll'l"' 

(2) Strabon lXVII, 3, 6).,. «Jusqu'au fleuve Molocbath, qui sé­
par« la terre des Maurc8 ct celle des Massésyliens. Il 

••• fl-1X,OI l\lo),oX«IJ 1I'0':'«I'lOU ô, Ôpl~!l T"Il'llI\IWPOUO'It.ll'll XGCl T"IlV MGCO'lltlav),Ir.J'II 
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teurdonne ce renseignement comme contemporain; 
mais il est manifeste qu'il ne l'était pas; il y avait, en 
effet, de son temps, plus de 160 ans que le royaume des 
Massésyliens avait disparu. Or, au moment où ce royau­
me rut détruit, c'était le Muhichaqui le séparait des 
États de Bocchus(1). Il en résulte que ce Molochath dont 
parle ici Strabon n'est autre que ce Mulucha de Pline et 
de Méla, c'est-à-dire l'Oued-Makta. 

V.	 Le Molochath de Strabon ne peut d'ailleurs être 
identique à la Moulouïa 

Cet auteur nous apprend aussi que la ville de Siga 
était à 1,000 stades de ces limites que formait le Molo­
chath (2). Ce renseignement ne peut s'entendre de la 
Moulouïa, qui n'est qu'à 350 stades de Slga ; mais il 
s'appltque, au contraire, fort bien à la Makta, qui, par 
mer, est il 1,000 stades de cette ville. 

Un autre renseignement que nous donne Strabon ne 
peut aussi s'appliquer qu'à la Makta. «Les montagnes, 
Il dit-il, qui prennent naissance li celles de Cotès (cap 
lt Spartel) s'étendent, en quelque sorte, jusqu'à ces llml­
• tes que forme le Molochath (3). Cela ne peut s'enten­

t.e mê~e (XVII, 3, 9) Il Après la terre des Maures, vient celle 
des Massésyliens, qui commence au fleuve Molochatb. Il 

M!TGC '"1'11 T6l'll MOCUPOVO'I&ll'll 1'fl'll, Ji "l'W'II MGCnrav).llllv laTl m '1'011 MoÀoXd 

7fO'rCilIAOII à.PXJI~ ÀIzE.l6«vovn. 
(i) Pline (V, 2, t9) • Amnis Mulucha Bocehi Masslesylorum que 

IInis, lt 
(2) Strabon (XVII, 3, 9) • Siga est A t,ooo stades des limites sus­

dites, » 
Il1GC ;'11 X&),IOI~ 17T«&101~ à.1l'0 TlII'II ),'XIJ!lITlII'II ÔP"l'II. 

(S) Strabon (XVII, 3, 6) .... jusqu'au fleuve Molochatb, qui limite 
Il la terre des Maures et celle des Massésyliens. On nomme aussi, 
» près:du fleuve, une Acra Megalè et un Métagonion, territoire sans 
li eau, stérile. En quelque sorte aussi, la montagne qui vient des 
~ montagnes de Cotès s'avance jusque-là. Il 

... l"XP& MoÀoXd 1l'OTcq.uW k	 Ôp~'l T"Il'll MGlVPOUO'Ir.J'II XGCl T"Il'll MUCllrav/.l&l'll 
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1." ....~,,'k)IlgU8dlgre8sionqu'il revient 

".'f."'''' 'M'(t',.__,~."j8,'MaUrit8nje côtière, par la mention 
.....1,..'101(1). 
Il,1Ji)n,lreoonnBt~ facilement, il cette marche du récit et ù 
ces deux arrêts de l'auteur, l'un il la hauteur de la Mou­
louïa, l'autre à la hauteur de la Makta, que Strabon a eu 
entre les mains deux documents différents dont chacun 
donnait au pays une limite différente, l'un à la Moulouïa, 
l'autre ù la Makta. Chacun des deux auteurs s'arrêtait 
il la limite qu'il connaissait, avant de passer ù la région 
voisine, pour donner sur celle qu'il allait quitter un cer­
tain nombre de détails d'ordre général. Chacun, suivant 
son caractère ou le sujet de ses études, s'appesantissait 
sur certains points et délaissait les autres; c'est ainsi 
que celui qui s'est arrêté ù la Moulouïa s'est principale­
ment occupé des peuples du pays et de leurs mœurs, au 
lieu que l'autre a étudié surtout cette région dans ses 
productions naturelles. 

C'est dans cette remarque que se trouve la clef des em­
barras dans lesquels Strabon s'est débattu à la fin de 

8son 17 livre. Cet auteur, qui a vécu en Asie Mineure, et 
qui, dans ses voyages d'Occident, n'a jamais dépassé 
l'Italie (2), ne connaissait pas l'Afrique, et n'a eu, pour 
la décrire, que deux documents principaux qu'il a crus 
tous deux contemporains, bien que l'un d'eux, celui 
dont nous avons cité plus haut trois extraits, fût, au 
contraire, plus ancien de 160 ans. 

(i) 8tl'abon (XVII, 3, 1~1. 

(2) Strabon IXVII. 5, 15) « Nous sommes allé à l'Ouost dl' l'Ar. 
Il ménil', aux localités dl' l'Étl'Uloie qui regardent la Sardaigna, pt au 
Il IlMidi du Pont-Euxin, aux Irontièros de l'Éthiopie. . 

Er.TIi.Il0!U'" lis Ir.l aV(l'I~ IJ.S'J Wro 'l'1'l~ 'Ap,'J.s~I",: .'J.S;X:pl '1""'1 lt«:'C(IC(ptl",~C( 

':'?7:""'J 'n'I~ TVppJl~IC(, 5r.1 fo'!O'I'l.'J.tpl/l(~a. ràr'J 'l'OU [';';(1110'.01 .....S;x:pl "'''11 "ni, 
\/11/'07:'1«, ;'p"'~, 
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VII. Le Molochath a été signalé par Polybe 
,.::.> 

Quelétait ce premier auteur dont Strabon a si mal em­
ployé les données vieilles de 160 ans, en les combinant 
avec des renseignements de sa propre période f 

On sait que pendant la troisième guerre punique, Sei­
pion Émilien autorisa l'historien grec Polybe ù s'embar­
quer sur une flotte romaine chargée de reconnaître et 
bien sûrement aussi de soumettre et de rançonner tou­
tes les villes phéniciennes des côtes Nord et Ouest de 
l'Afrique (1). A la suite de cette expédition, Polybe com­
posa une description géographique de cette région, qu'il 

einséra dans le 34 livre de son Histoire générale. Ce 
livre est aujourd'hui perdu, et il en reste il peine des ex­
traits. Néanmoins, comme c'est il l'époque seule de Po­
lybe que les Maures, les Massésyliens et les Massyles 
se partageaient le Nord de l'Afrique, on ne peut pas dou­
ter que ce ne soit il lui qu'il faille attribuer le document 
original où il était question de la division de l'Afrique 
entre ces trois peuples, et où, par conséquent, il était 
question du Molochath, limite des Maures et des Massé­
syllens. 

En outre, dans le résumé que nous a laissé Pline de la 
description donnée par Polybe de la côte d'Océan, on re­
marquera que ce dernier nommait Darath et Masa-, 
lath (2) deux fleuves que d'autres renseignements nous 

(1) Pline (V, 1,8) "8cipione .<Emiliano, l'CS in A.fric! gerente, 
Il Polybius, annalium conditor, ab eo acceptâ classe, scrutandi illius 
» orbis gratia, circumvectus, prodidit. .. » On voit par ce récit que 
» Polybe s'était procuré sur la côte des dtlails fort exacts jusqu'au. 
delà du fleuve Darath (Oued-Dara), limite du Grand Désert, et même 
jusqu'au Prornontorium Hesperium, ou cap d'Occident, que j'assimile 
au cap Bojador. 

(2) Pline (V, 1,8) (( ... Polybius tradidit... gestes Salatitos et Ma­
» satos, f1umen Masalat, flumen Darat ... » 
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tont connaître sous les noms de Dara(!) et de Massa (2), 
appellation qu'ils ont conservée jusqu'à nos jours (3). 
Cette forme finale ath ne se retrouve plus ni dans les his­
toriens, ni dans les géographes latins. On Ile la revoit que 
dans ce l\lo).oX"~ de Strabon et dans une quinzaine de noms 
qui apparaissent, 300 ans après Polyhe, dans les Tables 
de Ptolémée. Or, on sait que cet auteur a connu l'œuvre 
géographique de polybe et en a fait le plus grand usage. 
On a donc le droit d'en conclure que cette forme finale 
ath était une forme habituelle du temps de polybe, sans 
doute phénicienne, tombée depuis en désuétude (4); de 
telle façon que, dans les cas, d'ailleurs fort rares, où 
nous la retrouvons chez des écrivains anciens, nous de­
vons reconnaître que ces auteurs ont tiré des œuvres de 
Polybe (5) les noms qui la portent. Il ~r fi là, nous le 

(1) Orose II, 2) disait qu'il existe en Afrique un grand fleuve ayant 
son origine dans l'Atlas, et nommé par les habitants du pays bara, 
et par les autres Nuchul ou Nuhul. Il s'agit de l'Oued-Vera supérieur. 
L.\ mot NU/lUl est lin ancien nom libyen qui, comme l'anoienne 
langue du pays, .avait un~~ origine sémitique. C'est le vieux mot as­
syrien et chaldaïque .rr (~ahar, que la permutation égyptienne de 

l'r en 1 a changé en j=J que les Grecs ont écrit "'lÎ.~;,. ,Yellel, 

dans le sens de fleuve ou courl d'64rt, se retrouvait dans l'ancienne 
géographie africaine. 

(2) Ptolémée (Libye intérieure) « 1\I"O''1OC n~TOCiWJ ixf,~).OCl. ~ 

(3) L'Oued-Meça et l'Oued-Dera. Ben Khaldoun les Il cités plu­
Rieurs fois. 

(41 Ce &, qui parait. et disparaît, n'aurait-il pas quelque analogie 
avec le la mcrbouta arabe'! Nous signalons ce cas aux savants qui 
s'occupent des anciennes langues orientales. 

(~) On retrouve cette finale "fJ dans Ptolémée, aux noms suivants 
tLivre IV, 4 et i): 

Fleuve et ville de Sala 
cités par Pline. - Pto­
lémée, ui a reproduit 

IlltÀOCTfJ" nOT. 'l!/j. sur ses tables plusieurs ( Vilh~ de Scia, O.·\
. listes toutes relatives à i Hpla 011... 

IocÀoc& noÀl" un même paY8, les a 
aussi nommées ailleurs( 
IocÀoc. 
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pensons, une preuve supplémentaire que c'est bien il Po­
lybe, et non à un autre auteur de la même époque, qu'il 
faut attribuer la mention primitive du nom MoÀoX"&' 

VIII.	 Pourquoi Strabon a cru contemporains des ren­
seignements datant d'Un siècle et demi' 

. Disons d'abord que ce n'est pas dans l'ouvrage origi­
nal de Polybe lui-même que Strabon a trouvé les détails 
qu'il a transcrits sur le Molochath. Strabon n'a jamais 
eu sous les yeux les œuvres du célèbre Achéen; tout 
ce qu'il en a jamais su, il ne l'a connu que par l'inter­

I,qd mÀl"
 

~ Fleuve M';llucha de Pline 1Oued.M~kta
'Axpd 71'0).1,. 
~ et de Mela. ~ . ' 

. MoÀoXd 7t'O'l". I~~. 

Mu lucha de Frontin. - tA
MoÀoXd nOÀl;'. C'est la ville prise par rechercher sur 

Marius.	 1Oued-Makta. . ~ 
Alxd noÀl" ~ SUl'le fleuve Dar'a. ..f Sur l'Oued-Dera. 
b.opd mÀl" 

ILe fleuve Issaris 'del'ano-l Oued-Tafna.' autre-
A~«pd 7t'O'l". .x~. nyme de Ravenne.. ment O.-Issel'. 

·i F'Ieuve d' nomme'1 Oued·Teddaa. d'a­e .KIA~.~, .PrèS l'opinion 
par P,t.o!e~:~. la qalama . commune, quiXvÀ'(old no'l". IX~. de l'Itinéraire d Anto- assimile Calama 
mn. . à Nedroma, 

..	 , 

1Nasava, Sava ou Saba'.de ·1 Oued-Neça, près
]'\OC'1"~ m'l". IX~. 1 l'itinéraire d'Antonin. . .Bougie. 

\ Chob~ de l'itinéraire d'An- 1 Ziama.
Xotrd mÀl" 1 tonm.	 1. 
IOcpO'd noÀl"	 ~ U8&l' de l'anonyme. de Ra· l Oued-Isser, près

f venne. . , Dellys,AO'lltpd m'l". IX~. 

. ~ Ipd noÀl;'. 

,8vO'Ir;qd noÀl" Rusicad des.l ithi'~ires·l Philipp"ilI~. 
Y~tXIIl(l noÀl" 
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ISe 
médlalre de Posldonlus, philosophe célèbre et écrivain 
très considérable qui vivait du temps de Sylla et de 
Pompée (1). Posidonius, dont les ouvrages sont perdus, 
s'occupait surtout, en fait de géographie, des questions 
relatives il la nature. 

A l'époque de Posidonius, les œuvres de Polybe n'é­
taient pas encore entièrement connues des Grees. Tout 
porte à croire que l'illustre Achéen avait laissé son ma­
nuscrit dans la maison des Scipions, ses protecteurs; 
Posidonius fut un des rares écrivains antérieurs ù Tite­
Live auxquels il fut donné de pouvoir le consulter. Son 
maitre, Panœtius, ami de Scipion Émilieu, avait pu en 
prendre des extraits ou même une copie dans la lilblio­
thèque de ce général, et les laisser à Posldonius, qui 
était son élève, et qui prit la succession de l'école qu'il 
avait fondée à Rome. Posldonlus lui-même fut le familier 
de Pompée, lequel était gendre de ce Scipion que César 
vainquit en Afrique, et aura cu ainsi l'accès de la biblio­
thèque et la facilité de parcourir ij son gré l'ouvrage ori­
ginal (2). 

Quoi qu'il en soit des moyens par lui employés, il est 
certain que Posldonius a tiré de Polybe une quantité de 
renseignements importants, mais qu'il ne s'est servi 
que de ceux de ces documents qui se rapportaient ù ses 
propres études, c'est-à-dire à la géographie physique. 
C'est ainsi qu'il a reproduit ce que Polybe avait dit de la 
forme de la terre, des zones du globe terrestre.de l'Océan, 
des Images et des pluies, des mers et des fleuves, de l'é­
tendue du monde habité, des peuples qui en occupaient 
les réglons, de la forme et des diverses étendues de la 
mer intérieure, etc. 

Et c'est pourquoi aussi il n'a cité que par occasion 

t1) Ln preuve que Strabon n'a connu Polybe que par l'intermé­
diaire de Posidonius est assez longue à déduire. Cc travail dépasse­
J'ait les limites d'une note. Nous en avons fait l'objet d'un appendice. 

(2) Voir l'appendice. 
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quelques noms de villes et de fleuves, à propos des ré­
gions qu'il avait à décrire. 

Posldonius avait, dans son ouvrage sur t'Océan,donné 
un résumé de l'œuvre géographique de Polybe;' résumé 
que nous a conservé Strabon, avec les observations 
qu'il avait inspirées à Posidonius; mais dans la suite, il 
ne parait pas qu'il ait pris la peine de citer Polybe quand 
il lui empruntait ses renseignements, excepté quand il 
croyait utile de les discuter (1). 

Decette méthode, du reste habituelle aux écrivains de 
l'antiquité, il résulta que, dans la suite, on put considé­
rer comme contemporains à Posldonlus des faits déjà 
vieux d'un siècle au moment de sa mort. C'est évldem­
ment ce qui est arrivé pour le Molochath.· Posidonius, 
pour qui la question avait peu d'importance, a pu repro­
duire comme contemporains des renseignements qui 
dataient de 20 ans environ avant sa naissance, et qui, du 
reste, étaient encore vrais, en quelque sorte, au moment 
de ses études (2). De son côté, Strabon, qui croyait ces 

(il Strabon ne mentionné Posidonius que trois fois à propos de 
Polybe: 

Strabon (X, 5, 3). Polybe avait dit qu'il ne suivrait pas l'exemple 
d'Eudoxe et d'Ephore, qui avaient composé leurs œuvres sur des on 
dit courant dans le peuple; mais qu'il décrirait les choses telles 
qu'elles étaient IJetUlillemMt, et cependant, ajoutait Strabon, il ne 
s'en est pas moins servi. souvent de ces traditions populaires, non 
seulement à propos de distances entre des localités étrangères à la 
Grèce, mais même sur des distances entre des' villes grecques, _ 
négligence qui iui a valu d'être trouvé en faute par Posidonius, par 
Artémidore et par d'autres. 

Strabon (II, 3, 3), Polybe disait que le pays situé sous l'équateur 
était fort élevé. Posidonius blâmait cette assertion.. 

Strabon (III, 4. 13). Polybe avait prétendu que Tibérius Gracchus 
avait ruiné, dans une campagne, 300villes celtibériennes. Posidonius 
se moquait de ce récit: «Polybe, disait-il, a voulu ici flatter Grac­
» chus. Il a fait son compte comme on le fait pour les triomphes où 
» la moindre tour figure comme grande ville. » 

(2) La ruine de Carthage et la chute du royaume massésylien sont 
de. • • • .• , , .... ,~. • . . . . . . • .. 446 av. J.-C. 
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renseignements contemporains de P9sidonius, qu'il avait 
connu dans son enfance (1), a pu croire, quand il les a 
recueillis, qu'ils étaient vrais encore de son temps. 

Ce fait, que Strabon a pris dans Posidonius les rensei­
gnements que celui-ci avait tirés de Polybe explique 
aussi pourquoi Strabon a cité st peu de noms de villes 
et de fleuves dans le Nord de l'Afrique. C'est que Posl­
donius, qui ne s'occupait que des questions d'histoire 
naturelle, n'avait donné qu'incidemment des mentions 
géographiques. Faute de mieux, Strabon avait reproduit 
ces indications, croyant peut-être même que polybe 
n'en avait pas donné davantage. 

IX. Critique du dernier livre de Strabon (2) 

On peut, il est vrai, s'étonner que Strabon, d'ordinaire 
si judicieux et si sagace, n'ait pas su deviner qu'il y 

Les meilleurs calculs portent la mort de Polybe à 
la naissance de Posidonius . , . . . . . . . . • . t27 av. J.-C. 

La fin de la guerre de Jugurtha. est de . • '. . .. '106 
A ce moment, le Molochath était encore la limite 

des Maures et des Massyles. 
Les meilleurs calculs portent la mort de Panœtius à tOO
 

La naissance de Strabon à • . .. 54
 
La mort de Posidonius (84 ans) à.. ·ti
 

La mort de Juba, citée dans le i7 e livre de Strabon 
comme récente, est de , . .. . . . • . . . • ~. 22 

0) C'est ce que Strabon nous apprenait lui-même dans son' 7e 

livre, aujourd'hui perdu, mais dont Athénée a conservé ce souvenir 
(XIV, 65i): « Strabon dit dans son i e livre avoir connu Posidonius, 
»	 le philosophe du Portique. » 

!.TpQI.~W~, .. lE')'1t tivTO~ i~ Tl'/ il!JdOlJ.l'/ T'tl, (.cuT'tl' n,oq.<J.r.tTItr.t':' i'lxr.oxl~r.tt 

POl7ltdWvtO~ TO~ «no T'tl. !T'''QI.' ftloO'ofO~' 

(2) Strabon (XVII, 3. 9) « La terre des Mussésylicns finit an cap 
Il qu'on nomme .... limite du territoire des Massésyliens et de celui 
» des Massyles (MQI.I7Q1.taultwV "l'/). lIÀEVT"IO'QI. nu T'tl'\l «xpQI.'\I Ji XQI.).ltTQl.t .... 

OptO~ T'tl. TI Mr.tO'r.tt~).tw~ 6Q1.t T'tl, MIIC'J'Vlu~l'\l ')'l'/" M. Dubnor, dans l'é­
dition Didot, a rempli la lacune pal' le mot TPl'/TOV, qui se l'encontre 
un peu plus loin. Cette restitution est peut-être téméraire.. 
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avait une erreur de temps dans les indications de Posi­
donlus, et qu'il ne l'ait pas corrigée. Mais, il faut bien le 
dire, Strabon, déjà vieux quand il écrit la tin de son 17" 
livre, qui est le dernier de ses œuvres, ne se ressemble 
déjà plus à lui-même. Tout y respire la fatigue et l'ennui. 
On sent que l'auteur a hâte d'en finir, et que, le travail 
fait, il ne songe même pas à en relire le contenu. Le 
style y est lâche, disparate, incorrect; les phrases s'em­
barrassent et se heurtent; parfois, l'auteur y laisse en 
blanc des mots qu'il ne pense plus ensuite à remplir; les 
matières n~ ont pas ordre régulier ni naturel: elles vont 
au hasard de la première transition qui se présente. 
Ainsi, à propos de Siga, ville située sur la Tafna actuelle, 
Strabon nous parlera de Syphax, dont elle fut la rési­
dence, et ensuite des rois Massyles qui le vainquirent et 
de Juba 1; bien que ces. rois Massyles ni Juba n'aient 
jamais possédé cette ville, l'auteur n'en continuera pas 
moins J'histoire de ce dernier prince et racontera qu'il 
avait Zama pour capitale. Il parlera alors de la ruine de 
Zama, sans prendre garde que l'histoire de Juba II et 
celle de Zama avaient leur place marquée dans le cha­
pitre de l'Afrique propre, et n'avaient que faire à propos 
de la Mauritanie (t), 

Après cette excursion dans les environs de Carthage, 
Strabon en reviendra à 101, parlera de Saldœ, près du 
pays des Massésyliens; là-dessus, après avoir dit que la 
partie de leur domaine voisine des Maures était la plus 
productive, et celle voisine des Massyles la plus ornée, 
il ajoutera que celle-ci fut fortement dévastée .dans plu­
sieurs guerres; en conséquence, il énumèrera :ces 
guerres, puis d'autres étrangères à cette région, et citera, 
pour finir- ce propos, les villes détruites par Métellus 
Scipion et par César, bien que la lutte qui eut lieu entre 
ces deux généraux se soit restreinte aux environs de 

(i) Strabon (XVII, 3,12). 
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Thapsus, et qu'aucune des villes détruites n'ait jamais 
appartenu aux Massésyliens (1). 

En revanche, il propos de Carthage (2), Strabon, après 
avoir dit que les Romains donnèrent il Massinissa une 
partie du territoire carthaginois, ajoutera (ce qu'il aurait 
dû faire à propos des Massyles et non de Carthage) com­
ment ce prince amena les Numides il la culture des 
champs. Cette phrase lui servira de transition pour par­
ler longuement de la vie primitive des Massésyliens, de 
l'origine de leur surnom, etc. Ce n'est qu'après une lon­
gue digression qu'il en reviendra à Carthage (3). 

Mais ce n'est pas tout, et Strabon ne s'en tient pas à 
ces négligences. A chaque pas, il commet des erreurs 
graves, et, dans sa précipitation d'en finir, il cite de mé­
moire, sans prendre la peine de recourir aux textes. 
Ainsi fait-il mourir Adherbal à utique (4), prétend-il 
qu'Auguste donna les Mauritanies à Juba II en sus de 
son royaume paternel (5), veut-il qu'Hippone Zarite ait 
été une résidence royale (6), et oublie-t-il, en dépit des 

(\) Strabon (XVII, 3, \2, \3 et H). 
(2) Strabon (XVII, 3, \5). 
(3) Strabon (XVII, 3, \6). 
(4) Strabon (XVII, 3, \2). « Jugurtha, après avoir assiégé et pris 

»	 Adherbal dans Utique et l'avoir tué ... » 
'Ext&yot;" 'l«p 'Aa«p6«À« iX7I'0À&opx'Ier«t;" ly 'l'Nx'I x«& œYI).~IY. 

(5) Strabon \XVII, 3, 7). « A la mort de Bocchus et de Bogud, 
» Juba obtint le commandement de ces régions, grâce au present 
» que lui fit César de ce domaine en sus du domaine paternel. " 

... aovrot;" 'l'OU I.e«CT'l'oii Keuer«pot;" xrc& 'l'r(V'!"IY Cl':I'l'I~' '!"IV œ.ox,'fIv 71'pot;" '!"I 

71'rJ.'l'pWI{-' 

\6) Stl1\bon (XVII, 3, \3). « Les deux Hippone, l'une voisine 
» d'Utique, l'autre plus on deçà, plutôt proche du Treton; toutes 
» deux résidences royales. » 

oi auo '171'71'wv,. il ,cuv 71'i.'1I7&oV 'l'l'ux'l~ b a. G(7\'W'l'IPM 71'po. 'l":' Tp'l'l":' ,Lt.Cl)./.O'I, 

i<p.'f''' 6œnÀuCl. 
.Le renseignement est d'ailleurs faux pour toutes deux, comme je 

l'ai montré dans mon itinéraire de Rusicada à Hippone, publié dans 
les 6e et 7e bulletins de l'Académie d'Hippone. 

61 

citations d~ son 3" livre (1), que le Metagonlum était une 
région de Numidie (2). 

Tant d'incorrections, tant de négligences, tant d'er­
reurs, nous permettent donc de décider, titres en mains, 
qu'à la fin de son 17" livre, Strabon ne mérite plus une 
confiance absolue, et qu'on peut, sans scrupule, rejeter 
ses assertions quand elles sont contredites par d'autres 
auteurs. On le peut d'autant mieux, dans le cas présent, 
que Strabon, en plaçant le Molochath il l'Ouest de Siga, 
est non seulement en contradiction avec Méla et Pline, 
mais qu'il l'est surtout avec lui-même, puisque trois sur 
quatre de ses propres affirmations ne peuvent s'appli­
quer qu'à l'Oued-Makta. 

X. Objection: 8iga était la capitale de Syphaœ 

Il m'a été fait cette objection que, Slga ayant été l'une 
des résidences de Syphax, roi des Massésyliens, il en 
résulte que le Molochath, limite des Massésyliens, de­
vait se retrouver forcément il l'Ouest de Siga. 

Je pourrais me contenter, il ce propos, de faire une re­
marque: c'est que, lors même que le Molochath (Makta) 
aurait été la limite des Massésyliens au temps de Syphax 
(ce qui n'est pas), il n'en résulterait pas pour cela qu'il 
fût à l'Ouest de Slga, 

Syphax, en effet, n'était pas seulement le roi des Mas­
sésyliens; il était aussi le roi de presque tous les Numi­

(\) Strabon (III, 5,' 5) (1 Dans le Metagonion, région de Numidie. » 
... iV'l'ftl MI'l'IIjI6.lVlftl NOfUla&xftl i9vu. 

(2) Strabon (XVII, 3, 5) ft On nomme aussi une Acra Megalé près 
» du fleuve, et un· Metagonion, localité aride et stérile. 1) 

KClÀU'l'I.t& a. XCl& 'AXPCl MI1«À'I 1I'À'I0'&OV 'l'OU 1I'0'l'Cl/M1J XCl& MI'l'IIjI6.lVIOV 'l'onot;" 
«wapot;" X«& ÀV1l'pot;"• 

Strabon dit ici du Metagonion, dont il semble vouloir insinuer que 
c'est un cap, ce que Timée disait de la Libye avant Polybe, qui ta­
xait cette opinion de conte populaire inventé pal' les Grecs. 
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des (1), Massésyliens et autres. Ses États comprenaient, 
outre les domaines de sa tribu natale, ceux des Nomades 
maures qui occupaient l'extrémité de l'Afrique voisine 
de l'Océan, en face de Gadès. Nous l'y voyons, en effet, 
en 213, faire acte de souverain en y rassemblant une ar­
mée immense, avec laquelle il prétendait passer en Es­
pagne pour y faire la guerre aux généraux carthagi­
nois (2), 

Les attaques de Massinissa, alors allié de Carthage, 
l'empêchèrent, il est vrai, de mettre son dessein ù exé­
cution (3); mais il n'en restait pas moins, en 208, le plus 
pui ssant roi de l'Aü-ique (4), et son royaume, qui faisait 
face surtout ù la région de l'Espagne où se trouvait Car­
thagène (5), n'en était pas moins propre, par ses fron­
tières, qu'un étroit passage séparait seul de l'Europe, à 
toute entreprise contre l'Espagne (6). Rien n'ernpèche 
donc que ce soit, non pas comme roi des Massésyliens, 
mais comme souverain des Maures nomades, que S~'­

(i) Tite-Live (XXIV, /11\) en 'Hil av. J.-C. « 8yphnx erat l'l'X Nu­

" midariurn. U 

(2) Tite-Live XXIV, 48), 213 av. J.-C. « S.vplmx cum paucis l'qui. 
» tibus in Maurusios l'X acie Numidas (nxtrcuti propc OCl'unUIlI ali­
» versus Gades colunt], refugit, nffluontibua que ad Inmam ejus in­
» diquo Barbaris, ingentl's hrevi copias armavit. CUIIl quibus nntv­
Il qllam in Hispaniam, angusto Ireto trajicorvt. .. Il 

13) Tite-Live (XXIV, ,UII, 21\ av .•l.-C. « Cum quihus [copiist an­
» tl'qllam (Syphax) in Hispuniarn ang'llsto froto trajiccn-t, Mussinissa 
» CUllI victure exercitu udvenit , isquo ihi 1'1lI1l ::'\,yphuce, ingcuti ~lo­
Il ria pl'\' se sim' ullis Carthaginil'nsium npihus, g('ssit lu-llum. Il 

(.\) Tite-Live (XXVIIl, '17j, '20G. av .•L-C. « Magnum in OIlIllÎ;\ 

Il momeutum Syphax aûcctanti l'CS Alricu. l'l'al. npulcntissimus dus 
» terra: l'l'X... finibus ctiam regni apt!' ad Ilispaninm, quod freto 
» t'xi~uo dirimuntur positis, » 

l~l) Tite-Live (XXVIII, 17), 106 av, J ,oC. « Massœsili, gens aflinis 
)) Mauris, in regionem Hispanhe maxime quâ situ Nova Carthage 
)) est, spectuut. » 

(G) Voir la note 2. 
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phu,", ait possédé Siga et y ait reçu la visite d'Hasdrubal .... 
et de Sclpion (1). 

Je ne veux pourtant pas m'appuyer de ce raisonne­
ment pour rejeter l'argument qui m'est opposé. Je crois 
hien qu'en effet, Siga appartenait aux Massésyliens. Ces 
paroles de Tite-Live que le pays des Massésyliens s'é- . 
tendait surtout en face de Carthagène, et que les Noma­
des maures vivaient près de l'Océan, à l'extrémité de 
l'Afrique, en face de Gadès, montrent qu'à cette époque, 
ces derniers n'occupaient, dans l'Ouest, que la région 
qui est au delà des Colonnes d'Hercule, et que le do­
maine propre des Massésyliens s'étendait, non pas seu­
lement jusqu'à la Moulouïa, mais jusqu'au détroit lui­
meme: Mais de ce fail que la frontière des Massésyliens 
était, du temps de Syphax, à l'Ouest de Siga (213), il ne 
résulte pas du tout qu'elle fût encore au même en­
droit 60 ans après, au moment oit Polybe, visitant cette 
cote, en faisait la description telle qu'elle était de son 
temps (2). 

Il ne faut pas oublier, en effet, que nous avons affaire 
il des tribus errantes, qui n'avaient aucune attache au 
sol et dont les royaumes se formaient et se dissipaient 
au hasard des moindres événements. La race indigène 
qui leur était soumise passait avec indifférence de la 

(1) Tite-Live 1XXVIII , i6), en 206. 
Cc qui me fait croire que cc fut à Siga que Syphax reçut Hasdrn­

hal et Scipion, c'est quo le port où cette visite eut lieu est nommé 
clans le texte reqius POI'tuS, ct que, d'autre part, Siga est la seule 
"Hl!' (le cette région dont on ait parlé comme (l'une résidence de 

) ~)"phax. 

(:1) C'était, en effet, un des principes de Polybe, m (ait de géogra­
phie, cie ne te-nir compte que des faits contemporains. C'est ce que 
IlOlIS apprend Strabon (X, 3, fl), qui reproduit ainsi ses propres pa­
rnlr-s : (c Quant li l111llS, dit-il. nous présenterons les choses telles 
» qu'etiessont aujourd'hui, ct quant à la position des lieux ct quant à 

leurs distances. » 

'H,'J.tt~ ~! ?'nal ~GC ~,j~ ~~7'" onÀW170,u-ê"J xcu r:spt. el"'lW~ 't'Qrr~;.., 4(.(,1. 

Olrl.f;!'TJ.U,CC':M'J • 
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domination des uns à la domlnatlon des autres. Il n'y 8 

donc rien d'étonnant à ce que, pendant cette période de 
60ans, qui fut fertile pour l'Afrique en événements con­
sidérables, et pendant laquelle les Massésyliens en par­
ticulier subirent de grands désastres, les divisions po­
litiques du pays aient pu changer; rien n'empêche que 
les Numides de Mauritanie n'aient d'abord répudié le 
gouvernement de Syphax, qui n'était pas leur roi natio­
nal, pour .se remettre sous l'autorité de Bocchar, chef 
légitime de leur tribu; puis que, sous son commande­
ment, ils aient profité de la lutte malheureuse que les 
Massésyliens soutenaient dans l'Est contre les Romains, 
pour les attaquer dans l'Ouest et les refouler successi­
vement jusqu'à la Makta. 
. La première mention de ce réveil de la nationalité des 
Nomades maures date de 205. A ce moment, Syphax 
était encore en paix avec les Romains, sans être réelle­
ment en guerre avec les Carthaginois. A la mort de Gala, 
roi des Massyles, et de ses deux premiers successeurs, 
il était intervenu dans les affaires de ce peuple en pro­
mettant sa protection au jeune roi qui venait d'être 
nommé par' un parti (1), en haine de Massinissa, alors 
occupé en Espagne (2). Celui-ci passa chez Bocchar, roi 
des Maures, qui lui donna une escorte de 4,000 cavaliers 
pour le conduire, sans doute à travers le petit désert, 
jusque dans son pays natal (3). Or, comme Bocchar n'a 
pas pu reprendre son indépendance sans faire la guerre 
il Syphax, cet appui donné ù Massinissa, ennemi mortel 

(1) Tite·Live (XXIX, 29), en 205. 
('2) Tite·Live (XXIX, 29), en 205. 
13) Titp-Live (XXIX, 39), en 205. «Et. Massinissa, audita morte 

» patris dr-in nece fratres patruele ex Hispania in Mauritamam [Boe­
'l) char pa tempestate l'ex Maurorum l'rat) trajicit. Ab co supplex Inâ­
» mis precibus auxilium itineri quoniam bello non poterat quatuor 
» rnillia Maurorum impetrant. Curn iis prœmisso nuntio ad paternos 
» 8U08 que arnicos, quum ad fines pervenisset, quingenti ferme Nu­
l) midre ad oum convenerunt. » 

de ce prince, était un acte d'hostilité tel qu'on ne peut 
pas douté l', qu'à ce moment, il n'y eût guerre ouverte 
entre les deux rois. 

Cette guerre se continua par la suite, et il paraît qu'elle 
fut assez sérieuse pour que Syphax fût obligé de dégar­
nir de troupes toute la partie orientale de son royaume. 
On ne peut guère, en effet, expliquer autrement comment 
èü205,Masslnlssa, chassé de son royaume, que gardaient 
les lieutenants et les garnisons de Syphax(1), rédult à er­
rer avec une poignée d'hommes entre le pays des Syrtes 
et celui des Garamantes (2), a pu traverser sans encom­
bre, avec quelques cavaliers, toute la région du Tell qui 
s'étend du désert il Hippone Royale, et revenir ensuite 
de cette ville au désert (3). Cette guerre contre les Maures 
(car il n'y avait qu'avec eux que Syphax pût avoir une 
guerre de cette importance) était même une des raisons 
que Massinissa invoquait auprès de Lœlius, à Hippone, 
pour qu'il pressât Scipion de passer en Afrique: u Votre 
» proconsul, s'écriait-il, a tort de compter sur la fidélité 
" de Syphax: en ce moment, les Carthaginois font tout 
') pour le ramener il leur parti. Encore embarrassé par 
JI les guerres qu'il soutient sur ses frontières, il ne sait 
li pas encore ce qu'il fera; mais laissez-lui le temps d'ar­
• ranger ses affaires comme il le désire, et il prouvera 
»	 par ses actes combien sa fidélité est peu sincère (4). 

En cela, le prince Massyle était bien renseigné; Sy­

(1) Après la ruine de Syphax, on voit Massinissa reconquérir son 
royaume en en chassant les gouverneurs et les garnisons de son ri­
val. Tite-Live (XXX, H, en 203: « Syphax inde (c-à-d. ex Massylo­
» rum regno) prrefectio prœsidiis que suis, vetere se continebat 
)) regno. Il 

(2) Ttte-Live (XXIX, 33), en 205. 
(3) Tite·Live (XXIX, 5), en 205. 
(4) Tite-Live (XXIX, 4), en 205. C( Is (Massinissa) segniter rem 

)) agi ab 8cipione questus, quod tum non jam exercitum in ACl'icam 
») trajecinet, l'l'l'cuisis Carthaginiensibus. Syphace impedito finitimis 
» bellis; - quem incertum hrerere; - si spatium ad sua, ut velit, 
Il componenda detur, nihil sincerâ fidc cum Romanis acturum. Il 

Revue africaine, 29" ann~e. N° J.GD (JANVIER 1885). 

li 
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phax, ayant épousé la fille 'd'Hasdrubal, n'attendit même 
pas la fin de sa guerre de l'Ouest pourécrire à Scipion 
qu'il s'opposerait à son débarquement en Afrique (1); et 
si, lors du débarquement des Romains, il accourut 
joindre l'armée d'Hasdrubal(2), et repartit presque aus­
sitôt pour son pays, donnant pour raison qu'il avait à 
le défendre contre les Barbares, ses voisins (3). Sur le 
pressant appel des Carthaginois, que Massinissa venait 
de trahir et dont Scipion assiégeait les villes, il revint à 
leur secours; mais il était certainement assez loin dans 
l'Ouest, puisque déjà. Scipion assiégeait Utique depuis 
40jours, quand il reparut dans les environs de cette 
place (4). 

A partir de ce moment, l'histoire, tolite occupée des 
campagnes de Syphax contre les Romains (5), se tait sur 

li) Tite-Live (XXIX, 23), en 205. 

(2) Appien (VIII Pun. 14), en 205. Syphax donc, soit qu'il eûtft 

» peur, soit qu'il mt infidèle pour une part. à chacun des deux par­
» tis, donna pour raison que des Barbares voisins infestaient son 
» royaume, et rentra dans ses États. ) 

Iv'!'e.c; IU~ oiI~ liT, aStu«, siTE "mUTo. s, iX6)TIPO~. 'lt'l~op.s~o, 7r«P« p.spo, 
aUX'll'fuTO Tt ÀV7rSt~ T'Ill>' ù.PXm «,JTOV TOV. OP.opOV' 6«p6«pov, xe.ct «~s~lV'lwrv 

k T« OtXlte.c. 

(3) Appien (VIII, Pun. 13), en 205. 

(4) Tite-Live (XXIX, 35), 20/1 av. J.-C. 

(5) Prise de Tholunte (Appien, VIII, 18\, 203. 
Fausses négociations engagées par Scipion. Leur rupture 

(T.-L., XXX, 4), 203. 
Incendie du camp de Syphax (T.-L., XXX, 5), 203. 
Sa retraite à Obba. Bataille des Grandes-Plaines (T.•L., XXX, 

r, 8), 203. 
Bataille du Fleuve. Prise de Syphax (T.-L., XXX, 11), 203. 
Prise de Cirta (T.-L., 'XXX, 12), 203. 
Massinissa reconquiert son royaume (T..L., 11), 203. 
Bataille de Zama (T.-L., XXX, 33), 202. 
Défaite de Vermina (T..L., XXX, 36), 202. 
Traité de paix mettant fin à la deuxième guerre punique (T.·L., 

XXX, 43), 201. . 
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ce qui se passa sur les frontières occidentales; mais on 
ne peut pas douter que Bocchar, qui n'avait pas hésité 
à faire la guerre aux Massésyliens quand il était leur 
seul ennemi et qu'ils étaient au faîte de leur puissance, 
n'ait pas vigoureusement mis à profit les désastres qui 
les écrasaient dans l'Est et qui leur interdisaient toute 
défense sérieuse de son côté. On est en droit de croire 
que ce fut pendant cette période que, d'avantages en 
'avantages, il ramena leur frontière jusqu'à la Makta. Ce 
ne fut qu'à partir de 200, date à laquelle Vermina, fils de 
Syphax, obtint la paix des Romains (1), que ce prince, 
tranquille sur sa Irontière orientale, put réagir avec 
quelque succès contre les empiètements des rois Mau­
l'es. Sa frontière de l'Ouest put dès lors rester fixée à 
cette rivière, où Polybe, 50 ans plus tard, la trouva en­
core établie. 

Il ne faut pas oublier non plus que cette affirmation 
qu'on m'oppose, Pline l'a déjà faite il y a 1800 ans (2), 
sans croire qu'il fût besoin d'en donner l'explication. 
Tout en disant que Siga avait été une résidence de Sy­
phax, il place le Mulucha, frontière des Massésyliens, 
sur l'emplacement de la Makta. Seulement, dans Pline, 
la date où le Muluchaétait la frontière des Massésyliens, 
est fixée par un nom, celui de Bocchus. Or, on sait que 
le plus ancien des Bocchus, celui qui trahit Jugurtha, 
vivait encore en 91 (3); d'autre part, les Massésyliens 
ont disparu COmme nation en 149, ce qui prouve qu'à 
cette époque, Bocchus était encore très jeune. Il en ré­
sulte que ce renseignement provient de Polybe, dont il 
était contemporain. Il éclaire donc celui que nous lisons 

(1) Ambassade de Vermina au Sénat. (T.-L.. XXXI, H). en 200. 
Traité de paix entre Rome et Vermina, en 200 (T.-L., XXXI, Hl). 

(2) Pline (V, 2, 19). « 8iga oppidum .... Hyphacis l'l'gia.... Amnis 
;) Mulucha Bocchi Massœsylorum que finis. » . 

(3) Plutarque: Marius, p. /12/1; Sylla, p. /i55; Mannert. [trad. Mar­
eus), III, 1, p. 453, note 2. 
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dans Strabon et qui provient du même écrivain. En 
même temps, il met à néant, en expliquant les faits, l'ob­
jection qu'on nous a présentée. 

XI. Les indications de Ptolémée sont sans autorité 

Ptolémée place le Molochath dans' le voisinage de la 
Malva, qu'il nomme aussi et dont il fait la limite des 
deux Mauritanies. Sans vouloir remarquer que ces in­
dications étaient à peu près contradictoires, certains au­
teurs modernes ont voulu trouver dans Ptolémée un 
appui pour le géographe d'Amusée. Mais chacun sait 
que Ptolémée, moins encore que Strabon", n'a parcouru 
la Terre; il ne l'a décrite qu'au moyen de matériaux de 
tout âge et de tout ordre, qu'il a essayé de combiner de 
son mieux. Parmi les documents qu'il possédait, figu­
rait en premier lieu la Géographie de Strabon. En pla­
çantle Molochath à l'Ouest de 'Slga, à la limite des deux 
provinces, Ptolémée n'a donc fait que copier cet auteur" 
qu'il a dû croire plus exact que les autres, puisqu'il était 
plus récent. Ptolémée n'est que le copiste de Strabon ; 
il n'est pas un appui pour lui. 

En somme, nous possédons, pour fixer la position du 
ûeuve Molochath : 

1° Les affirmations de Méla et de Pline, qui sont très 
précises à placer le Mulucha il l'Oued-Makta; 

2<' Un passage de Polybe, mal compris par Strabon, 
mais qui prouve que, le Molochath de l'auteur Achéen 
était identique au Mulucha des deux auteurs précités; 

3° Deux autres passages de Polybe relatifs au Molo­
chath, et qui, ne pouvant s'appliquer à la Moulouïa, 
s'appliquent, au contraire, fort exactement à la Makta. 
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A ces trois groupes de preuves, on ne peut opposer 
qu'une déduction tirée du texte de Strabon, qui place­
rait le Molochath il l'Ouest de Siga. Or, en ce moment 
de son œuvre, le texte de Strabon fourmille de récits 
embarrassés, incorrects et erronés, et révèle chez lui 
une erreur générale SUl' la date d'une partie des rensei­
gnements par lui recueillis. 

Dans ces conditions, il ne m'est pas possible de dou­
ter que le Mulucha et le Molochath des anciens (dont 
les noms sont d'ailleurs identiques, puisque la particule 
ath du dernier nom n'appartient pas à son radical), ne 
fussent, en réalité, qu'un seul et rnème fleuve, repré­
senté p{K' l'Oued-Makta de nos jours. 

Le Capitaine H. TAUXIER. 

lPPEND I~ E 

strabon a connu par l'intermédiaire de Posidonius 
ce qu'il a su de Polybe 

On pourrait, au premier abord, se laisser aller il dé­
duire de deux phrases de Strabon que non seulement 
il a eu entre les mains l'œuvre complète de Polybe, 
mais même qu'il en a composé la suite historique. Je 
ne suis pas même éloigné de penser qu'il a présenté les 
faits de façon à le laisser croire au lecteur; mais la vé­
rité est qu'il ne l'a dit nulle part nettement, et que, en 
réalité, il n'en est rien. 

Les deux paragraphes auxquels je viens de faire allu­
sion sont ceux-ci : 

Après avoir cité Homère comme le premier' des géo­
graphes, puis Anaximandre, enfin Hécatée, Strabon an­
nonce qu'il saute tous ceux qui sont venus ensuite, et 
qu'il ne s'arrêtera pas à les discuter; mais qu'il s'en 
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tiendra à Eratosthènes, à Posidonius, à Hipparque, à 
Polybe et aux écrivains de même valeur (1). Assuré­
ment, l'on peut prendre dans ces mots l'assurance que 
Strabon croyait avoir en main toutes les thèses produi-. 
tes par Polybe; mais il n'en découle pas nettement que 
c'était dans l'ouvrage original qu'il les avait trouvées. 

Ailleurs, Strabon parle des Mémoires historiques qu'il 
avait composés et dont le 6e livre était le 2e de ceux qui 
faisaient suite à Polybe (2). Cette indication n'exprime 
pas du tout, quoi qu'en dise M. Carl Müller (3.), qu'il ait 
donné une suite à l'ouvrage de Polybe; elle prouve tout 
le contraire, puisqu'on en déduit tout naturellement que 
les quatre premiers livres traitaient de faits antérieurs 
ou contemporains à ceux dont Polybe avait raconté 
l'histoire. De ce que Strabon savait à quelle époque Po­
lybe avait terminé sés récits, cela ne prouve pas non 
plus qu'HIes ait eus sous les yeux; il lui suffisait, pour 

(1) Strabon (I, 2, 1). « Il n'entre pas dans notre dessein d'ouvrir 
» des discussions contre tous les auteurs; notre projet est, au con­
» traire, de laisser de côté tous les écrivains qui n~ méritent point 
» d'être suivis pas à. pas. Nous discuterons, au contrairq, ceux que 
)) nous savons avoir dit vrai dans la. plupart des cas. NOLIS n'avons 
» que faire, en effet, de nous attaquer à tout le mondej cela vaut de 
» la peine de le faire pour Eratosthènes, Posidonius,· Hipparque et 
» Polybe, et pour les autres écrivains du même genre. » 

01J 'lu.p rrpOXSVTU.t rrpo. trnU.VTU.~ ecvnÀ!'lSlv, ecÀÀu. fllV '01J' rroÀÀo1J, i~v 

ok· fI'Il~1 «xoÀ01J(luv.«~tov, ixlt~o1J, ~I ~tu.-r~v o,j~ Èv Tot, rrÀtt~ot, 

x'XT6>p96>xOTU.~ iaflsv • ÈrrSl 0,j~1 rrpo, trnGtvTU.~ 'l'tÀoao'l'StV ,,~iov rrpo~ 

" 'Epu.-ro'1(lsv'Il ~s xl n6lalt~6>vtOV xl 'I7t"7t"u.PXov xl noÀ1JetOV xu.t "ÀÀ01J' 

TOt01JT01J~ xu.Àov. 

(2) Strabon (XI, 9, 3). « Nous avons donné déjà bien des détails 
sur les Institutions des Parthes, dans le 6" livre" de "nos Mémoires 
historiques, livre qui est le 2e des faits qui ont suivi ceux qu'a re­

» latés Polybe. » 

.Eip'llxo-rs. ~I rroÀÀu. rrspt T6>V nu.p(ltX6IV VOfltf&6lV Èv T'Il ÈXT'Il T6>V 'IlTl"6Iptx6IV 

1Jrro!,-v'Il,r.t.Œ'r6>V et~t~j ~I1JTlp~ ~s T6IV fliTU. nÔÀ1JeâlV. . . 

(3) Il est connu, dit M. Müller dans le 2" volume de ses Fragments 
des historiens grecs (édition Didot), que Strabon d'Amasée a écrit lei 
faiti!l postérieurs à Polybe, en 43 livres; 
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le savoir, de l'avoir lu dans quelque auteur plus moderne 
que l'auteur Achéen, et il a pu le connaitre, entre autres, 
par Posidonius lui-même, qui, comme on le sait, a com­
posé une suite ù l'histoire do Polyhe (1). 

Il Ya, du reste, une preuve palpable que Strabon n'a 
jamais eu en sa possession le texte original de Polybe, 
On sait, en effet, avec quelle amertume le gél)"graphe 
d'Amasée se plaignait de ne rien savoir delë'côte d'O­
céan: Les écrivains, disait-il, ont inventé bien des (a­(l 

» bles sur la côte extérieure de Libye, à commencer par 
) Ophelas dans son Périple. Nous avons déjà fait, plus 
)) haut, une sorte de mention de ces fables, et nous al­
» lons en reparler ici. On nous excusera de reproduire 
» ces récits étranges, en songeant que nous sommes, 
» en quelque façon, forcés d'entrer dans cette voie, 
Il pour ne pas passel' complètement cette région sous 
» silence, et pour ne pas laisser vide, d'une certaine 
l) »manière, l'histoire du pays (2). 

(1) S,'lon Suidas, cette suite de Polybe serait duc, non à Posido­
nius dl' Rhodes. mais à Posidonius d'Olbia, (Suidns, au mot Posido­
nius cl'Alcxundrio) : « Posidonius d'Alexandrie, - philosophe stoïcien, 
» élèoe de Zénon de Kitium, Il a écrit l'histoire faisant suite à celle de, 
» Polybe, el! 52 livres, jusqu'à la guerre de Cyrène et Ptolémée, Deux 
)l hypothèses sur Démosttiënes. Je crois d'ailleurs que ces livres sont plu­
1) tût de Posidonius, sophiste d'Olbia. » 

Malgré l'Cf; indications, beaucoup dl' passage;; nous font connaître 
qUl' Cl'S livres sont de Posidonius dl' Rhpdl'f;. Lucien, d'ailleurs, nOLIs 
apprend qu'il a composé un ouvrage historique, et Athénée cite son 
49° livre. 

(2) Strabon (XVII, 3, a) : 

rO,<tlTl"u. ~< rr).~'1,r.t.(I.'(.( T'Il ~t~,)x'Il r:(.(pu.Àt~ T~ <X'Q~ rr,60a-<Yl1Jaét.VTQ 01 

(11)TIP(l.'l'It~ ~p~u.,r.t.SVOt "rro T01J '0l'û.c;. rr<,wrri.Ql) , (11)'/,/V6j,r.t.'IlV (l.i TQ1J,r.t.<V~t T'Il!" 

Tlp(l.TOÀ0'ltU.~ S"V rr01J f;tu.af)6>!'-<v il<7t"taltv si. ':"t TowiTO 'l'i1J'/~VTI~ TO r:u.vnr. 

at'/'Il rru.p=s,r.t.rr<tv x(a Tporrov Ttvu. rrÀ'Ilpo1Jv T'Il~ l'1T6Jpt.~v • 

La correction de M. Dübner: 7t"'Ilp01J~, au lieu de rr).'Ilp~'Jv que por­
tent.les manuscrits, est inutile; de plus, 7t"'Ilp01JV n'est pas un mot grec. 

La mention à laquelle Strabon fait ici allusion est celle-ci [I, 3. 2) : 
« Eratosthènes a aussi ajouté foi, à propos des régions qui sont au 
» delà des Colonnes d'Hercule, à beaucoup de récits fabuleux, quand 



Il il a nommé l'île de Kerné et d'autres localités qui ne se trouvent 
1) aujourd'hui nulle part et dont nous reparlerons dans la suite. Il 

nnl'l6'l'lVxe &e xcu Trepl 'l'6JV i1;6J :l:'l'llÀ6JV HPCXXÀCl6JV 7:"o),),w;- [J-v06J&eal, 

Kep'lmv 'l'e v'ijaov X«l "ÀÀov;" 'l'OTrOV' àllO~6JV 'l'OU. fDI&«[J-oÜ VUVl &elxwlLIVOV;" 

r.epl rdV [J-'lma&tlao[J-s6« X«l Va'l'IPOV. 
Strabon a oublié, a';1 17° livre, la promesse faite au 1e r . 

e (Il Pline (V, 5, 8). « Scipiona .tEmiliano res in Africâgerente, 
') Polybius Annalium conditor, ab co acceptâ classe, scrutandi illius 

'1) orbis gratiâ circumvectus,. prodidit a monte eo (Atlante) ad occa­
1) sum versus, saltum plenos feris qUM generat Africa, ad flumen 
1) Anatin CCCCLXXXV m. pass. ab eo Lixum ccv m. pass, : a Gaditano 
1) Creto CXII m. pass. abesse. - Inde Sinum qui vocetur Saguri; op­
1) pidum in promontorio Mulelacha; tlumina Subur et Salam, portum 
1) Rutubis a Lixo CCXVIII m. pass. - Inde promontorium Solis; por. 
1) tum Risardir, Gœtulos Autololes, flumen Vesenum, gentes Salati­
1) tos et Masatos, flumen Masatat, tlumen Darat, in quo Crocodilos 
» gigur. - Deinde Sinum DCXVI m. pass. includi montis :Oarèe pro­
1) montorio excurrente in occasum quod appellat Surrentum, postea 

'» flumen Salsum, ultra quod JEthiopas perorsal quorum a tergo 
Il Pharusios. lis jungi mediterraneos Geetulos Daras. At in orâ 

'11 JEthiopas Daratitas, flumen Bambotum, crocodilis et hippopotamis 
1) aCertum,abeo montes perpetuos usque ad euro quem Theon Ochema 
Il dicemus . ..:... Inde ad promontorium Hesperium navigatione dierum 
1) ac noctuim decem, in medio eo spatio Atlantem locavit a cœteris 
D omnibus in extremis Mauritaniœ proditum, 1) 
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livres de critiques et de discussions, Strabon, dans son 
ayant-propos, passe directement à Posidonius sans rien 
dire de Polybe, bien que celul-cl lui fût bien antérieur, 
et ce n'est qu'à propos de Posidonius qu'il reproduit les 
opinions de Polybe. Dans la suite du chapitre, les thè­
ses de ces deux auteurs sont sans cesse mêlées et en­
chevêtrées. Chaque fois qu'il énonce une proposition de 
Polybe, il foit savoir si Posidonius l'approuvait ou la ré­
futait. On sent, à la lecture, que Strabon trouve dans le 
même ouvrage, se suivant l'une l'autre, l'explication que 
Polybe donnait d'un fait de la nature, et celle que Posi­
donius en donnait après lui. Ce même ouvrage, où Stra­
bon trouvait les thèses de l'un et de l'autre savant, ne 
peut être évidemment que ce livre de l'Océan dont Stra­
bon exposait ainsi la composition: « On voit bien que~ 

» des éléments de cet ouvrage~ Posidonius a tiré quelques­
Il uns de son propre fonds; mais, le plus souoent, il a 
Il Ilpuisé dans ce qu'il avait appris dans ses études (1). 

On pourrait s'étonner, il est vrai, que Posidonius ait 
pu laisser à Strabon des passages de Polybe concernant 
l'histoire et la géographie politiques. Des ouvrages sur 
l'Océan et sur la nature (2) ne paraissent pas, en effet, 
devoir être riches en ce genre de détails; mais il est un 
fuit que nous a signalé Strabon: c'est que Posidonius, 
dans les ouvrages de ce genre qu'il avait composés, 
m'ait inséré bon nombre de renseignements sur la géo­
graphie (3). Du reste, il avait pu en donner d'autres en:" 

(1) Strabon (II, 2). Voyons aussi maintenant Posidonius dansee 
qu'il dit dans ses livres SUI' l'Océan; CUI' il est visible que, dans CP~'l 
livres, il a donné une quantité de renseignements géographiques, les 
uns tirés dl' son propre fonds, les autres plutôt tirés de ses études. 

·1&61....111 dl XCXl Boau&6,vlov «tpl'la'lV iv '!'Oi';" Trepl 'Oxelltvoü • &OXIl 'lu-p iv 

CX,j'l'Ol';'" ':'cx 7:"0),),« 'l""'lpcx'l'ei'v, nfUv olxu6J;" 'l'Ilt &e p.«Ol'l[J-«'l'lX6Jn,oov. 

(2) Les œuvres de Posidonius qui se rapprochent le plus cie la 
~(;ogl'aJlhit' sont : Conference! ,ur la phy!ique, ayant au moins t5 li. 
vros ; Le Monde, ayant au moins 2 livres; La Mt'eorol{)gie: L'OcbIn. 

(:l) Strabon (VIll, t, f ), Après avoir examiné, parmi les googra­
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core dans l'histoire qu'il avait composée pour faire suite 
à celle de Polybe (1). 

Rense1gnements sur Polybe, Panœttus et Posidonius 

1 

On est d'accord, à 5 ou 6 années près, que Polybe na­
quit en 205 av. J.-C., à Mégalopolls , Il joua dans sa pa­
trie un rôle important. A ce moment, tous les esprits 
clairvoyants devinaient que la Grèce allait tomber sous 
la domination des Romains. Trois partis s'étaient formés 
dans l'Achaïe. Des insensés voulaient tenter une résis­
tance impossible. D'autres- se ruatent dans la servitude. 
polybe, chef des modérés, essayait de défendre, autant 
qu'on le pouvait, sans aller jusqu'à la guerre, la liberté 
de sa patrie, invoquant avec ténacité les droits qu'elle 
tenait des traités et de la justice. Le parti patriote et 
v.ioj,ent finit par l'emporter dans les conseils, et fit dé­
}8.rer la guerre aux Romains. Cette guerre, rudement 
nenée par Mummius, se termina dans l'incendie de Co­
rinthe (146). La ligue Achéenne fut brisée; Polybe avait 
déjà été envoyé en otage à Rome, où il fut confié à la 
surveillance des Scipions. Il accompagna l'un d'eux, 
Scipion Émilien, dans sa guerre contre Carthage, à la 
ruine de laquelle il assista (146). Le vainqueur lui permit 

phes qui ont traité de l'Europe, Homère, puis les rédacteurs de POl'· 
tnlano, Périples et Tours du Monde, et, après eux, les auteurs qui, 
comme Ephore et Polybe, ont inséré dans des Histoires générales 
des descriptions gl!ographiques. Strabon ajoute: «II s'en trouve aussi 
» qui, à propos de questions naturelles' et de questions de mathéma­
» tiques, ont ajouté aussi quelques renseignements du même genre, 
» comme l'ont fait Posidonius et Hipparque, » ' 

œ),),O& a' ck 'l'OY fVlTlXOY T07ro"II XGtl '1'0'11 ~[V,(TlXOV 7rpOlTÙ,Gteov TlVI:e XGtl 

'1'61" T.&OUT6IY xd_y nOlTUa6lVlO, TC XGtl ' hrnGtpx'ol;'. 

, (if Voir la nete plus haut. 
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do s'embarquer sur une flotte romaine chargée d'aller 
reconnaître les places phéniciennes des rivages Nord et 
Ouest de l'Afrique. J'ai composé sur ce voyage un tm­
vail encore inédit qui m'a prouvé que, de sa personne, il 
étai~allé jusqu'à la ville de Sala, mais qu'il avait eu des 
renseignements exacts et précis jusqu'au Grand Désert. 
Il a nommé la rivière Dara et le fleuve Salé (Sequiet-el­
Harnza), qui séparent le Tell de cette région abandonnée, 
ainsi que les peuplades nomades qui vivaient depuis 
l'embouchure du Dara jusqu'à sa source, des deux cô­
tés de son cours. Dans la direction du Midi, il a eu des 
détails SUI' le cap Bojador, qu'il a nommé promontoire 
de l'Ouest, après lequel, croyait-il, la côte, tournant ù 
l'Est, allait rejoindre le cap Mossylicus (cap Guardafoul), 
au débouché de la Mer Arabique. Cotte erreur lui était 
commune avec toute l'antiquité. 

Son ouvrage paraît être resté chez les Scipions, ses 
protecteurs; car il parait n'avoir été d'abord consulté 
que par Panœtlus, ami de Scipion Émilien; par Posido­
nius, ami de Pompée, gendre de Métellus Sclpion, le der. 
nier membre célèbre de cette famille; et par Tite-Live, 
que ses relations avec les Pompée faisaient traiter de 
pompéien par Auguste (1). C'est encore un Romain, 
Pline l'Ancien, qui le cite ensuite, et il faut arriver jus­
qu'au règne d'Adrien pour trouve!" chez le dernier géo­
graphe grec, Ptolémée d'Alexandrie, des traces qu'il 
avait connu la partie africaine de l'ouvrage de Polybe. 
L'ouvrage a depuis disparu en grande partie. 

Polybe accompagna aussi Scipion Émilien dans sa 

(1) Cependant, le 20 Skylax de Caryandd a publié une réfutation de 
Polybe qui semble avoir cu pour objet l'histoire Je Mylasa, petite 
ville de Carie, à l'époque oit Rome, ayant vaincu Persée, délivra ('.C 

pays de la domination rhodienne. On ignore quand vivait ce Skilax, 
auquel Suiùas a attribué un Tl1<;' 7ropLo3ov, dont nous avons des ex­
traits concernant l'Asie, et un Tropl7rÀOVV '1""'11 'CXTOI;' '1'61'11 'UpuxÀCOVI;' 

~Tl1j_r"v, S'il est le continuateur du périple dit de Skylax, il faut qu'il ait 
,"-(Tit V('J'S 120 depuis J.-C. 
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guerre de Numance, et mourut vers l'an 133, à l'âge de 
72ans. 

Panœtius, plus jeune que Polybe d'une génération, fut 
aussi des amis de Scipion Émilien, et l'accompagna dans 
une ambassade à Alexandrie. On a cru longtemps que 
cette ambassade avait eu lieu en 145; mais Carl Müller a 

.démontré que ce voyage devait être plutôt reporté à l'an­
née 135 av. J.-C. On ne peut déterminer au juste l'épo­
que où mourut Panœtius. Lynden, par simple conjec­
ture, avait fixé cet événement à l'année 112. Clinton, 
tout en reconnaissant que rien n'était sûr à ce sujet, a 

·calculé qu'il y avait des probabilités pour l'année 100, 
qui cadre mieux avec les relations de Panœtus et de 
Posidonius. 

Panœtius s'occupait surtout de métaphysique. Il tenait 
une école à Rhodes; mais, plus tard, il l'abandonna et 
alla professer à Athènes, où il mourut. Son école d'Athè­
nes fut aussitôt reprise par un de ses disciples. 

A quelques années près, Posldonius d'Apamée naquit 
·en l'an 127 ou un peu plus tard. Il quitta sa patrie pour 
aller suivre, à Athènes, les cours de Panœtius. A la mort 
de celui-ci, il commença une série de voyages dans le 
but d'étudier la nature physique du globe, sujet qui fut 

·un des principaux objets de ses études. A ce moment, 
la redoutable invasion des Cimbres et des Teutons ve­
nait d'être détruite par les armes de Marius. Posido­
nius visita Rome, la Ligurie, la Narbonnaise, l'Espagne, 
et poussa jusqu'à Gadès(1), où il resta 30jours, étudiant 
l'Océan, les marées, les vents, les pluies et le coucher 
des astres dans la Mer Extérieure, vérifiant et corrigeant 
les assertions d'Artémidore et des autres savants qui 
avaient écrit sur ces matières. Ce fut dans ce voyage 
qu'il recueillit, sur l'histoire d'Eudoxe, certains l'ensei­

(i) Où, sans doute, le nom de son maître Panœtius, ami de Sei­
pion, lui ouvrit la maison de Mételluil Seipion et lui permit de 
consulter les livres de Polybe. 
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gnements qu'il a reproduits avec soin. Cet Eudoxe .était 
un aventurier Cyzicénien qui, ayant fait, pour le compte 
des Ptolémées d'Égypte, deux voyages dans l'Inde orien­
tale, avait, lors de l'un d'eux, échoué au Midi du cap 
Mossylicus, et qui, trompé par la direction qu'a en ce 
moment la côte, qui y fait face au Midi, s'était persuadé 
qu'elle se continuait ainsi droit vers l'Ouest et y rejoi­
gnait l'Atlantique sous le même parallèle. Accusé de 
malversations par Ptolémée- Soter II et condamné à la 
perte de tous les profits de son voyage, il était retourné 
dans Cyzique, sa patrie, avait fait argent de tous ses 
biens, et s'était rendu à Gadès, où il avait fait construire 
trois vaisseaux dans le but de tourner la Libye par le 
Sud. Son premier voyage parait l'avoir conduit jusqu'au 
fleuve Massa environ; mais, ses barques ayant échoué, 
il revint par terre, à travers les États du roi de Maurita­
nie Bocchus, et rentra il Gadès. Il publia de son voyage 
une relation qui, sans être absolument fausse, ménage 
trop soigneusement les opinions erronées que les Grecs 
avaient alors sur la forme de l'Afrique, pour qu'on puisse 
y avoir toute confiance. A Gades, il fit les préparatifs 
d'une seconde expédition et repartit. Il n'avait pas en­
core reparu lorsque Posidonius vint séjourner pendant 
un mois dans cette ville; car ce dernier, finissant ce 
chapitre, déclare que pour la suite du récit, ce sera aux 
Ibériens et aux Gaditains de la donner. 

Ce voyage de Posidonius à Gadès nous a valu un ou­
vrage intitulé l'OcéanJ dans lequel il a traité non seule­
ment de cette partie de la surface du globe, mais de la 
forme de la terre, des zones qui la divisent, et des limi­
tes à donner à ces zones; des voyages faits pour tour­
ner la Libye par le Sud, voyages dont il raconte en dé­
taille dernier, exécuté par Eudoxe; des soulèvements 
du sol, des tremblements de terre, et des bouleverse­
ments de la surface du globe, événements à propos des­
quels il avance que l'histoire de l'Atlantide pourrait 
bien n'être pas une fable; des invasions de la mer et des 
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mouvements de peuples quten avaient été la suite, telle 
que la grande migration des Cimbres. Parlant ensuite 
de la diversité des animaux, des plantes et de l'air, selon 
les différents climats de la terre, il insiste sur l'utilité 
pour les géographes de déterminer ces climats par des 
lignes droites parallèles à l'équateur. Il revenait même à 
deux fois sur ce sujet, auquel il semble avoir apporté 
une importance trop exclusive. 

Pou:,: composer cet ouvrage, il était facile de constater. 
,(et Strabon l'a fait avant moi) que si Posidonius en avait 
pris quelques éléments de son propre fonds, le reste, en 
bien plus grande quantité, lui provenait des notes qu'il 
avait prises dans la période où il étudiait encore (1). En 
examinant le résumé qu'en a. donné Strabon, on .voit 
que l'auteur qu'a consulté presque uniquement Posido­
nius, c'est Polybe, et que c'est par Polybe qu'il a su ce 
qu'avaient dit des zones de la terre Parménide, Aristotè, 
Dicéarque, Ératosthènes et Pythéas. A propos de cha.. 
que question, Posidonius commence par mettre en avant 
l'opinion de Polybe; puis, selon ce qu'il en pense, il se 
contente, quand il approuve Polybe, de passer à la ques­
tion suivante; si, au contraire, il le désapprouve, il fait 
la critique de la proposition énoncée. Il est fort rare que 
le disciple présente sa thèse avant celle du maître. Il est 
vrai que, dans certains cas, il supprime la mention de 
Polybe et donne les propositions comme siennes (2). 

11) Strabon (II, 2, 1). Voyons maintenant ce que dit Posidonius 
dans ses livres sur l'Océan. Il Y est apparent, en effet, qu'il y a mis 
beaucoup de géographie, en partie de son propre 'fonds, mais la plus 
grande part d'après ses études. 
(2) 1. Sur la sphérlcité de la terre. 

2. Sphéricité de la terre, 
3. Zones de la terre.	 - 5, (Parménide, Aristote). Opinion de Po­

sidonius. - 6, (Polybe) ou mieux 7, (Ératosthènes). Posi­
donius, 

4. Montagnes de l'Équateur (Polybe). Posidonius. 
5. Voyageurs qui	 ont tourné la Libye (Hérodote, Héraclide de 

Pont). Eudoxe présenté par Posidonius. 
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Mais, s'il l'a fait pour certains cas de géographie phy­
sique mentionnés dans son livre SNI' l'Océan, Posidonius 
a laissé nettement à Polybe la responsabilité de ce que 
cet historien avait dit de la géographie de l'Europe. Il 
n'a fait que le résumer, et il s'efface même si bien dans 
le résumé, qu'on douterait que l'ouvrage qui était entre 
les mains de Strabon (1) eût été composé par Posido­
nius, sans la place qu'il occupe dans l'avant-propos de 
Strabon, après le résumé du livre de Posidonius sur 
l'Océan (2), et si, à propos d'un reproche fait à Pythéas 
par Polybe, Strabon, qui croit témérairement à la véra­
cité de l'auteur marseillais, ne se retournait contre Po­
lybe et Posidonius pour leur reprocher leurs propres 
négligences. C'est la preuve que Posidonius avait, en 
approuvant les reproches de Polybe à Pythéas, encouru, 
en même temps que son maître, la colère de Strabon (3). 

Outre ces deux livres, qui appartiennent à la géogra­
phie générale, Posidonius en avait composé d'autres sur 

li. Soulèvements, tremblements, inondations ('?). Posidonius. 
7. Des climats ct de leurs parallèles (?). Posidonins, 

'Iô(,J[J-E~ ÔE X~L rrO(1ELÔ(,J~LO~ h'tJ(1L~ E~ 'l'OL, 'IrEpL nx.C(~ou • ÔOXEL 'lUP È~ 
UV'l'OL, 'l'/X 1I'0).)./X 'lE(,J'lpU'fEi~ 'l'U [J-E~ OiXEL(,J(1 'l'C(ôi IUC«()'tJ[J-~'l'Lx(,J'l'Epo~. 

(1) Dans cet ouvrage, Polybe avait tout d'abord déclaré qu'il fe­
rait œuvre de critique contre Dicéarque, Ératostbènes et Pythéas. 
11 s'attaquait d'abord à Pythéas, qu'il traitait de grossier menteur 
avec juste raison; puis à Dicéarque, enfin à Ératosthènes ; à ces 
deux derniers, à propos de. certaines longueurs qu'ils attribuaient 
aux parties des cercles parallèles et méridiens qui embrassaient l'É­
eumène, Du reste, comme il l'annonçait, cc livre était moins une 
œuvre de didactique générale qu'une critique. 

(2) Le résumé donné par Strabon du livre de Posidonius SUl' l'O­
céan comprend dans Strabon les articles suivants: II, 2, 1, 2, et II, 
3, 1, 2, 3, 4. 5,6, 7. - Le résumé de la description de l'Europe pm' 
Polybe comprend les articles: II, Il, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 8. 

(3) Strabon (III, 4. 2). Strabon, soutenant la véracité de Pythéas, 
après avoir blâmé la sévérité de Polybe pour Dicéarque et Ératos­
thènes, qui, après tout, s'ils se sont trompés, ont cu pour excuse de 
n'avoir pas vu les pays qu'ils ont décrits, ajoute aussi: « Mais qui 
» pal'donnera à Polybe et à Posidonius? Il 
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chacune des régions de la terre, et où il traitait surtout 
deleurs productions naturelles. Comme dans lespre­
miers, il avait pris ses renseignements dans les œuvres 
produites avant les siennes. Strabon s'est servi de ces 
Ilvres au fuç et à mesure que l'occasion s'en présentait. 
Nous savons, par les citations qu'il en a Ialssées, que les 
régions .qu'll avait décrites sous ce point de vue étalent 
l'Espagne, la Gaule, la Ligurie, l'Italie, la Sicile, la Mœ~ 

sie, -la Scythie, le Caucase, la Parthiène, la Babylonie, 
la SylÏ.~, le -Iac.àsphalüte, l'Égypte, le Nil, l'Ëthlople et 
la Libye; mais, en outre, il est arrivé souvent à Strabon 
de copier Posidonius sans le citer. C'est ce qui lui est 
arrlvé à propos du Molochath, considéré comme limite 
des Maures et des Massésyliens. , 
, Avec ses ouvrages sur l'Océan, le monde, la,nature, 
Ia météorologie, Posidonius avait aussi composé des li­
vres de métaphysique et de philosophie en grand nom... 
bre, un traité de grammaire, un autre sur, la géométrie, 
et un troisième sur l'art tactique; il avait encore publié 
.lm grand ouvrage historique faisant suite à l'histoire 
générale de Polybe. Cette compositlon formait 52 livres. 
Tous ces livres ont été 'perdus pendant l'antiquité. ' 

Posidonius, après son voyage, alla relever l'école que 
Panœtlus, son maitre, avait abandonnée à Rhodes. Il tut 
l'ami de beaucoup de Romains célèbres, notamment de 
Cicéron et de Pompée. Il alla à Rome en l'an 51 et mou- . 
rut après 44. 

Le Capitaine H. TAUXIER. 

l'our tous les articles non signés: 

Le Pr~,iden', 
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RELATIONS 
ENTRE 

LA FRANCE & LA RÉGENCE D'ALGER 
AU XVIIe SIÈCLE 

QUATRIÈME PARTIE 

LES CONSULS LAZARISTES &LE CHEVALIER D'ARVIEUX 
(1040-1088) 

(Suite. - Voir les nOl 165, 166, 167, 168 et 169.) 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins 
de Marseille 

. Alger, le 21 février i676. 

a MESSIEURS, 

» Les Turcs que vous avez envoyés de la part du Roy 
e» arrivèrent ley le 14 de ce mois, ù l'exception d'un 

» vieux, ûgé, dit-on, de plus de 90ans, qui est mort dans 
» le passage. J'ay rendeu votre lettre au Day, auquel elle 
» a été très agréable; il a néansmoins été extrêmement 
» irrité, et tout le Divan, de ce que des Turcs qui ont été 
» renvoyés, il ne s'en est trouvé qu'une partie de ceux 
» qu'ils avoient demandés il M. Arvieu, lorsqu'Il étoit 
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1) icy, et que les autres aient été reteneus sur les galères, 
1) p01,1r lesquels on a renvoyé des Maures invalides; ils 
1) avoient délibéré de retenir les plus considérables des 
1) Francois qui étolent déteneus icy et de renvoyer les au­
" tres en France, ou bien de les vendre tous, et de l'ar­
1) gent qui proviendroit de leur vente, acheter autant de 
1) Francois invalides et les renvoyer en France, ce que 
1) par la miséricorde de Notre-Seigneur ['ay empêché, 
1) leur représentant que ce procédé ne pourroit produire 
1) qu'un très mauvois effet à la paix établie et conservée 
1) depuis tant d'années entre la France et ce royaume, et 
" que, s'ils le trouvolent bon, j'écrirois en France et y 
" enverrais un rôle des Turcs qu'ils avoient demandés 
1) au .. sieur Arvieu. où on reconnaîtroit ceux qui 
" avoient été envoyés et ceux qui ont été déteneus, pour 
" lesquels on a renvoyé des Maures invalides; et notre 
" invincible Monarque ayant, par ce moyen, été informé 
Il qu'on auroit, en ce rencontre, agi contre ses ordres et 
)) son intention, il en feroit justice indubitablement, ce 
)) qu'ils trouvèrent bon; par ce moyen et une donative 
)) qu'il fi falleu faire de dix-sept cent vingt-neuf pièces de 
)) huict à la paye des soldats, irrités de ce que leurs ca­
" marades avoient été reteneus et qu'on avoit renvoyé il 
)) leur place des Maures invalides, tous les Francois qui 
" étoient déteneus et trois jeunes matelots de Provenco 
J) nouvellement pris sur une barque génoise repassant 
)) en France après avoir été pris par les Mayorquins, 
)) m'ont été remis, lesquels repassent ù Marseille SUl' la 
)) présente barque qui en a apporté les Turcs. 

Il J'ay envoyé à M. le Marquis de Seignelay un rôle des 
" Turcs que 10Day et le Divan ont demandés il M. Ar­
)) vieu; et comme ils prétendent incessamment que 
" ceux qui ont été reteneus soient renvoyés icy au plus 
» tôt, avec tous ceux de ce pays qui ont fui d'Espagne et 
)) d'Italie en France et qui ont écrit d'y avoir été rete­
'Ii neus et mis aux galères. 

1) J'ay, Messieurs, depuis le départ de M. Arvieu de ce 

)) pays, entreteneu la plus part de ces pauvres Francois 
» qui repassent en France, tant pour le vivre que pour 
1) vêtir, parce que les Turcs ne leur ont rien subministré 
" pendant leur 'détention, de sorte que, pour leur subsis­
1) tance, des dettes que quelques-uns ont contractées et 
» pour avoir contribué 224 piastres à la donative faicte 
" pour obtenir leur liberté, j'ay avancé 670 pièces de 
» huict. Je ne crois pas, Messieurs, qu'en servant le pu­
)) blic par les fonctions indignes d'une personne de mon 
)) caractère, en l'absence d'un Consul, pour pouvoir con­
" servel' la paix si considérable à votre commerce, vous 
" permettiez que je souffre la perte de cette somme; 
)) j'espère que yOUS la rendrez au Supérieur de notre 
" Maison, le Supérieur de la Congrégation de la Mission, 
)) il Marseille, et que vous m'en ferez adviser par la pre­
)) mière commodité. 

)) Les Corsaires dudit ont pris, l'année précédente, en­
" vlron 1,500 Chrétiens de différentes nations, la plus 
)) part Portugois; n'étolt la paix que nous avons, nous' 
)) auroient apporté grand nombre de batiments francois 
)) qu'ils ont rencontrés, auxquels ils n'ont rendeu aucun 
)) acte d'hostilité. 

)) Un Envoyé de Hollande est arrivé icy depuis. quel­
)) ques mois pour demander la paix, laquelle il n'a pu 
" obtenir, quelque instance qu'il ait faite et quelques do­
)) natives très considérables qu'il s'est offert de donner 
)) pour ce sujet; le Day lui a, depuis quelques jours, 01'­
" donné de se retirer; il en a advisé M. le Prince d'Orange 
» et Messieurs des États, qui l'ont envoyé; il n'attend 
)) que leur réponse et quelques vaisseaux de sa nation 
)) pour se rembarquer. 

"Je suis très cordialement, en l'amour de Notre­
)) Seigneur et de sa Très-Sainte Mère, Messieurs, votre 
)) humble et obéissant serviteur. 
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» NOTE DES DÉPENSES 

» Note des dépenses faictes par nous, Jean Le Vacher, 
» Vicaire Apostolique, pour la provision de la tartane du 
» patron Antoine Veneau, 0U Martigues, et sur laquelle 
» ont passé les vingt-deux Turcs envoyés par MM. les 
» Échevins de la ville de Marseille, et repassé les passa­
I) gers francois qui étoient déteneus en cette ville d'Alger: 

) 1 quintal bacallau, à 5 p. le quintal. . . . . 5 p. 00 s. 00 d . 
.. 4 quintaux et 25 livres biscuit à p. 2 et 1/4 le 

1» quintal . . . . •••••••• ••• 1 • 9 11 03 
" 55 couffes couscousou, à 5 p. le quintal. 2 15 00 
»Pour une cruche huile ......... 2 00 00 
» 60 couffes ris, à 2 p. 9 d , la couffe; . . .. 2 t6 10 
» Pour une cruche beurre frais. . . . . . . . 0 16 04 
» Pour port et couffe pour mettre les dites vi-

I) tuailles . • . . • . . . . . . . . . . • . . . 0 10 00
 
-
.23 09 05 

3 

1) Piastres vingt-trois, neuf souls et cinq deniers, 
Il qui font des livres septante, huict souls et trois 
" deniers ....•..• . . ••••• 4 70 08 03 

» Par le patron Jean-Antoine Deriuin, Messieurs, il 
» vous plaira faire remettre au Supérieur des Prêtres de 
» la Congrégation de la Mission, la somme ci-dessus dé­
» clarée, employée pour des provisions de la barque 
» Sainte-Anne et Saint-Josepb, patron Antoine Veneau, 
» que vous avez envoyée en cette ville d'Alger. 

» Votre très humble et très obéissant serviteur. » 

Rôle des Captifs déliorés par les soins du P. Le Vacher 

u Rôle des Francois qui étoient déteneus en la ville 
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» d'Alger et qui ont repassé en France, au mois de fé­
» vrier de la présente année mil six cent septante-six, 
» sur la barque nommée Sainte-Anne et Saini-Joseph, 
» commandée par le patron Antoine Veneau, du Marti­
» gues, sur laquelle les Échevins de la ville de Marseille 
» ont faict passer vingt-deux Turcs, de l'ordre du Roy, 
)) en ladite ville d'Alger: 

» Augustin-Charles d'Aviler, de Paris; 
» Antoine Des Godetz, de Paris; 
» Jacques-Gabriel Dalbigni, de Paris; 
» Louis Ricard, de Beauvais; 
» Giles Gilteau, de Maëstrickt ; 
)) André Colin, de Lyon; 
» Alphonse Étienne, de Grenoble; 
» Thomas Liourre, de Tullins, en Dauphiné; 
» Jean Saludes, de Hesche, en Guienne; 
» Pierre Cardaillac, de Périgord; 
» Francois Tulle, d'Avignon; 
Il Joseph-Anselme Palarre, prêtre d'Avignon; 
» Claude Mibhelet, d'Avignon; 
» Étienne Jousselin, d'Avignon; 
» Alexandre Cartinel, de Peinier, en Provence; 
» François Giraudin, de Marseille; 
» Jean de Menon, de Monbretson ; 
» Salvi Rabier, de Bordeaux; 
» Antoine Grisard, d'Aramon, en Languedoc; 
» Daniel Guiton, de Meschers, sur la rivière de Garon­

» ne, en Saintonge; 
» Claude Rodron, de Subire, sur là rivière de Garonne, 

» en Saintonge; 
» Trois matelots de Provence qui se sont trouvés pas­

» sagers sur une barque de Mayorque prise par des Cor­
» saires de la dite ville, sa voir: 

» Pierre Arnault ; 
» Louis Nerate; 
» François Lantié. 

http:�..�..........�
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JI Jean Vaillant, de la ville de Beauvais, s'est embar­
D qué le quatorzième du mois de mars de l'année pré­
D cédente mil six cent septante-cinq, sur l'ordre du Day 
D de la susdite ville d'Alger, pour porter les lettres du 
J) Divan au Roy. 

D Michel Camalet, de Hesche, en Guienne, et Jean Du­
D pré, de Pézénas, se sont embarqués le sixième de juil­
D let de la même année mil six cent septante-cinq, sur 
D les vaisseaux commandés par M. Gabaret; qui étaient 
" à la rade de la dite villed'Alger. D 

Lettre du P. Le Vacher ci MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 26 février 1676. 

• MESSIEURS, 

D Bien que je vous aie écritp al' le retour de la barque 
" du patron Antoine Veneau, qui est parti d'icy le 21 de 
D ce mois, incertain néansmoins de ce qui luy aurait peu 
" arriver dans son retour à Marseille, [e vous écris cette 
" seconde pour vous confirmer ce dont je vous ay ad­
JI' visé par icelle, savoir: que ladite barque arriva icy le 
D 14de ce mois, avec les Turcs que vous avez envoyés, 
JI à la réserve d'un vieux de plus de 90 ans, qui est mort 
JI dans le passage. Les autres, après s'être débarqués, 
l)furent au Divan, où, ayant été reconneu qu'il n'yen 
l) avait qu'une partie de ceux que le Day et le Divan 
l) avaient demandés au sieur Arvieu, lorsqu'il était en 
D cette ville, et que les autres avaient été reteneus sur 
D les galères à Marseille, pour qui on avait renvoyé des 
l) Maures invalides, le Dayet le Divan, au lieu de me re­
l) mettre les Francois déteneus en cette ville,délibérèrent 
D de retenir les principaux et de renvoyer les autres en 
l) France; ou bien de les vendre tous, et de l'argent qui 
l) proviendrait de leur vente, acheter des Francois inva­
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" lides et les renvoyer en France, ce que, par la miséri­
l) corde de Notre-Seigneur, j'empêchay en représentant 
l) audit Seigneur Day et au Divan assemblé que ce pra­
l) cédé ne pouvoit produire qu'un pernicieux effet à la 
l) paix établie et conservée depuis tant d'années entre 
JI la France et son Royaume, et que, s'ils le trouvaient 
l) bon, j'écrirais en France et y enverrais un rôle des 
D· Turcs qu'ils avaient demandés audit sieur Arvieu, 
D par lequel on reconnaîtrait ceux qui avaient été ren­
l) voyés et ceux qui avaient été reteneus, et mesme les 
J) Maures pour qui ils avaient été échangés; que le Roy, 
" ayant, par ce moyen, reCOnn811 qu'on avait, en ce. ren­
D contre, agi contre ses ordres et contre son intention, 
D il en ferait justice indubitablement, ce qu'ils trouvè­
» rent à propos; de sorte que, par ce moyen et une do­
l) native qu'il a falleu faire de dix-sept cent vingt-quatre 
D pièces de huict à la paye des soldats, irrités de ce que 
l) leurs camarades avaient été déteneus et qu'on avait 
D renvoyé à leur place des Maures invalides, tous les 
JI Francois déteneus icy et trois jeunes matelots dePro­
JI vence nouvellement pris repassant en France sur une 
J) barque génoise après avoir été pris des Mayorqualns, 
J) me furent remis et ont repassé ensemble sur la sus­
D dite barque du patron Antoine Veneau. 

JI Le Day et le Divan prétendent incessamment que 
" l'on renvoie au plus tôt le reste des Turcs qu'ils 
D avaient demandés au sieur Arvieu et qu'on a reteneus 
" sur les galères; à la place desquels on a renvoyé des 
JI Maures invalides, ensemble les Turcs ou Maures de ce 
.D pays qui ont fuy d'Espagne et d'Italie en France. J'en 
l) ayadvisé M. le Marquis de Seignelay, à ce qu'il le re­
D présente au Roy. 

D J'ay, Messieurs, payé pour les Francois qui étaient 
D détenus icy et qui ont repassé en France, la somme de 
D six cent quarante pièces de huict, savoir: trois cent 
D vingt pour leur subsistance deptils dix mois que le 
D sieur Arvieu est party d'ley, et des habits et autres 
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Il choses nécessaires que je leur ay submlnlstrées ; cent 
Il neuf pour satisfaire il des dettes que quelques-uns on t 
Il faictes; et deux cent vingt-cinq que j'ay contribué il la 
Il donative qu'il a falleu faire il la paye des soldats pour 
Il leur obtenir la liberté. Je ne crois pas, Messieurs, que 
Il votre bonté souffre qu'une personne qui apporte tous 
Il ses soins pour procurer la conservation de la paix en 
Il ce pays si favorable et nécessaire au bien de votre 
Il commerce, supporte la perte de cette somme. Il vous 
Il plaira la payer à M. Amiraud, Supérieur des Prêtres 
Il de la Congrégation dela Mission, en votre ville de Mar­
li seille, avec celle contenue au présent mémoire que je 
Il vous envoie, laquelle j'ay faicte pour des provisions 
Il de la barque du patron Veneau, que vous avez envoyé 
Il icy pour apporter les Turcs. 

Il Un Envoyé de Hollande est arrivé icy depuis quel­
Il ques mois pour demander la paix, laquelle il n'a pu 
Il obtenir, quelque instance qu'il ait faicte et quelque do­
Il native considérable qu'il s'est offert de faire pour ce 
Il sujet. Le Day luy a, depuis quelques jours, ordonné de 
Il se retirer: il en a incontinent advisé le Prince d'Orange 
Il et les Seigneurs des États, qui l'ont envoyé, et n'at­
.Il tend que leur réponse et un vaisseau de sa nation pour 
Il rembarquer. Je suis très cordialement, en l'amour de 
Il Notre-Seigneur et de sa Très-Sainte Mère, Messieurs, 
Il votre très humble et très obéissant serviteur. Il 

Lettre de M. de Seignelay à MM. lesÉchevins et Députés 
de Marseille 

Versailles, le fO juillet f677. 

« Le Roy ayant donné ordre au Sieur Demuyn, In­
Il tendant de la Marine il Rochefort, de renvoyer à Mar­
li seille quatre Turcs qui ont été trouvés sur un vaisseau 
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» anglois qui a été pris à la mer, Sa Majesté m'ordonne 
Il de vous écrire qu'aussitôt que ces quatre Turcs y se­
Il l'ont arrivés, Elle veut que vous leur fassiez fournir 
Il une barque pour les transporter à Alger, ou que vous 
Il les fassiez embarquer sur le premier vaisseau qui ira 
Il en cette ville, étant important au commerce de votre 
Il ville de traicter favorablement lesdits Turcs. 

Il IlSigné: SEIGNELAY. 

Lettre du P, Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 2f novembre 1677. 

« MESSIEURS, 

Il Votre lettre du 18 du mois précédent me fut rendeue1 

Il à l'arrivée de la présente polacre en cette ville, avec 
» celle que vous avez écrite aux Puissances de ce pays, 
" pour obtenir la relaxation d'une caissette remplie de 
" satins et velours, partie noirs, partie cramoisins, char­
Il gée à Gênes par M. Compans, Consul de notre nation, 
Il pour le compte de M. l'Intendant Rouillé, sur un vais­
Il seau anglols nommé Les Armes d'Angleterre, pris 
" par quelques vaisseaux Corsaires de cette ville, sous 
» les isles de Sainte-Marguerite. 

" Sitôt, Messieurs, que j'ay receu votre lettre, avec 
" celle pour les susdites Puissances, je la leur ay été 
Il aussitôt rendre, accompagné du Truchement, par le­
Il quel je leur ay faict entendre, touchant ce que vous 
Il m'avez écrit de la susdite caissette, et d'une autre de 
» M. l'Intendant Brodart (1), chargée à Gênes sur le 
Il mesme vaisseau anglols, par ledit sieur Compans, Con­

(f) D'après M. Jal, M. Brodart était, non pas Intendant, mais 
bien Commissaire général de la Marine. (Jal, Ab. Duquesne, t. I, 
p. 390, 432, 570, etc.]. 
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» sul, et prise par les mesmes vaisseaux Corsaires. Le 
» Seigneur Day et son gendre, qui pour lors étaient au 
}) Divan, me répondirent que quand ces vaisseaux qui 
Il avaient pris ces caissettes, l'une de M: l'Intendant 
}) Rouillé et l'autre de M. l'Intendant de Brodart, seraient 
» -de retour en cette ville, ils procureraient de me les 
}) faire rendre, en cas que les soldats de ces vaisseaux 
}) ne les eussent ouvertes et fait caraporta (1) d'icelles 
}) entre eux, c'est-à-dire se partager ce qui se trouverait 
» en icelle, comme ils ont de coutume de faire avant que 
}) d'arriver en cette ville. Voilà, Messieurs, tout ce que 
» je vous puis témoigner pour le présent pour réponse 
}) à votre lettre; quand les vaisseaux seront arrivés, et 
» qu'on attend de jour à autre, je ne négligeray rien, à 
» votre considération et à celle de MM. les Intendants de 
}) Rouillé et de Brodart, pour procurer que l'une et l'au­
» tre caissettes me soient rendeues, et vous adviseray 
}) aussitôt par la première commodité de ce que j'auray 
}) pu obtenir. 

}) Je suis, etc. 

}) Depuis la présente écrite, les trois vaisseaux. Corsai­
}) l'es d'icy qui ont pris le vaisseau anglais sur lequel 
» étaient les deux caissettes chargées il Gênes, l'une 
}) pour M. l'Intendant Rouillé et l'autre pour M. l'Inten­
Il dant Brodart, sont arrivées ley, et, à leur arrivée, j'ay 
}) été trouver les Puissances pour recouvrer, par leur 
}) auctorité, les deux susdites caissettes. Ils m'avaient 
}) promis de me les envoyer sitôt qu'elles auraient été 
}) débarquées; mais les soldats qui commandent pré­
}) sentement en cette ville, s'y sont opposés et ontvouleu 
» absolument qu'elles aient été vendeues, à quoy le Day 
» n'a pu ou osé résister. Elles ont été achetées le dou­

~t) Partage clandestin que faisaient entre eux les équipages avant 
d'arriver au port, en fraudant ainsi les droits réguliers et la part 
des armateurs. 
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}) ble de ce qu'elles avaient été achetées à Gênes, ce qui 
}) m'a obligé de les abandonner. C'est ce que je témoigne 
}) à mesdits Sieurs Intendants de Rouillé et Brodart.. 

DJe suis, etc. }) 

, 
Lettre du P. Le Vacher à MM. les Ècheôin» de Marseille 

Alger, le 7 décembre t679. 

« MESSIEURS, 

}) Les Puissances de ce pays ayant trouvé bon d'écrire 
» au Roy à la considération d'une prise d'icy que le temps 
» a porté à la Rochelle, il y a environ quatre mois, et de 
» sept Turcs ou Maures de cette ville, qui étaient escla­
Il ves en Espagne, d'où s'étant procuré la liberté par la 
Dfuite, ont dans leur passage rencontré un vaisseau 
}) francois qui les a pris et les a portés à Marseille, où, 

. }) sitôt qu'ils ont été arrivés, on les a mis sur les ga­
» Ières, C'est ce qu'ils ont, par lettres, 'représenté à leurs 
Dp"arents en cette ville, lesquels en ont en mèrne temps 
}) porté leurs plaintes au Seigneur Day et au Divan. Le 
» susdit Seigneur, à cette considération, a faict repasser 
» en France le sieur Gandé, Agent de la Compagnie du 
» Bastion en cette ville, pour expressément porter au 
" Roy les lettres qu'il écrit à Sa Majesté au sujet de la 
» susdite prise et des susdits sept Turcs ou Maures de 
» ce pays, injustement déteneus à Marseille, et en rap­
}) porter au plus tôt la réponse. 

}) Et, parce que si on ne donne pas satisfaction' de la 
" susdite prise et desdits Turcs ou Maures, les ressen­
» timents que les Puissances de ce pays en pourraient 
}) avoir, seraient indubitablement préjudiciables au né­
Dgoce, il vous 'plaira, comme j'ay faict, solliciter par vos 
Dlettres Monseigneur Colbert, pour obtenir du Roy les 
» ordres nécessaires pour l'entière restitution de la sus­
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» dite prise et la liberté desdits sept Turcs ou Maures, 
» et que ces derniers. puissent passer icy par la pre­
» mière occasion. 

» Et, parce que ledit Seigneur Day a expressément 01'­

Il donné au patron Pierre Allègre, patron de cette bar­
» que qui devoit aller à Livourne directement, de mettre 
» à Marseille ou à sa côte ledit sieur Gandé, Agent de la 
li Compagnie, qu'il, pour les motifs ci-dessus, a faict
 
» embarquer sur la barque dudit patron pour repasser
 
» en France, il vous plaira gratifier le susdit patron de
 
li ce qu'il s'est, pour ce sujet, détourné de son voyage.
 

» Je suis, etc. » 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 25 mai t680. 

« MESSIEURS, 

• Il Ya peu de jours que je me suis donné l'honneur 
» de VOliS écrire par le retour du patron Noël Fabre,.qui 

. \) partit d'ley en compagnie du Capitaine Antoine Ju­
» lien; ce pauvre Capitaine, se retrouvant sur l'isle de 
)) Mayorque, un jour après son départ de cette ville, fi 
Il été rencontré par un Corsaire de Sallé, lequel l'a pris 
» et rapporté en cette dite ville. Les personnes de l'équl­
» page de ce pauvre Capitaine imputent sa prise et leur 
D esclavage à son peu d'expérience de commandement; 
» bien que, chrétiennement, ils dussent la remettre à la 
» divine Providence, qui l'a permis pour des fins qui 
» leur sont inconneues; et, parce que j'ay appris que ce 
» même Corsaire de Sallé, qui commande une barque, 
» a témoigné vouloir aller avec sa barque à la côte de 
» Provence, pour Yfaire des prises de Francois, Génois, 
» Llvournols et autres qu'il y pourra trouver, se disant' 
D de cette ville d'Alger, j'ay creu être de mon devoir de 
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» vous en adviser; à ce que, s'il y a quelques batiments 
» destinés pour conserver la côte de Provence, leurs 
D Commandants en soient par vous informés. 

» Je suis, etc. ,1 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 7 mai t680. 

« MESSIEURS, 

D Je me donne l'honneur de vous écrire la présente 
D pour vous représenter que ce jourd'huy, on m'a faict 
» appeler au Divan de cette ville, au sujet d'Un patron 
» du Martigues, nommé André Pons, lequel prétendait 
D enlever des esclaves de différentes nations, avec les­
» quels luy ou ses mariniers avaient eu pour ce sujet 
» quelque secrète intelligence. Les susdits esclaves ont 
D été repris par des Maures et ramenés au Divan avant 
» qu'ils se soient embarqués . 

\) La tartane dudit patron, nommée Saint-Pierre, qui 
» étott partie de ce port pour Oran; que si le susdit pa­
» tron fusse venu à terre avec sadite tartane, pour pren­
» dre les susdits esclaves, comme il fit plusieurs bor­
» dées pour ce sujet, il aurait indubitablement été rete­
D neu avec les personnes de son équipage, et tous au­
D l'oient été faicts esclaves et, possible, chatiés exem­
D plairement. 

» Les Puissances de ce pays m'ont ordonné, Mes­
» sieurs, de vous adviser du mauvais procédé du susdit 
D patron, ù ce que vous l'en fassiez chatier, pour empè­
» cher qu'un autre, le voulant imiter, ne leur donne oc­
» casion de rupture à la paix, qu'ils prétendent conser­
D ver avec les Francois, et de les adviser par la première 
li occasion du chatiment que vous aurez exercé envers 
» le susdit patron. 

» Je suis, etc. D 
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Alger, le 13 mai 1680, 

teure du P. Le Vacher à MM. les Echevins de Marseille 

« MESSIEURS, 

" Il Ya peu de jours que je me suis donné l'honneur 
" de VOUS écrire par voie de Livourne, ce que je fays 
" encore présentement par voie du Bastion pour le 
" même sujet, savoir : pour vous témoigner que le 
" Seigneur Day, irrité de ce que le patron André Pons 
Il du Martigues, arrivé d'Iviça avec la tartane nommée
 
" Saint-Pierre, voyant qu'il n'avolt rien à charger en
 
" cette ville, s'en est allé vide pour Oran, ayant enlevé
 
" au préjudice de la paix le Capitaine Antoine Jullien de
 
Il Marseille, pris par un Corsaire de Sallé, et prétendant 
Il enlever avec icelui hulct ou dix esclaves de cette ville 
Il de différentes nations, moyennant je ne say quelle 
Il somme ils devoient donner au susdit patron André 
Il Pons, selon qu'ils l'ont déposé en ma présence au 
" Divan, après y avoir été reconduits de la Marine où 
" ils n'eurent pas le temps de s'embarquer sur la tar­
" tane du susdit patron, lequel le Seigneur Day vouloit 
)) envoyer prendre en mer pour le faire esclave et toutes ... 
1) les personnes de son équipage; ce que j'ay empêché. 

" Cependant le susdit Seigneur prétend et veut que la 
1) nation païe mille écus pour le susdit Capitaine.Antoine 
" Jullienque le susdit patron André Pons, du Martigues, 
/1 a enlevé, et de plus, m'a le susdit Seigneur ordonné de 
/1 vous advlser de cette action d'hostilité que le sus­
" dit patron André Pons a faicte icy au préjudice de la 
/1 paix, à ce que vous proeurlez qu'il en soit chatié, et 
/1 que, par la première commodité, vous l'advisiez 
" expressément du chatiment qu'on aura exercé en 
" France contre luy. Il vous plaira m'adresser la lettre 
" que vous trouverez bon d'écrire audit Seigneur, pour 
1) ce sujet, pour lui donner quelque satisfaction. 

" Le susdit Seigneur Day attend incessamment les 
" sept Turcs ou Maures de cette ville, injustement déte­
J) neus à Marseille, que vous m'avez advisé par votre der­
J) nière lettre avoir été remis en liberté par la piété de 
Il notre Invincible Monarque.
 

1) Je vous supplie, Messieurs, de procurer qu'ils re­
l) passent icy par la première occasion. 

/1 1)Je suis, etc. 

Alger, le 8 juin 1680, 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de MarseUle 

« MESSIEURS, 

/1 Je n'ar reçu que depuis 'quelques jours, à l'arrivée 
/1 du patron Jean Planouze, de la Ciotat, en cette ville, la 
" lettre qu'il vous a pleu m'écrire du 7 mars, par laquelle 
» vous m'advislez de l'imprudence commise par le patron 
1) Pierre Allègre, parti au mois de décembre dernier de 
/1 cette ville pour Livourne, pratiquant en son passage 
/1 avec des personnes qui venoient des lieux suspects, a 
/1 ensuite mis à Bandol le sieur Gaudé que les Puis­
1) sances de ce pays avoient fait repasser en France. 
/1 Comme je vous advise par celle que je me donne l'hon­
1) neur de vous écrire, le 7 du même mois, à un autre pas­
/1 sage, fut lui-même à la Ciotat pour ses intérêts parti­
" culiers. 

/1 Je vous asseure, Messieurs, que ce procédé impru­
1) dent méritoit, non la gratification que je vous avois 
/1 supplié de lui faife en considération de ce qu'il s'étolt 
1) détourné de sa route pour mettre à la côte de France 
/1 le' sieur Gaudé, suivant les intentions des susdites 
/1 Puissances de ce pays, mais quelque chatlment; mais, 
" puisque, grâce à Dieu, il n'est surveneu aucun sinistre 
" accident du procédé 'imprudent du susdit patron, je 
/1 vous supplie humblement luy vouloir pardonner. 
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D Par la lettre précédente du 20 janvier, et la copie 
D d'icelle qu'il vous a pleu m'écrire, vous m'advlsàtes 
D qu'il avolt pleu au Roy ordonner de remettre en liberté 
)) sept Turcs ou Maures de cette ville, injustement déte­
D neus dans les galères de Marseille que les puissances 
D de ce pays avoient demandée. 

D Par la barque du patron Jean Planouze, de la Ciotat, 
D nouvellement arrivé, ces pauvres gens ont écrit à 
D leurs parents qu'on les avoit remis de nouveau sur 
D les galères et qu'on les avoit forcés de faire le voyage: 
D leurs parents en ont en même temps porté leurs 
D plaintes aux puissances, auxquelles puissances ils 
D ont exhibé les lettres qu'ils avoient nouvellement 
» receues. Lesquelles Puissances en ont été tellement 
» irritées, et du retardement des réponses aux lettres 
D qu'ils ont écrites au Roy par deux diverses fois l'année 
» précédente, qu'ils avoient résoleu de retenir en cette 
» ville le sieur de Maltot. envoyé du Royaux côtes de 
D Barbarie pour y acheter des chevaux pour le service 
D de Sa Majesté,. sa barque, quelques chevaux qu'ils 
D avoient achetés à Tunis, tous les batiments francois 
D qui se trouvent présentement en ce port avec leurs 
D équipages et même tous ceux qui y viendront à l'ave­
D nlr, jusqu'a ce que les susdites réponses qu'ils attendent 
D incessamment et très impatiemment leur soient en­
Il voyées avec les susdits sept Turcs ou Maures de cette 
D ville déteneus àMarseille; après néansmoinsleuravoir 

représenté le mauvois effet que poûrroit è'auser en 
D France ce déterminé, notamment celui dudit sieur de 
D de Maltot, envoyé du Roy, ils ont relaché le tout à 
D cette condition que, si deux mois après le retour en 
» France dudit sieur Maltot, on ne leur envoie pas la ré­
» pense des lettres qu'ils ont écrites au Roy et les sept 
D 11Ircs ou Maures déteneus en France, ils prendront ce 
JI retardement et ces négligences pour une marque ma­
» nifeste et indubitable de rupture que la France prétend 
D faire à la paix. établie depuis tant d'années entre elle 

JI et ce Royaume, laquelle ils ne pourront plus conserver 
JI .cornme ils souhaiteroient. 

JI J'ai creu, Messieurs, être de mon devoir de vous 
JI adviser de tout ce que dessus, en ce que qu'il vous 
D plaise de procurer, la présente receue, les susdites ré­
JI ponses que les Puissances de ce pays attendent inces­
JI samment et de les envoyer même expressément ou 
JI plutôt avec les susdits sept Turcs ou Maures, atln de . 
JI prévenir le sinistre accident que pourrott causer à la 
JI .paix et au commerce le retardement. 

JI Le mal contagieux a recommencé depuis quelques 
JI jours en cette ville; quelques personnes sont mortes 
JI et d'autres sont gravement atteintes; il sera expédient, 
JI Messieurs, que vous advisiez les Puissances de ce pays 
JI de la diligence que vousaurez rarete procurer et obte­
Il nir du Roy la réponse de leur lettre et la liberté des 
JI susdits sept Turcs ou Maures qu'ils prétendent, et mè­
JI me le chatiment qu'on aura exercé en France contre 
JI le patron André Pons, du Martigues, qui a vouleu enle­
JI ver quelques esclaves de cette ville pris par un Sale­
JI tin, pour lequel il nous a Calleupayer mille pièces de 
JI huict. 

JI Je suis, etc. JI 

Lettre de M. de Seignelay d MM. les Échevi~ et
 
Députés de Marseille
 

Fontainebleau, le ~ juillet f68O. 

1: J'ay rendu compte à Sa: Majesté de ce que vous m'a­
JI vez écrit concernant la réponse que le Day d'Alger de­
JI mande aux lettres qu'il a écrites sur le sujet des sept 
JI Turcs d'Alger qui ont été mis sur les galères de Sa 
JI Majesté, sur quoy Elle m'a ordonné de vous .. écrire 
JI qu'Elle a: chargé M. Duquesne d'aller, avec les vais-
Rev~ africaine, 29· annte. N° 1')'0 (MARS J8851. 7 
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JI seaux qu'il commande, devant ladite ville d'Alger,pour 
JI faire réponse audit Day, etpartlculiërement sur ce qui 
» regarde la restitution desdits sept Turcs. Maiscomme 
» les' autres services auxquels il sera occupé, pendant 
» la campagne, pourroient l'empêcher d'aller devant la­
D dite ville avant la fin d'octobre ou le commencement 
» de novembre prochain, Sa Majesté veut que vous ras­
It slez savoir au' Gouvernement de ladite ville, soit par 
" une barque que vous' y pourrez envoyer exprès, ou 
D par telle autre occasion qui pourra se présenter, qu'ils 

. " auront incessamment réponse à toutes leurs lettres, et 
, " que Sa Majesté leur fera savoir ses intentions sur la 
" restitution desdits sept esclaves. 

li Signé :./ SE~ELA Y. " 

Lettre du P. Le Vacher il MM. lesÉchevin8 de Marseille 

Alger, le il août t680. 

c MESSIEURS, 

c Le sieur Pierre Bouquier, du Martigues, qui paya, il 
" Y a environ quatre' ans et demi, cent pièces de huict 
" en cetie ville, par ordre du Seigneur Day, pour satis­
" faire à des soldats de cette ville pris par un vaisseau 
" de France à la mer, auxquels les Francols avolentprls 
» des hardes estimées à la susdite somme, m'a témoigné 
" n'en avoir pas été r.emboursé, ny en partie, ny pout le 
" tout, par Messienrs vos prédécesseurs; il me semble, 
" Mèssieurs, que 'vous ferez justice, ne permettant pas 
"que ce pauvre homme souffre toute cette perte, le fai­

, li sant parle commerce rembourser de cette somme ou 
» d'une partie d'icelle et de cinquante autres pièces de 

:" hulct qu'il a nouvellement payées à la considération 
, ».duCapltaine AntoineJullien, de la-ville de Marsei~)e;' 
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» que le patron André Pons, du Martigues, enleva de 
li cette ville au mois de May dernier. 

" Je suis, etc. » 

Lettre du P. Le Vacher à MM. lesÉchevins de Marseille 

Alger, le t6 août t680. 

c MESSIEURS, 

c Le patron Noël Fabre arriva icy le deux de ce mois, 
" et s'étant débarqué, il m'apporta la lettre qu'il vous a 
" pleu m'écrire du t7 juillet,ù laquelle étoitjointe une co­
» pie de celle que vous a écrite Monseigneur le Marquis 
» de Seignelay, pour réponse à celle que vous luy avez 
" écrite touchant les réponses que les Puissances de ce 
• pays attendent incessamment et très impatiemment 
" aux lettres qu'ils ont écrites au Roy l'année précédente. 

» Le susdit patron m'apporta en même temps la lettre 
" que vous avez trouvé bon d'écrire aux susdites Puis­
• sances pour les adviser des diligences que vous avez 
• Caictes pour leur procurer les susdites réponses, leur 
• témoignant qu'elles leur devoient être apportées, de 
" l'ordre du Roy, par M. Duquesne, lequel les informe­
• rolt en même temps des intentions de Sa Majesté tou­
• chant les sept Turcs ou Maures de cette ville déteneus 
• à Marseille. 

• Cette lettre, Messieurs, tut incontinent portée aux 
li susdites Puissances, qui, après en avoirentendeu la 
li teneur par notre Truchement, firent paroitre un res­
• sentiment de colère pous deux mottrs, à ce qu'ils té­
• molgnèrent : l'un, à cause que les susdites réponses 
• tant attendeues ne leur avolent pas été envoyées par la 
• barque du susdit patron; et l'autre, parce qu'elles de­
" voient être envoyées par les vaisseaux du Roy, ap­
• préhendant les désordres que cause ordinairement 
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» leur arrivée devant cette ville, par la réception qu'ils 
» donnent librement à tous les esclaves qui prétendent 
" se procurer la liberté par la fuyte sur iceux; ajoutant 
» que, si cela arrive, ils me feroient embarquer sur l'un 
» d'iceux pour repasser en France. 

» Il en sera ce que Dieu permettra par sa toute pater­
» nelle providence. 

» Je ne say, Messieurs, si vous aurez été informés 
» que la barque du patron Claude Ardiston, du Marti­
» gues, qui avoit parti de Marseille pour Tunis, le mois 
» précédent, a, dans son passage, été rencontrée par 
» deux galères de cette ville qui l'ont prise et envoyée 
» icy; elle arriva le 14du même mois. Sitôt qu'on m'en 
» eût apporté l'sdvis, je la fus répéter aux Puissances 
» avec ledit patron; toutes les personnes et le charge­
» ment d'icelle; le tout, il la vérité, me fut rendeu, il la 
» réserve de huict personnes qui étoient de passage, 
» quatre hommes et autant de femmes ou filles, savoir: 
» trois Siciliens et trois Siciliennes, un Génois qui se dit 
» marié depuis peu à Marseille, et une jeune Juive d'en­
» viron 17 ans, nouvellement convertie il Marseille, d'où 
» elle passait à Tunis pour y épouser le sieur Labat, 
» marchand de Marseille; quelques instances que j'aïe 
» peu faire envers les Puissances en faveur de ces pau­
» vres gens.je n'ay peu empêcher qu'ils n'ayent été faicts 
l) esclaves, à cause qu'ils n'étolent pas Francois. Le sus­
l) dit patron se remit il la voile le même jour pour con­
l) tinuer son voyage il Tunis. Voilà, Messieurs, de quoy 
l) ['ay creu vous devoir adviser, et de ce que, grâce à 
l) Dieu, la santé est très bonne en cette ville, sans aucun 
l) suspect de peste ny autre mal contagieux.
 

» Je suis, etc. »
 

Il Il vous plaira procurer que les sept Turcs ou Maures 
l) de cette ville, déteneus à Marseille, soient envoyés 
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Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevi71s de Marseille 

Alger, Ic 16 août 1680. 
« MESSIEURS, 

» Je n'ajoute ce billet il la présente que je me suis 
» donné l'honneur de vous écrire que pour vous adviser. 
» Il est parti de ce port un vaisseau de Tripoli en course, 
» mal armé. Il estveneu en cette ville chargé de marchan­
» dises de Levant, et, dans sa route à la hauteur du 
l) Collo, lieu de cette côte et dépendant de ce Royaume, 
» a pris une petite barque de la ville d'Agde, en Langue­
» doc, chargée de vin et d'eau-de-vie, qui avoit parti 
» d'icy pour aller à Tunis. Le vendre ne l'ayant pu faire 
» ley, les Puissances de ce pays ont empêché qu'aucun 
» soldat de cette ville ne se soit embarqué SUl' ce 
» vaisseau de Tripoli, à peine de vouloir perdre sa paie. 
» L'on croit que ce vaisseau va d'icy il la côte de Pro­
» vence, et, à cette considération,j'ai creu vous en devoir 
» adviser. 

l) l)Je suis. 

Lettre de M. de Seignelay à MM. les Échevins et Députés 
du Commerce de Marseille 

Vcrsaillc», le 11 septembre 1680, 

« J'ay receu, avec votre lettre du 7 de ce mois, la copie 
l) de la lettre que le sieur LeVacher vous a écrite; le Roy 
» a donné l'ordre à M. Duquesne de se rendre incessam­
l) ment à Alger et de prendre garde de donner aucun 
» sujet de plainte au Day et Divan de cette ville concer­
» nant les esclaves, et d'empêcher qu'il ne s'en puisse 
» sauver aucun à bord des vaisseaux qu'il commande. 
l) Et, pour ce qui est des autres points sur lesquels 
» lesdits Day et Divan demandent réponse, il leur fera 
» connaître les intentions de sa Majesté. 

l)» pll{, M. Duquesne. » Signé: SEIGNELAY.l) 
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Lettre de M. Lebar à MM. les consuls et üouoemeurs 
de la ville de Marseille 

Alger, le 30 octobre '1680. 

« MESSIEURS, 

) L'intérêt de ma patrie, se trouvant joint aux miens 
Il particuliers, qui m'a conduit en cette ville m'oblige de 
Il vous écrire que si sa Majesté, par sa bonté, ne daigne 
Il remédier au mal imminent qui menace ses sujets, 
Il assurément et sans doute que ces Corsaires ayant 
Il franchi le pas de prendre des étrangers sur vos bati­
Il ments contre la foi des traités, ils passeront plus avant 
Il par cette impunité. Je ne vous parle pas de la prise des 
l) Messinois sur Ardisson, mais même d'une de vos 
l) filles, ma femme, baptisée à Marseille. Ils menacent 
l) même de prendre les marchandises étrangères sur les 
Il batiments francois, qui va apporter une étrange con­
Il fusion; et, sous ce pré texte, prendront aussi des leurs 
» propres. Le seul remède est de leur accorder les Turcs 
l) et Maures qu'ils demandent et supplier très humble­
l) ment Sa Majesté qu'elle daigne vous les donner et les 
Il envoyer par des vaisseaux de guerre pour en faire 
» échange. Il faut que ces vaisseaux viennent à dessein 
l) pour remédier à un mal qui aura des suites fâcheuses, 
Il si on n'y met la main de bonne heure. 

• Nous attendons tous les moments M. Duquesne, 
l) qu'on nous fait espérer. S'il ne vient résolument pour 
» avoir raison de ces insolences par un séjour au moins 
Il de quinze jours à leurs côtes, ou s'y fesant voir di­
Il verses fois, il n'obtiendra rien, et les rrienaces sans les 
Il coups ou la persévérance les met hors de. crainte et 
l) les jette dans l'insolence. 

l) La restitution de ces Turcs et Maures, dont les pa­
» rents font des plaintes continuelles, est absolument 
l) nécessaire. Ils demandent qu'on leur donne des 
l) Francois à leur place, puisqu'ils ne peuvent avoir leurs 
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l) parents, et ~ la fin ils iront aux extrémités. Il plaira 
l) à Sa Majesté les accorder pour le bien de ses sujets, 
~ pour lesgarantir de la mauvoise intention de ces gens 
» qui ne demandent que des prétextes et à vous, 
l) Messieurs, de diligenter autant qu'il vous sera possible 
l) l'exécution de ces ordres. 

l) Croyez, cependant, Messieurs, que je postpose mon 
l) intérêt à celui de ma patrie, ayant vouleu que ma femme 
l) eut l'honneur d'être votre fille par le baptême que je 
l) lui ay procuré par la grâce de Dieu, et souhaitant la 
l) liberté de votre commerce et la liberté de tant de 
l) pauvres Marseillois qui peuvent courir risque de de- . 
l)" venir esclaves, si on en prévient le danger; ces consi­
l) dérations m'ont meu à vousendonner advis, et, à cette 
Il occasion, vous témoigner combien je suis, Messieurs, 
l) votre très humble et très obéissant serviteur. 

Il DE LEBAR (1). Il 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 20 novembre i680. 

« MESSIEURS, 

l) La présente est pour vous témoigner que M. Du-
l) quesne n'est pas encore veneu icy. La tartane comman­
l) dée par leCapitaineAntoine Patan, du Martigues, arriva 
Il icy le cinquième du présent mois, le matin. Il me dit, 
l) s'étant débarqué, que, la nuit précédente, s'étoit trou­
Il vé avec l'escadre de M. Duquesne, à environ 30 ou 40 
» milles de cette ville, où ils venoient; que le mauvois 
» temps les avoit séparés, que les vaisseaux avoient tiré 

(i) M. ,Lebal'. était un négociant français ; établi à Tunis: c'est 
de lui que' pârlé le Père :4e Vacher dans sa lettre du i6 août i680 
(pJl6e iO~. où ille nomme M. Labat, en racontant la prise de sa 
~mepar les Corsaires. 
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» Ù la mer, et que luy avoit entré, en ce port, où étolt le 
» rendez-vous; où le susdit Capitaine de la susdite tar­
» tane a attendu M. Duquesne jusqu'à ce jourd'huy, 18; 
II et, voyant que mondit sieur Duquesne ne venolt pas et 
» qu'aucun vaisseau ne paraissoit, il a creu que mondit 
» sieur Duquesne a rendeu le bord en France, avec toute 
» son escadre, il cause qu'ils n'avoient des provisions 
II que pour tout ce mois; à cette considération, le susdit 
" Capitaine a pris résolution de repasser en France avec 
» sa tartane. 

» Cependant, Messieurs, les Puissances de ce pays 
II n'ayant pas receu les réponses aux. lettres qu'ils ont 
» écrites au Roy, par deux diverses fois, l'année précé­
» dente, lesquelles réponses, comme il vous a pleu les 
" advlser, leur devoient être apportées au mois de sep­
" tembre ou octobre au plus tard, de l'ordre du Roy, par 
• mondit sieur Duquesne, les attendent incessamment 
» et avec très grande impatience, et les sept Turcs ou 
" Maures déteneus à Marseille. 

» A cette considération, et pour prévenir quelque si­
» nistre qui pourroit provenir du retardement h envoyer 
» les susdites réponses tant attendeues desdites Puis­
" sances, il YOUS plaira de procurer à la Cour, la pré­
» sente receue, et les envoyer par la première commodi­
" té, avec les sept Turcs ou Maures de cette ville déte­
» neus à Marseille. La santé continue, grûce à Dieu, en 
» cette ville, et est très bonne, sans aucun suspect de 
» peste ny autre mal contagieux. 

» Un Corsaire de Sallé a faiet plusieurs prises dans le 
» port de Storres (1), entre lesquelles sont un vaisseau et 
" une barque de Cassis. Le moindre vaisseau de France 
» armé qu'on enverrait au susdit port de Storres, ou à sa 
» côte, se l'endroit maître de ce pirate et empècheroit tout 
Il le mal qu'il ïalct, notamment aux batiments ïrancois, 

li Je suis, etc. » 

(i) Stara, port de la province de Constantino. 
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Extrait d'Une lettre du P. Le vacher, écrite le 20 no­
vembre 1680~ au Supérieur de la Congrégation de la 
Mission~ à Marseille. 

« ....... M. Duquesne n'étant pas venu icy apporter les 
» réponses des lettres que les Puissances de ce pays 
II ont écrites au Roy, l'année précédente, lesquelles ré­
D ponses sont incessamment et très impatiemment at­
» tendeues des susdites Puissances, j'ay creu en devoir 
» adviser MM. les Échevins et Intendants du commerce 
'" de Marseille, par la lettre cy-jointe, qu'il vous plaira 
» leur rendre, par laquelle je les supplie humblement de 
» vouloir adviser à 'la Cour, comme les susdites répon­
D ses très impatiemment attendeues des Puissances de 
» ce pays ne leur ont pas été envoyées suivant les advis 
» qu'ils leur ont écrits par le patron Fabre, au mois 
» d'aoust dernier; qu'ils procurent au plus tôt de la Cour 
» lesdites réponses pour les envoyer icy expressément 
» au , plus, tôt, . avec les .sept Turcs ou Maures de cette 
» Villé déteneus à Marseille, que les Pulssances de ce 
1) pays ont demandés et attendent incessamment; raretes 
» instance.. Monsieur, au nom de Dieu, envers mesdits 
» sieurs les Échevins de Marseille, pour éviter quelque 
D sinistre événement, que l'impatience des Puissances 
» de ce pays pourroit causer du retardement de cet en­
» voy, tant au commerce qu'à la paix établie depuis tant 
» d'années par l'autorité du Roy avec les Turcs de cette 
» ville et Royaume .... D 

Lettre de M. de Seignelay à MM. les Écheoins et Députés 
'te Marseille 

Saint-Germain, le 2i décembre i680. 

« Le Roy, cherchant toujours ce qui peut être avanta­
» geux au commerce de la ville de Marseille, Sa Majesté 
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Il a bien vouleu charger le Commissaire Hayet de lettres 
.. pour répondre à celles que le Day et le Divan ont cy­
l) devant écrites, et pour leur demander l'exécution des 
l) traités qui leur ont été accordés, et la réparation des 
» contraventions qui y ont été faictes; et, comme Elle 
l) estime nécessaire de faire faire ce traité au nom du 
l) commerce de ladile ville, Elle veut que vous fassiez 
Il préparer un batiment pour porter ledit Hayet à Alger, 
» et que vous choisissiez un Député de votre corps pour 
» aller avec luy à Alger, et agir de concert pour le bien 
Il du commerce; ne manquez pas d'exécuter le plus 
» promptement qu'il vous sera possible ce qui est en 
Il cela des intentions de Sa Majesté, et faietes-moy sa­
I) voir ce que vous ferez pour cela. 

1) Signé : SEIGNELAY. » 

Lettre de M. de Seignelay à MM. les Échevins et
 
Députés du commerce de Marseille
 

Saint-Germain, le 8 février 1681. 

« J'ay appris parla lettre que vous m'avez écrite le 28 
Il du mois passé, que le sieur Hayet et le Député que 
l) vous avez choisi pour l'accompagner à Algersont par­
Il tis le 27; j'ay rendeu compte au Roy de tout ce que 
il vous avez faict à cette occasion. Sa Majesté a fort ap­
Il prouvé la diligence avec laquelle vous avez exécuté les 
Il ordres qu'Elle vous a donnés, et Elle ne doute point 
Il que vous ne fassiez savoir exactement les nouvelles 
Il que vous recevrez de la suite de cette affaire. 

1) Sigfl:é : SEIGNELAY. Il 
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Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins et Députés 
du commerce de Marseille 

Alger, le 13 février 168t. 

Cl MESSIEURS, 

»J'ay crèu devoir joindre la présente à celle que je me 
Il. suis donné l'honneur de vous écrire, et que j'ay don­
Il née à M. de Virelle, votre Député vers les Puissances 
Il de ce pays, pour vous représenter des sommes que 
»j'ay payées et avancées, tant pour empêcher la rup­
» ture de la paix, qui .aurolt été extrêmement préjudi­
Il etable au commerce de France, et notamment a celuy 
1) de votre ville et province, que pour avoir subministré 
1) le vivre et le vêtir pendant plusieurs mois à des Fran­
Il cois déteneus icy,et payé pour empêcher que des Fran­
» cois de Marseille, la Ciotat, Toulon, du Martigues et 
Il d'autres lieux de la Provence et autres lieux de France, 
Il pris par les Corsaires de cette ville, ne fussent raiets 
Il esclaves, que pour les avoir vêteus et entreteneus pen­
l> dant plusieurs mois, en attendant l'occasion de les 
» pouvoir faire repasser en France et pour les provi­
.. sions de leur passage; le tout se montant à plus de 
.. trois mille écus, savoir: 

1) Pour la subsistance de 22 Francois déteneus icy par 
Il ces Puissances environ 14 mois, et leur avoir submi­
Il nistré le vêtir: sept cent cinquante pièces de hulct, de 
Il quoy j'ay advisé vos prédécesseurs, desquels je n'ay 
» eu aucune réponse favorable. 

Il Je vous renvoie présentement deux personnes de 
» Marseille, par une grâce de Dieu toute spéciale, sau­
» vées du naufrage par l'assistance des Maures. Ils 
1) étoient de l'équipage du vaisseau nommé Saini-Lauis, 
1) commandé par le Capitaine Étienne Antoine, da Marti­
» gues, qui, après trois jours de son départ d'icy pour 
J) Livourne, a par le mauvois temps été rapporté à cette 
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. Jl côte, vers Cherchel, où il a misérablement péri; toutes 
Il les' personnes, tant passagers que de l'équipage, ont 
Il été noyées, à la réserve de ces deux que le vous ren­
Il voïe, pour lesquelles j'ay donné aux Maures qui les 
Il ont sauvées et me les ont apportées deux cents pièces 
Il de hulct, 

~ De plus, j'ay donné aux Puissances, en diverses fois, 
» pour obtenir la liberté de quelques Francois injuste­
» ment pris par les Corsaires, qu'ils préteridoient faire 
» faire esclaves, et pour procurer leur faveur et protee­
» tion pour le commerce, environ mille cinq cents piè­
» ces de huict. 

Il Plus, pour avoir revèteu plusieurs Francois pris par 
» les Corsaires de cette ville, les avoir entreteneus pen­
» dant plusieurs mois, en attendant l'occasion de les faire 
Il repasser en France, et pour les provisions de leur pas­
" sage, sept il hulct cents pièces de huict, 

" Il vous plaira, Messieurs, considérer que toutes ces 
» sommes ont été payées, non il. mon sujet, mais il la 
Il considération d'empêcher la rupture de la paix, qui 
Il auroit été extrêmement préjudiciable à votre commer­
Il ce, et pour l'entretien de plusieurs Francois et conser­
D ver la liberté à d'autres. -Je ne doute nullement que 
» vous n'approuviez la restitution que je vous demande. 
» C'est ce que j'attends incessamment de votre justice 
» et piété, ce qui m'obligera, dans les occasions que la 
» divine Providence permettra il l'avenir, de vous té­
Il moigner, par la continuation de mes petits services, 
» combien je suis, etc. Il 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Morseille 

Alger, le 21 mars 1681. 
« MESSIEU~S, 

Il Je ne doute nullement que par le retour à Marseille 
" du sieur Hayet, Commissaire de la marine, Envoyé du 

D Roy vers les Puissances de ce pays, et le sieur de Vi­
D l'elle, votre Député, joint à la lettre que je me suis 
il donné l'honneur de vous écrire pHI' le retour des sus­
li dits sieurs, que vous ne soyez présentement informés 
Il des intentions des susdites Puissances de ce pays pour 
XI la conservation de la paix, laquelle ils ont promis de 
D confirmer et ratifier moyennant la restitution générale 
D de tous les Francois faictsesclaves en cette ville de­
D puis la paix, et les Turcs et Maures de cette ville qui 
D sont en France depuis l'établissement de la même paix. 
D Les susdites ont, pour ce sujet, écrit à notre Invinci­
D .ble Monarque et ont donné lettres aux susdits sieurs 
D Hayet et à votre Député, desquelles lettres lesdites 
D Puissances attendent incessamment la réponse. 

» Depuis le départ de cette ville desdits sieurs Hayet 
D et votre Député, un Corsaire de Sallé aprls une barque 
» francoise commandée par le patron Mounaste, de Fron­
D tignan, qui avolt parti d'Alicante pour Marseille. 

D Le chargement de cette barque, compris environ 
" huict mme pièces de huict effectives qui se sont trou­
D vées dedans, est estimé à la valeur d'environ dix-neuf 
11 mille pièces de. huict, sJlns les personnes, qui sont 
D vingt-neuf, tant de l'éqafpage que passagers, tous 
D Francois, à la réserve de deux, un Espagnol qu'on es­
D tlme de qualité et un Religieux Observantin Sarde. 

D Le susdit Corsaire a apporté tous ces pauvres gens 
D en cette ville, où ils sont maintenant, en attendant la 
D commodité de-les faire passer à Sallé, parce que je ne 
D croy pas que les Puissances d'icy permettent qu'ils 
D soient vendeus icy, après ce queje leur ay représenté. , 

' D Je vous ay, ce me semble, Messieurs, représenté cy- : 
D devant que, pour empêcher la continuation des pira- ; 
D teries des Corsaires de Sàllé sur les François, en cette 
JI côte, il étoit expédient d'armer deux ou trois frégates 
D qui' courrolent le long de la côte, depuis Bonne jusque 
~ en cette ville, et même vers Mayorque. Et quand mê-
D me elles resteroient quelques jours devant.cette mëme . 
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» ville, faisant entendre que c'étoit expressément pour y 
» attendre les Corsaires de Sallé, il ne seroit que mieux; 
» ce procédé possible porteroit les Puissances à ne pas 
J) donner comme ils font retraite à ces Corsaires enne­
• mis des Francois, au préjudice de la paix. 

DJ'ay creu, Messieurs, pour le bien du commerce, être 
» obligé de vous réitérer cet advis, vous témoignant 
• cette dernière prise faicte par ce Corsaire de Sallé. 

DJe suis, etc.• 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger, le 8 mai f68t. 

Cl MEssiEURS, 
DJ'ay, à l'arrivée en cette ville du patron Noël Fabre, 

D.f'receu la lettre qu'il vous a pleu m'écrire, du H mars, 
Dpour m'advlser du retour à Marseille de M. Hayet, En­
Dvoyé du Roy vers les Puissances de ce pays, et de M. 
» de Virelle, votre Député. J'ay, comme vous avez dési­
» ré, après la réception de votre dite lettre, témoigné aux 
» Puissances de ce pays, comme vous aviez envoyé au 
• Roy leur lettre, l'instance que vous aviez ïalcte à Sa 
• Majesté, tant pour la réponse d'icelle que pour la res­
• titution des Turcs et Maures de cette ville et Royaume 
Ji qui sont en France depuis la paix pour celle que les 
• Puissances de ce pays offrent de tous les Francois qui 
J) sont icy, pour ensuite confirmer et ratifier la paix et la 
Dconserver inviolablement à l'avenir, selon la teneur 
• des traités d'icelle; les susdites Puissances ont été 
• bien aise d'apprendre cette diligence que vous avez 
• faicte; ils attendent incessamment le retour dudil 
Dsieur Hayet et de mondit sieur de Virelle, votre Dépu­
Dté, et avec eux les Turcs et Maures de cette ville qui 
Dsont en France, pour rendre les Francois. 

• Pourréponse à l'une des lettres que je me suis don-

II né l'honneur de vous écrire par le retour de mesdits 
Dsieurs Hayet et Virelle, vous représentant les dépenses 
Il que j'ay faictes, tant pour l'entretien de quelques Fran­
Dcois que pour des donatives q1til m'a fa~leu faire pour 
Dempêcher quelques Francois tant de Provence que 
• d'autres provinces de France n'ayent pas été Iaicts es­
JI clllMS, les avoir revèteus et entreteneus pendant plu­
D siêlIrs mois et faict leurs provisions pour leur passa­
• ge, les renvoyant en France, comme les deux derniers 
Dque je vous ay renvoyés par lesdits sieurs Hayet et de' 
D Vlrelle, pour lesquels j'ay payé deux cents pièces de 
Dhuict, toutes lesquelles dépenses que j'ay faictes pour 
• cette fln se montant à plus de trois mille pièces de 
• huict, vous me témoignez pour satisfaction, par votre 
» dernière lettre, que vous voulez bien que l'argent que 
D j'ay pris sur vos batiments, que vous estimez les bar-

i:. • ques ou autres batiments de France qui sont veneus 
;~ • icy pour mon remboursement que je dis avoir faict 

• suivant le raisonnement de ma dernière lettre, vous 
• agréezqu'il me soit alloué, pourveu que la chose soit . 
• tIni~~·~t que dorénavant vous n'en ayez plus de plain­
D tes. Or, Messieurs, je n'ay encore rien receu de toutes 
D ces dépenses que je vous sy advisé avoir ïalctes, les­
D quelles se montent à plus de trois mille pièces de 
• huict. L'argent que j'ay été contraint de prendre de­
D puis environ un an, SUl' les barques ou autres bati­
D ments de France qui sont veneus ley, à raison de cin­
• quante pièces de huict pour chacun, a été pour payer 
» mille pièces de huict que les Puissances ont faict payer 
D à la nation à la considération du Capitaine Antoine 
DJulien, de votre ville, esclaves que le patron André 
JI Pons, du Martigues, a enlevés d'ley au mois de mai, 
D l'année précédente, laquelle somme de mille pièces de 
D huict n'est pas encore entièrement payée. 

JI Il vous plaira donc, Messieurs, procurer que cette 
• somme de trois mtlle pièces de huict que j'ay avancée, 
D et que je vous ay demandée pour l'avoir consommée à: 
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» la considération, tant pour la conservation de la paix 
JI envers les Puissances de ce pays pour empêcher les 
JI sinistres qui en pouvoient arriver au commerce, que 
JI pour retirer de l'esclavage plusieurs Francois, la plus 
JI part de Provence, me soit restituée et remboursée, ce 
JI que j'espère de votre justice et probité. 

Il Je suis, etc. JI 

Lettre du P, Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 

Alger. le 6 septembre f68t. 

u MESSIEURS, 

JI Les Puissances de ce pays m'ont faict appeler ce 
J) matin au Divan pour y entendre la lecture de quelques 
JI lettres que leur ont écrites les Turcs et Maures de ce 
" pays déteneus ù Marseille, se plaignant non seulement 
JI de leur détènement, mais spécialement de ce que, 
JI après qu'il a pIeu au Roy leur concéder la liberté, en 
" suite du retour de cette ville en France de M. le Corn­
J) missaire Hayet, on les a contraints de faire un voyage 
" à la galère.· 

JI Ces plaintes, Messieurs, ont tellement irrité les sus­
• dites Puissances et tout le Divan assemblés, qu'ils 
JI avoient unanimement résoleu de me faire repasser en 
» France pour procurer le renvoi icy des susdits Turcs 
JI et Maures; néansmolns, après y avoir plus mûrement 
JI pensé, ont trouvé plus à propos que je restasse, et 
J) qu'ils écrlrolent au Roy.
 

JI J'envoye à M. le Marquis de Seignelay la lettre qu'ils
 
• écrivent à Sa Majesté, par laquelle ils luy témoignent 
JI que, si dans deux mois, d'aujourd'huy, lesdits Turcs 
JI et Maures ne sont renvoyés icy, qu'ils me feront re­
J) passer en France pour y porter de leur part l'advis de la 
JI rupture de la paix, laquelle ils renouvelleront ensuite 
• avec les Anglois. 
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JI J'ay creu, Messieurs, êtreobligédevousadviserau plus 
• tôt de cette résolution des Pulssanœs de ce pays, la­
• quelle est très importante à votre commerce. C'est par 
JI le Bastion que je me donne l'honneur de vous écrire 
• la présente, suppliant le Gouverneur de cette place de 
JI vous la faire tenirau plus tôt, même expressément, s'il 
• n'avoit pas d'occasion qui y fusse de partance pour 
JI Marseille. 

• Dans le paquet cy-joint, est la lettre que les Puis­
• sances et le Divan de ce pays adressent au Roy pour 
• le sujet cy-dessus, et la lettre que je me donne l'hon­
J) neur d'écrire à M. le Marquis de Seignelay pour le mê­
JI me sujeL. Il vous plaira la luy faire tenir en diligence, 
JI en procurer la réponse et notamment de celle des Puis­
JI sances de ce pays qu'ils attendent incessamment avec 
• même impatience, autant que le retour en ce pays-cy 
• des susdits Turcs et Maures qui sont à Marseill&. 

JI Je suis, etc. (t).• 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Écheoinsde Marseille 

Alger, le t7 octobre t68t. 

41( MESSIEURS, 

• A l'arrivée de la présente tartane en cette villé, ex­
• pédiée à Marseille pour M. le Consul des États 
JI d'Hollande, j'ay receu la lettre dont il vous a pleu m'ho­
• norer du seizième du mois précédent, par laquelle 
• vous avez bien vouleu m'adviser de la dernière lettre 

(i) A cette lettre est jointe une lettre d'envoi de M~ Dussault, 
gouverneur du Bastion de France, datée du t3 octobre 168t; ·il 
adresse à MM. les Échevins de Marseille la dépêche de M. Le Vaeher 
et le paquet qui y est joint; il annonce qu'il écrit lui-même au Mi­
nistre, pour lui représenter l'importance des demandes du Consul et 
le mal que Cerait au commerce trançais le refus des satisfactions ré­
clamées par les Algériens. 

Revue africains, 29' annte. N° 1'-0 (MARS t885l. 8 
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D que vous -avez receue de M. le Marquis de Seignelay, 
D lequel vous a témoigné que, quand les galères seroient 
D de retour du voyage, il enverroit les ordres du Roy 
D nécessaires pour le renvoy des Turcs et Maures qui 
D sont en France, lesquels incessamment et très impa­
D tiemment attendeus des Puissances de ce pays. 

• Ils ont pour ce sujet écrit au Roy le mois précédent, 
• et vous ay adressé leur lettre, accompagnée d'une des 
• miennes et une pour Monseigneur le Marquis de Sei­
» gnelay, par voie du Bastion. Je ne say si vous aurez 
li) présentement reçu ce paquet. Voicy que je vous en­
» voye encore, par cette présente tartane, une seconde 
li) lettre desdites Puissances pour le Roy,laquelle j'adres­
li) se, comme j'ay faiet la précédente, à M. le Marquis 
» de Seignelay, auquel il vous plaira la faire tenir en di­
li) ligence, parce que les susdites Puissances et le Divan 
li) assemblés m'ont témoigné que si dans deux mois, 
» dont un est déjà passé; les susdits Turcs et Maures de 
» ce pays qui sont en France ne sont renvoyés icy,qu'ils 
» me feront repasser en France pour y portel' de leur 
• part l'advis de la rupture de la paix, laquelle ils renou­
» velleront ensuite avec les Anglois. 

» Le patron de cette présente m'a dit qu'avant son dé­
» part de Marseille, les galères y étoient arrivées; au 
» nom de Dieu, Messieurs, procurez que les Turcs et 
» Maures de ce pays soient renvoyés au plus tôt, Vous 
li) en aurez conneul'importance par ma lettre précédente, 
Il en cas que vous l'ayez receue. 

» Je suis, etc. » 

(l Le Gouverneur de Sallé a advisé ies Puissances de 
» ce pays, que M. de Chateau-Renaud a faict échouer, à 
li) lacôte de Sallé, une prise que les Corsaires de cette 
• ville avoient faicte, et y envoyoit les personnes de l'é­
li) quipage, de laquelle mondit sieur de Chateau-Renaud 
» a pris et porté en France, avec une autre prise entière 

D que les mêmes Corsaires avolent fBicte: les susdites 
• Puissances prétendent la restitution de l'une et l'autre 
D de ces prises; il vous plaira en adviser la Cour.• 

Lettre da P.Le Vacher à MM. les Écheoinsde Marseille 

Alger, le t8 octobre t68t, 

« MESSIEURS, 

• Je joins la présente à celle que je me suis donné 
» l'honneur de vous écrire par cette même commodité, 
• pour vous adviser que les Puissances de ce pays ont, 
.\ce matin, faiet assembler le Divan extraordinairement, 
• 'y ayant convoqué, outre les personnes qui s'y trou­
• vent ordinairement, tous les Rays ou Capitaines des 
If' vaisseaux Corsaires, les Officiers et Janissaires, 
• m'ayant faict aussi appeler, où il a falleu me porter, à 
• cause mes indispositions ne me permettent pas de che­
D miner; les susdites Puissances ayant représenté de 
• nouvelles plaintes que leur ont faictes les Turcs et 
• Maures de ce pays qui sont en France, à cause de leur 
• détènement et de ce que, depuis qu'il a pleu au Royleur 
• concéder la liberté, on les a contraint de faire trois 
D voyages à la galère, ce que Il;) Divanayant entendeu 
• avec les susdites Puissances, un mutuel consente­
• ment résolut la rupture de la paix avec la France; 
• l'ont tous acclamée et proclamée d'une même voix en 
• ma présence, ce que je n'ay peu empêcher, quelque Ins­
• tance que je leur aye faicte, leur représentant de ne 
• vouloir rien précipiter, pour ne pas s'attirer l'indigna­
.tion d'un puissant Roy comme étoit notre Invincible 
• Monarque, lequel avoit bien vouleu jusqu'à présent les 
D honorer de son amitié; outre que j'espérois que dans 
• peu de temps leurs Turcs et Maures leur seroient en­
• voyés, lesquels étoient possible présentement embar­
• qués pour repasser. J'ay, suivant l'advls qu'il vous a 
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» pleu, Messieurs, me donner par votre dernière lettre, il 
» quoy ils n'ont vouleu aucunement déférer, ayant per­ Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins de Marseille 
1) sisté il me dire que la paix étoit dece moment rompeue 
1) de leur part avec la France et que j'en advisasse; et 
1) que, nonobstant cette rupture, tous les batiments mar­
" chands francois quivoudroient venir négocier en ce 
" pays, qu'ils y seroient toujours les bien veneus, et que 
1) quand il plaira au Roy de m'envoyer l'ordre de repas­
1) sel' en France, qu'ils me le permettront sans diffi­
" culté. 

» Je donne advis de tout ce que dessus à Monseigneur 
Il le Marquis de Seignelay, par la lettre cy-jointe qu'il 
1) vous plaira luy envoyer en diligence et le supplier 
1) comme je fais d'en informer le Roy et obtenir de Sa 
Il Majesté les ordres nécessaires pour l'armement de 
Il quelques vaisseaux pour courir sur ces pirates et em­
1) pêcher le mal qu'ils peuvent causer au commerce de 
D France et aux Francois qu'ils peuvent il l'avenir ren­
1) contrer il la mer. Ils arment présentement tous les 
D vaisseaux qui sont au port pour les aller chercher. 

" Je ne doute point, Messieurs, que la présentereceue, . 
1) vous n'advisiez de cette rupture de paix, en tous les 
1) lieux et notamment tous les Commandants des bati­
1) ments marchands qui sortiront dorénavant de Mar­
I) seille et autres lieux de la Provence, il ce que, en étant 
1) advertls, ils se tiennent sur leurs gardes. 

1) La lettre des Puissances de ce pays que vous aviez 
1) adressé par cette commodité jointe il une que je me 
1) suis donné l'honneur d'écrire il Monseigneur le Mar­
/) quis de Seignelay ne servent présentement l'une et 
1) l'autre de rien, à cause de la rupture de la paix inter­
1) veneue du depuis; néansmoins, si vous trouvez bon 
1) d'envoyer le paquet à Monseigneur de Seignelay, avec 
1) la lettre cy-jointe, vous l'enverrez. 

1) DJe suis, etc. 

Alger, le 20 octobre i68L 

« MESSIEURS, 

1) Voicy la seconde lettre que je me donne l'honneur 
D de vous écrire pour vous adviser de la rupture de la 
1) paix que les Puissances de ce pays et le Divan ont dé­
D clarée avec la France, à la considération ou pour pré­
" texte du détènement de leurs Turcs. et Maures en 
1) France. Je vous ay envoyé la première lettre, avec une· 
1) pour Monseigneur le Marquis de Seignelay, par le re­
l) tour à Marseille de la tartane du patron François Ni­
D cole, de Marseille. Je vous envoye cette. seconde par 
" voie du Bastion, avec un duplicata cy-joirit pour Mon­
1) seigneur le Marquis de Seignelay. 

1) Le samedi, dix-huictième jour du présent mois, les 
D susdites Puissances firent assembler le Divan extraor­
1) dinairement, y étant convoqué, outre les personnes 
D qui s'y trouvent d'ordinaire, tous les Rays ou Capitai­
1) nes des vaisseaux Ccrsalres, les Officiers et Janissai­
" l'es. Ils me firent aussy appeler, où il me fallut porter, 
1) parce que mes indispositions ne me permettent pas de 
1) cheminer. Les susdites Puissances ayant représenté 
" de nouvelles plaintes que leur avoient faictes les Turcs 
1) et Maures de ce pays qui sont en France, tant à cause 
D de leur détènement que parce que depuis qu'il a pleu au 
" Roy leur accorder la liberté, on les auroit contraints 
" de faire trois voyages à la galère, ce que tous ceux qui 
j, étoient au Divanayant entendeu, conclurent qu'il falloit 
1) rompre la paix avec la France, laquelle rupture fut en 
1) ce moment proclamée et déclarée en mutuel consen­
" tement et une même voix en ma présence. ce que je 
" n'ay peu empêcher, quelque instance que je leur aie 
" faicte, leur représentant de ne vouloir rien précipiter 
1) pour ne pas s'attirer l'indignation d'un puissant Roy 
» comme étoit notre Invincible Monarque; de plus, que 
" j'espérois que dans peu de temps, leurs Turcs et Mau­

... 



ua
 
a res leur seroient renvoyés, suivant l'advis qu'il vous a 
» pleu, Messieurs, me donner par votre dernière lettre, à 
• quoy ils n'ont pas vouleu déCérer, les susdites Puissan­
a ces et Divan ayant persisté à me dire que de leur part 
» la paix étoit rompue avec la France, et que j'ell advl­
» sasse; et que nonobstant cette rupture, les batiments 
• marchands francols qui voudroient venir négocier en 
• ce pays, qu'ils y seroient lesbien veneus, et que quand 
a il plaira au Roy de m'envoyer l'ordre de me retirer en 
a France, qu'ils me le permettront sans difficulté.. 
· a Les susdites Puissances Cont présentement armer 
a tous les vaisseaux Corsaires qui sont au port, pour 
a aller chercher des Francois. J'en donne advls par la 
• cy-jointe à Monseigneurle Marquis de Seignelay, à ce 
a qu'illuy plaise d'obtenir du Roy les ordres nécessaires 
a pour armeren diligence contre ces pirates, et empë­
• cher les pertes et mal considérables qu'ils pourrolent 
a causer au commerce de France par les prises qu'ils 
a présument Caire des Francois. 

a Je ne doute nullement, Messieurs, que vous ne Cassiez 
a vos diligences il la Cour pour obtenir du Roy les sus-
i) dits ordres pour la conservation de votre commerce. 

» Je ne doute non plus quevous n'advlstez au plus tôt 
a de cette nouvelle rupture de paix tous les Comman­
a dants des batiments marchands qui sortiron t de Mar­
,. seille et des autres lieux de la Provence, et même MM. 
,. les Consuls des lieux étrangers, comme je Cerey. 

a Je suis, etc. ,. 

Lettre àu P. Le Vacher à MM. les Écheoins et Députés 
àu commerce de la ville de Marseille. 

Alger, le 22 octobre i68L 

(RÉSUMÉ) 

Cette lettre n'est que la copie mot pour mot de celle 
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du 20 octobre. Le P. Le Vacher, après avoir prévenu de 
la rupture de la paix par une première lettre du 18 octo­
bre, envoyée par une tartane de Marseille, a Cait passer 
la .seconde, datée du 20, par le Bastion; celle-ci est 
adressée par Valence, en Espagne.' Il est Cacile de voir 
que le Consul craint l'interruption des commnnlcatlons, 
et qu'en même temps il attache un haut prix à ce que la 
France soit avisée à temps de ce grave incident. 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Échevins et Députés 
du commerce de la ville de Marseille. 

Alger, le 6 novembre i68i. 

u MESSIEURS, 

» Je ne doute point que vous ne soyez présentement 
» informés par plusieurs lettres que je me suis donné 
» l'honneur de vous écrire, envoyées par des voies 
» différentes, de l'inopinée rupture de la paix avec la 
» France que les Puissances et le Divan de ce pays 

e» déclarèrent le samedi, 18 jour du mois précédent, 
» sous prétexte de la détention, en France, de leurs 
» Turcs et Maures, et de ce que, suivant les susdits 
» Turcs et Maures leur ont écrit, qu'après qu'il plut au 
» Roy leur accorder la liberté pour l'échange des Fran­
» cois esclaves en cette ville, on les avoit contraint de 
" Caire trois voyages à la galère. 

» J'ay en même temps donné advis de cette précipitée 
» rupture de là paix à Monseigneur le marquis de Sei­
» gnelay, et vous ay envoyé les lettres que je Iuy ay 
» écrltes.pour ce snjet, à ce qu'il vous Plut les luy Caire 
» tenir en diligence. Comme j'espère que vous aurez 
» Caict, et procurer du Roy par son instance, les ordres 
» nécessaires pour armer en Ponant et Levant contre 
)) ces pirates, et empêcher les prises qu'ils se présu­
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If ment taire contre les Francois, avant qu'on se soit 
If mis en état de les en empêcher. 

If Les Puissances, au même temps qu'elles déclarèrent 
If cette rupture, elles.ordonnèrent d'armer tous les vais­
If seaux et autres batiments qui étoient au port pour 
If aller chercher des Francois; quelques-uns de ceux 
If qui ont sorti ont jusqu'à présent envoyé six prises: 
If deux vaisseaux, l'un de Saint-Malo, chargé de bacailla; 
If et l'autre de Provence; et quatre barques, dont l'une 
If est de la Ciotat, qui avoit parti de Marseille pour 
If Cadix, commandée par le patron Carbonnau; les au­
If tres avoient sorti d'Espagne. Les personnes de tous 
If ces batiments, tant de l'équipage que passagers, sont 
If au moins cent, et les facultés ou marchandises sont 
If estimées à la valeur de plus de cent cinquante mille 
If pièces de huict, 

If Considérez, Messieurs, combien il importe à votre 
.. commerce que vous procuriez en diligence les ordres

. .
 
If nécessaires du Roy pour armer au plus tôt contre ces 
If Corsaires et empêcher le mal que la continuation de 
If leurs déprédations pourra causer à la France. 

If Je suis, etc. If 

Lettre du P. Le Vacher à MM. les Écheoins et Députés 
.du commerce de la oille de Marseille 

Alger, le f3 décembre 168!. 

c MESSIEURS, 

If Je ne doute point que vous n'ayez présentement 
If receu toutes les lettres que je me suis donné l'hon­
If neur de vous écrire et adressées par Monseigneur le 
If marquis de Seignelay, par différentes voies, tant pour 
If adviser de la rupture de la paix avec la France que les 
If Puissances de ce pays ont déclarée sous prétexte du 
If détènement de leurs Turcs et Maures en France, que 

Il des prises que les Corsaires ont faites sur les Fran­
» cois, tant de Ponant que de Levant depuis la dernière 
If rupture. 

Il Par ma dernière, que j'ai donnée au patron Jacques 
» Pesé, de la Ciotat, qui partit d'icy le mois précédent 
If pour Marseille, je vous advisois que les prises étoient, 
• ce me semble, huit ou dix ;:elles ont deu, depuis, aug­

.• mentél' jusqu'au nombre de vingt; les personnes, tant 
• .de l'équipage que passagers, lesquelles se' montent à 
» moins à quatre cents, et les facultés estimées à plus 
» de deux cent mille pièces de hulct, 

• Les Corsaires n'ont pas plus tôt conduit leurs prises 
.au port, qu'on les oblige de se mettre à la voile pour 
» en aller faire d'autres; ils arment même pour ce sujet 
» les batiments des prises sitôt qu'ils ont été déchargés. 

» Entre les susdites prises est un petit batiment du 
• Roy, sur lequel était M. de BeaujeUj.,.tilhomme en­
» voyé par ordre de Sa Majesté aux côtes d'Italie, et, 
If en s'en retournant en France, a été rencontré du Géné­
• l'al des vaisseaux de cette ville, qui l'a pris et conduit 
If icy avec quarante personnes de son équipage; aussitôt 
» qu'ils sont été arrivés ont été vendeus très chèrement; 
• mon dit sieur de Beaujeu,'à luy seul, étolt acheté onze 
If mille deux cents pièces de huict par le susdit Général 
» qui l'a pris, encore bien qu'il ne luy donne rien pour 
If subsister; ce pauvre gentilhomme étant dans l'im­
• puissance de payer son-rachat, il espère que la puis­
» sance et autorité de notre Invincible Monarque ou la 
• piété et la miséricorde le retirera du pitoyable état où 
• il se trouve, ayant été pris, étant actuellement à son 
If service. 

If Unvaisseau trancois, nolisé par les Juifs, à Livourne, 
If pour cette ville, lequel a touché à Marseille où même 
If Ua resté quelques jours, est arrivé icy sans m'apPorter 
If aucune de vos lettres pour pouvoir apprendre si vous 
If aviez receu toutes celles que je me suis donné l'hon­
If neur de vous écrire et adressées par Monseigneur le 
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122 • faict toutes les .personnes esclaves, à cause que quel­

» marquis de Seignelay, lesquelles je vous ay envoyées Il ques prêtres séculiers et réguliers esclaves, et autres 
" par différentes voïes, ce qui n'a pas été un petit sujet • chrétiens aussi esclaves, s'étoient enfuis sur une fré­
" d'affliction. " gate qu'on croit avoir été envoyée de Mayorque ici 

" Je suis, etc. " " pour ce sujet. 

• Le même M. Le Vacher, par sa lettre du f7 février 
• passé, confirme une des précédentes nouvelles, que 
• tous les Corsaires de cette ville sont dehors, et que Note de M. Amiraut , Supérieur des Prêtres 
" par la grâce de Dieu ils n'ont envoyé aucune prise. " de la Congrégation de la Mission 

« M. Le Vacher me mande, du 28 janvier 1682: 
Lettre de M. de Seignelay à MM. les Échevins et Députés 

» 10 Qu'aucun batiment n'est veneu de France ni de du commerce de Marseille. 
D Livourne, ni d'aucun lieu de l'Italie qui luy aïe 
D apporté des lettres pour l'informer de ce qu'il se passe 

Versailles, le dernier mai i682. 
» en France pour Alger, depuis l'advis qu'il a donné de la 

• MESSIEURS,
 

» 20 Que tous les corsaires de ce pays sont dehors il y
 
Il rupture de la paix par différentes voies; 

" Le Roy, voulant être informé de ce que peuvent
» a longtemps, et qu'aucun n'a envoyé de prises fran­

• valoir les prises qui ont été faites sur ses sujets par
D coises depuis plus d'un mois, et que toutes les prises 

" les Corsaires d'Alger depuis le 18octobre dernier qu'ils 
D qu'ils ont rattes jusqu'à présent sur les Francois sont 

• ont déclaré la guerre, afin que M. Duquesne en puisse 
Il de vingt et un batiments, et que les derniers vaisseaux 

• demander la restitution, en cas que lesdits Corsaires 
Il Corsaires qui sont partis d'icy sont très mal armés, les 

• acceptent les conditions auxquelles Sa Majesté leur 
Il soldats n'ayant pas vouleu s'embarquer, dans l'appré­

• accordera la paix; ne manquez pas de m'envoyer 
Il hension de rencontrer des vaisseaux francois ; 

r ~ promptement un état de ce que les vaisseaux et mar­
» 30 Que, depuis environ dix jours, cinq vaisseaux " chandises pris par lesdits Corsaires peuvent valoir, et 

• de guerre ont pareu plusieurs fois devant cette ville, 
• faites cette estimation la plus exacte et la plus authen­

Il que quelques Turcs croient être anglois, d'autres fran­ " tique que vous pourrez. 
"cois (1) ; • Je suis, Messieurs, votre très affectionné à vous 

Il 4° Qu'on prépare un camp en cette ville pour aller • servir. 
Il contre le Roy de Fez, duquel les Puissances de ce pays • Signé: SEIGNELAY. Il 

• prétendent quelques satisfactions, et que ce camp ne
 
» partira que dans deux mois environ;
 

H.-D. DE GRAMMONT. 
Il 5°. Le Gouverneur d'Alger a, depuis un mois, saisi 

(A suiore.)• deux barques de Mayorque avec tous leurs fonds et 

(i) C'était l'escadre anglaise commandée par l'amiral Herbert. 
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Revenons un instant sur l'émouvant épisode de la kasba de 
Biskra. Le lieutenantPetitgrand, avons-nous vu, avait été chargé 
du commandement de la troupe laissée dans ce poste. II avait 
avec lui le sous-lieutenant Trochard et le médecin Arcelin, 
quelques sous-officiers et soldats d'administration 1 en tout dix 
Français et une jeune cantinière, Marie N.... 

En raison même de l'origine des nouveaux soldats, il ne fut 
pas difficile au kalifa Bel-Hadj de nouer des intrigues avec eux 
pour se faire livrer la place. Dans la nuit du 12 au .13 mai, à 
2 heures du matin, ses affidés occupant les principaux postes de 
la kasba, il se présenta et fut aussitôt introduit avec un certain 
nombre de ses réguliers. Le. premier acte des traltres fut de se 
jeter sur les officiers français; tous trois furent tués après s'être 
défendus avec l'énergie du désespoir. Le sergent-major Pélisse 
s'échappa par une fenêtre à la. faveur du tumulte, Les trois ar­
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tilleurs furent épargnés, ainsi que la cantinière. Les autres 
Français et quelques indigènes restés fidèles, périrentic~mÎn~" 
leurs officiers en comballant (1). 

La jeunefrançaise, après le massacre, obtint, à force de sup­
plications, que les trois officiers pourraient être enterrés. Les 
artillenrs creusèrent la fosse; mais comme, après l'opération, ils 
furent retenus de manière qu'ils ne purent donner la sépulture 
à leurs compatriotes, celle courageuse fille se mit en devoirde 
transporter elle-même les corps jusqu'à leur dernière demeure. 
A la fin cependant, le kalita, ému de compassion, permit que 
deux tirailleurs, qui avaient été au service personnel de ces offi­
ciers, aidassent la jeune fille dans celle besogne. 

Le kallfe u'était resté que trois jours à Biskra; il avait jugé 
prudent de l'évacuer promptement après en avoir fait enlever 
les armes, les munitions, le magasin d'habillement et l'argent 
qui existait dans la caisse du détachement. Il emporta aussi deux 
mortiers avec leurs approvisionnements, emmenant les artilleurs 
pour les servir. Enfin, il força de même la jeune française à le 
suivre. 

Ainsi commença pour cette malheureuse fille une existence 
étrange eJ une série de périgrinations qui ne se terminèrent 
qu'en 1860. 

De l'Aurès, Bel-Hadj sedirigea sur Négrine, à travers les step­
pes qui s'étendent au Sud de Tébessa, puis de là vers Nefta, 
dans les oasis du Sahara Tunisien, où il se fixa. 

Pendant son séjour dans celte région, l'ex-kalifa reçut une 
lettre de Bou-Zian, le révolté de Zaatcha, qui lui annonçailla 
reprise de la guerre contre les Français et l'invitait à lui prêter 
son aide pour les chasser du pays. Bel-Hadj se rendit à sonappel 
avec une vingtaine de cavaliers, mais il eut la prudence de se 
tenir en rase campagne, ce qui lui permit de s'enfuir après la 
prisede Zaatcha. Bel-Hadj mourutà Touzer en 1856. Marie N.", 
qui, de gré ou de force, était devenue sa femme depuis l'époque 

(1) Mohammed 8eghir, notre kaid de Biskra, qui d'habitude cou­
chait à côté de la bsba, était absent et passait" la nuit à la noce de 
bent 80uidi, 
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de sa capture, était mère de deux enfants qui vivent, dit-on,
 Et s'acharnaient à ne faire la chasse qu'aux vaillants i
 
encore à Kairouan.
 Celui qu'elles atteignaient était martyr de sa foi mourant,
 

Un autre souvenir mérite également d'être conservé. Celui-cl
 Et voyait en récompense pour lui le paradis s'ouvrant.
 
est l'impression laissée chez les indigènes par la belle expédition
 Le canon tonne et les boulets, à tour de rOle, viennent nous tuer; 

contre les montagnes des Oulad-SooUan. Un barde du pays l'a Celui-là tombe raide mort, celai-ci a les membres brisés, 
D'autres sont éventrés. consacrée par la rapsodie que l'on va lire. C'est plutôt de la
 
Le premier jour, du côté de l'ennemi la défaite a tourné.
 prose rimée que de la poésie, et dans la traduction, tout en ser­
o combien de leurs guerriers sont tombés. raot exactement le texte, je me suis efforcé à lui conserver la 
Ce jour-là pour nous la victoire s'est déclarée, . forme de ses assonances. - On verraque l'improvisateur, griè­
Les brouillards toute la montagne couvraient. 

vement blessé et rendu à la vie grâce aux soins de cesmêmes 
Du Tell et des Ziban les chrétiens avaient amené des rentorts. 

Français qu'il combattait, n'a pas étéinsensible auxsentiments Infanterie et cavaliers contre nous unissent leurs efforts.
 
de la reconnaissance.
 Hélas 1 0 montagne du Sultan, . 

Dont la renommée s'étendait jusqu'à Oran, 
TRADUCTION: Ils ont fait marcher contre toi le Tell et la région des sables; 

Quelle grande journée, quel événement mémorable 1 J'est ail nom de Dieu que commence mon chant,
 
Bélas 10 montagne de l'indépendance,
 Au Prophète, mes frères, adressez-vous priant.
 
Contre toi les assaillants s'élancent à outrance.
 Ceux qui sont morts ont gagné le paradis,
 
Cette fois tu. es vaincu et l'Islam afIligé,
 Des paw. pour demeure et soixante-dix jeunes houris.
 

. 0 mes frères, nos belles journées sont effacées.
 o frères la religion soutenez,
 
Par eeat et par mille les croyants doivent se sacrifier.
 Hélas 1 montagnes de la révolte qu'êtes-vous devenues,
 

Des troupes rivalisant d'ardeur vous ont toutes parcourues.
 Loin de ROUS une mort honteuse, 
o malheur, 0 montagnes difficiles à gravir, Et fi de ce momie les joui.ssaoœs trompeuses.
 
Comment votre prestige a-t-il donc pu fléchir.
 o ma tribu d'hommes valeureux composée. 
o frères quel événement prodigieux, Bell hérolII'.uaque out commencé
 
A eu pour théâtre l'Aurès montagneux'.
 Elle feu de la guerre s'est allumé!
 

Si par ceRtaines et plus tombent les combattants,
 Quel échec pour des guerriers aux cartouches dressées. 
Qui tant de fois le Turc et le Circassien ont repoussé. C'est alors que le choc devient brillant.
 

A la lutte les gens de religion ont eux-mêmes pris part,
 Comment donc nous ont-ils vaincus, les soldats de la France? 

Et ce jour-là personne n'y voyait à cause du brouillard. Les larmes de mes yeux coulent en abondance, 
o malheur, 6 tribu réputée par ton courage, Les nobles et ceux lia guerre sainte voués,
 
Comment porteras-tu l'empreinte du servage?
 Comme à l'attaque ils s'élançaient 1
 
Malheur à moi, malheur à ma tribu déchue.
 Soixante-dix, ce jour-là, il en est tombé,
 
Dans son sein jamais je ne revivrai plus,
 Rien que de ceux de bonne renommée.
 
De désespoir je brAme tel qu'un chameau en basAge,
o mes frères, semblables à des gerbes ie blé,
 
Et dans le corps il ne me reste plus de courage.
 Cesvaillants martyrs ont été fauchés.
 

Ils sont allés au paradis, au séjour des fleurs,
 
Où parmi les houris ils n'ont qu'à choisir la leur.
 
Combien cette journée de combat a été affreuse 1
 Je suis ici blessé, lèifcolonnes de troupes m'entourant.
 
Autant que des sauterelles les balles étaient nombreuses
 Gisant d'ici mes yeux suivent leurs mouvementa , 

./ . 
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o mes frères 1de forces je suis ft bout!
 
Et c'est au côté gauche que m'a frappé le coup.
 
Gravement atteint je ne puis me bouger,
 
Mais cette infirmité n'aura pas de durée.
 
Que de récriminations j'amasse en souvenir,
 
Car celui qui abandonne mérite le repentir.
 
Mes frères m'ont abandonné en détresse,
 
Et suis incapable de fuir tant la douleur me blesse.
 
I! n'y a eu parmi nous que des gens disant que leur mère était
 

[ vieille, 
Et cette lâcheté nous a valu des calamités sans pareilles. 
Ils m'ont abandonné sur le roc étendu, 
Où mon corps est tombé pourfendu. 
Ils m'ont laissé inerte, altéré, la salive séchée,":" 
Captif en ce roc, sans sommel! passant mes nuits ft regarder. 
Le fils du roi avec le général et leur armée d'infidèles, 
Dans la montagne lichent le feu et dans la plaine courent les 

[ nouvelles. 
Le fils du roi avec le général, leurs balles volent comme des nuées 

[ d'oiseaux, 
Ils ne connaissent que le fer, ils n'apprécient que les héros. 
Les Français peuple glorieux, 
Nous ont conquis sur terre et sur le flot houleux. 

Par la volonté de Dieu 1 
Leur peuple, race pUÏllllante, jamais ses amis n'oublie, 
lis ont conquis tous les pons de mer et chaque point de garde a 

[ sa vigie. 
Ce SOllt des gens au bras solide. qui gouvernent légalement, 
Ils n'ont pas de trahison et leur justice ne faillit nullement. 
Leur êqui~ rassure les esprits de tons côtés ; 
Sons l'autorité de l'homme ft la e..squette (i) les chats et les souris 

( se sont réconciliés. 
L'opprimé est par eux délivré de l'oppression, 
Et le chemin du droit est leur seule direction. 
Quiconqne s'écarte de la justice est chltié, 
Selon le précepte de Dieu martre de l'éternité. 
C·est ainsi qu'ils ont conquis l'Orient et l'Occident, 
Aucun endroit n'abandonnant 1 

(i) Maréchal Bugeaud. 
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ESSAI
 

D'~TUDES LINGUISTIQUES &ETHNOLOGIQUES
 
SUR LES 

ORIGINES BERBÈRES 

(Suite. - Voir les Hi, 148, 149,152. 154, 158, 160, 162, 163, nOS 

164, 165, 166 et 169.) \ 

Avec le nombre dix s'arrête nécessairement la mimi­
que des mains et la numération tout-a-fait primitive: les 
trois mots qui, plus tard, ont complété le système, ont 
des sens empruntés à d'autres idées que celle des doigts, 
ce sont: 

11. ~ Cent = '3:J + = timiâi, 
la compagnie, la société, les amis; 

+ = préfixe (68 forme dérivée); 
3:J = ~ med = homme l Noms de la 15e forme dérivée 

l amùii= ami 1 de A aller avec. 

12. - Mille = :J >cl ou :J l' = agim = ajim, 
la foule, le tas, le bloc, le monceau, la base; 

>cl = ag = agere 1faire la matière mère, le tas, 
:J = em = matricem j etc. 

"<J. - Cent mille = 3 ~ = etedh, 
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la profusion, le débordement, l'éblouissement, la sura­
bondance. 

3][ = efeâh; être à profusion, déborder; 

Racine: ][ = etr~ croître, se répandre, valoir 
mieux, s'étendre, éclairer; 

3 = A = edh, eâ, aller ensemble. 

C'est ainsi, que sans sostir du berbère, avec des mots 
bien connus, des idées simples et concrètes, on arrive à 
expliquer les 13 numératifs ou noms de nombres usités 
en cette langue. • 

Ces explications, par cela même qu'elles n'ont recours 
à aucun idiome étranger, nous semblent avoir une valeur 
réelle; cette valeur augmente encore si on compare ces 
numératifs avec ceux des autres langues. Et en effet, si 
le berbère est bien réellement, comme' nous le pensons, 
une des langues-mères préarienne et présérnitlque, ses 
radicaux et ses procédés de formation des noms de 
nombres doivent se retrouver dans bien des idiomes. 

C'est ce que nous allons essayer de montrer en repre­
nant et en commentant les 13 numératifs exposés plus 
haut. 

10 Ienn = un = 1= le dieu Enn, 

L'idée de commencer la numération par le nom de la 
Divinité a existé, de tous temps, chez les peuples les plus 
divers. Onpeut, chaque jour, Je constater encore sur nos 
mnrchés algériens où le W)\ r~ bism illah, remplace 
toujours Je nombre un dans les comptes verbaux des 
berbère et des Arobes. 

Los Sémites, ù qui il ne convenait pas de prendre pour 
point de départ le nom du dieu Bnn, ont conservé le 
mot doigt, A ad ou 3 adh en berbère, mot auquel ils 
ont donné: et l'aspiration t. hha, particulière au génie de 

leur race, et aussi le sens de unique, celui des attributs 
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divins, qui s'est surtout affirmé dans le culte judaïque 
et plus tard dans l'Islam. 

Les Aït-Aouban ou Beni-Mzab, ainsi que celles des 
tribus berbères, où domine le sang de la race de Kousch, 
n'ont pas non plus adopté le vocable reproduisant, pres­
que sans changement, le nom du dieu tourane-ber­
bère: Bnn, Ienn, Chez eux, un se dit igen 1>4~ • 

e1>4~. = içen, peut être la 15 forme de 1ien, un, avec 
le sens de instrument, signe de l'unité; » mais nousIl 

inclinons plutôt à croire que c'est simplement le parti­
cipe présent de >4 ag~ faire. 

t 

1>4~ = igen = l'agissant. 

comme en sanscrit eka et en persan iek, mots qui ont 
la même signification: Il celui qui agit. » - En Poul, un 
se dit go " en Woloff, c'est ben et aussi guen,. ce sens, 
ou cette idée, se retrouve encore sous des formes diffé­
rentes dans plusieurs langues où le nom de l'unité est: 
soit le pronom de la 1re personne, moi ; soit un démons­
tratif; en Zend, un, est aioa, dérivé de aoa, celui-ci. 

AU contraire, toutes les nations Ibérienne, Cellique, 
Scythe européennes qui ont tiré la plupart de leurs vleil­
les racines des idiomes parlés par les anciens Toura­
niens, Sabéens et adorateurs de Enn (anou) et des dieux 
solaires, Bss, Esus, JEsar~ Esos, etc., ont gardé, pour 
le nombre un, ce radical N~ qui était resté si longtemps 
I'expression la plus nette du monothéisme primitif des 
premiers tiges et des premières civilisations: 

Sanscrit, enas; 
Grec, '" Il, ; 
Allemand, ein ; 
Anglais, one ,. 
Latin et langues néo-latines, unus, un, etc. ; 
Bourguignon, ein et ëne devant une voyelle; 
Breton, en, unan, 

2° 1r::J = sin = deux (avec un). 

Ce mot est évidemment l'origine du radical grec av", 
= ensemble. 

C'est sous la forme sin, un des noms Chaldéens de la 
lune, celle qui va toujours avec Enn et en est la mani­Il 

festation, » d'où le surnom de Sin donné à la ville d'Our 
en Chaldée. 

Ce mot sin qui, phonétiquement, diffère beaucoup des 
autres vocables employés dans les langues indo-euro­
péennes pour exprimer le nombre âeuœ, s'en rapproche 
au contraire tout à fait comme sens analytique; car, 
chez presque tous les peuples, le vocable aeu» peut se 
traduire (soit dans leurs langues propres, soit au moyen 
du tourane berbère) par l'idée de avec lui, ensemble: 

A = D . soccus = cum = avec', 
• . 1 . . 1 i• = oua = rs = ce ur-ci, u ;
 

Sanscrit, doa ;
 
Grec, aU6I;
 

. Latin, duo ,. 
Irlandais, âa, ao, ai, 
Persan, dou ; Bas Breton, âaou, diou ; Poul, did(i); 

Serère, d(ak) ; 
L'anglais, tœo et l'allemand, stoei sont, sans aucun 

doute, des modifications phonétiques du D~ identiques 
à celles qui se rencontrent dans le berbère et que nous 
avons signalées déjà au chap. II. - (Zteei peut être aussi 
pour sœet); dans ce cas, Z = S~ et r::J (S), comme A (D) 
emporte avec lui le sens de avec,' 

L'hébreux, chêne, chenin, rentre dans les modifica­
tions ordinaires de 1r::J sin, car partout les sons de S et 
CH se substituent l'un à l'autre avec les prononciations 
locales; 

L'arabe, ~ tsnin, est également un dérivé direct de 
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81G probablement la 12 forme (qui s'écrirait 1G +' TSN) 

avec la termlnaisondu duel arabe. 
Enfin, chez quelques peuples indo-européens, si la 

désinence du vocable exprimant l'idée de deux appar­
tient au radical et n'est pas une terminaison grammati­
cale, ce vocable se terminerait par: cum sole, cum sotie. 

A = D = cum= socuis = avec; 
G = as = sol = soleil, 

ce qui serait peut-être un indice de la prééminence anti­
que d'un culte solaire. Tel est le français, deux (en vieux 
français, deus)~' le picard, âeusse ; l'espagnol, dos,' le 
portugais, dous. 

Ces formes impliquent par ce mot as, soleil, le sens 
de un (grec Il,) et expliquent le nom d'as attribué à l'unité 
dans les jeux de cartes ou de dés. 

3° "[].: = kerad = trois = toutïe de doigts, 
tête de groupe. 

Ce mot, dans les dialectes berbères où il a cessé d'être 
employé comme numératif, s'est conservé avec le sens 
très caractéristique de impair, A[]~ = kerad (:Jf en 
kabyle du Djurdjura). Or, l'impair par excellence c'est 
.trois. A [J ~ kerad s'éloigne sensiblement comme forme 
de ses synonymes indo-européens qui ont tous pour 
racine la syllabe tri; et, malgré les exemples souvent 
invoqués de permutation de K et de T, il est difficile 
d'admettre que ces deux radicaux ne sont que des for­
mes différentes d'une seule et unique racine. 

Mais, si kerad ne s'est conservé que dans quelques 
dialectes berbères, la racine TRI que nous trouvons en 
sanscrit et dans les autres idiomes indo-européens, n'est 
elle-même qu'un mot berbère, aussi bien que le radical 
.très. En effet, si en sanscrit la syllabe TRI exprime une 
idée de croissance et de dépassement (TAR), nous avons 
le même sens à peu près en berbère moderne. 
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[]+. tri 
et [] + = tera !ter, production, enfantement. 

Après ëunique, l'agissant, vient le couple, et du couple 
naît le c commencement du groupe, » la production du 
couple faille trio. 

En berbère, nous avons encore le radical tres (usité, 
su~tout en kabyle, sous la forme v,.,b). 

G[]+ = tres = natter, tresser. 

Or la tresse, la natte simple, n'est-elle pas le type de ce 
qui est trois. 

On voit donc qu'il est parfaitement simple et logique 
de rattacher au berbère, les mots: 

Trlls = trois, en lithuanien; 
Tri = trois, en sanscrit, bas breton, irlandais, 

russe; 
Trie = trois, en anglais; 
Threïs = trois, en gothique; 
Tres = trois, en espagnol et latin; 
Ter = trois, en latin, en français. 

4° #.: = okkos = quatre 

d'un radical entraînant une idée de retranchement, de 
coupure, se coucher (occasusj : G·: ekes, couper, ôter, 
disparaître, se coucher, etc. 

Les numératifs rendant l'idée de quatre sont ceux qui, 
dans toutes les langues indo-européennes, ont le moins 
de ressemblance avec le berbère; et il est bleu difficile 
de trouver des rapprochements linguistiques ayant une 
valeur sérieuse. Nous noterons cependant, pour nous 
en servir plus tard, qu'en Summerien, en Hongrois et 
en Finnois, main se dit qat ou quat, mot signalé par 
M. Appert comme passé à l'assyrien sous la forme quatu, 
qatu. Nous pensons que ce vocable signifiait la main 
proprement dite sans le pouce, ou si l'on veut lapaume, 
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ce qui expliquerait bien le sanscrit, catuar ; le latin, 
quatuor et le lithuanien keturi. Nous reviendrons sur 
cette idée à propos du mot huit en berbère. 

5° 1::l:::J I::l = semmous = cinq, - à la moitié, 
je fais la moitié, etc. 

La moitié (des deux mains, ou des dix doigts), la moi­
tié de la série des véritables et premiers numératifs qui 
n'allaient pas, dans le principe, au delà de dix. 

C'est là une expression originale qui, particulière au 
berbère, bien que quelques langues l'aien.t conservée 
avec une légère altération: 

L'hébreux, hamechn, se ramène à hames qui est la 
ge forme (par! = B) de 1::l:::J emmes, moitié, comme 
l'arabe ~ krames en est le type 15-14; t khr, arabe 
correspondant très souvent au []:><a - kr berbère. 

Mais la plupart des langues tndo-européennes s'écar­
tent de l'idée typique du berbère, qui fait de cinq la moi­
tié de dix, la moitié d'un tout connu. 

En sanscrit, pantha signifie l'étendue (la main éten­
due); le grec 'll'Wl'S est, ou le même mot, ou le sens grec, 
totalité (de la main); l'allemand funf n'en est qu'une 
modification phonétique. 

Le lithuanien Fenki est: 

][ = a/a = extension;,= en =du;
 
:><a = ki = ek = tout ..
 

Enfin, le latin quinque pourrait bien être: 

:><a = kou = ek = chacun; 
, = in = in = de = du; 

:><a = kou = ek = l'agissant = tout, 
expression qui rentrerait dans l'idée de toute la main. 

t39 
Aujourd'hui, en Algérie, dans le Souf et chez les Toua­

reg, il n'est pas rare, d'après MM. Letourneux et Olivier, 
d'entendre dire une main aîous au lieu de cinq. En Poul, 
en Wolof, en Serère, M. le général Faidherbe a montré 
que les' mots âiot, âirom, betak, signifiant cinq, étaient 
des formes dérivées des mots voulant dire main. 

6° I::l A I::l -:- seâts ... six, - je lui donne un compaçnon, 
je fais aller avec lui, je reste à côté. 

Ce mot s'est conservé dans l'arabe archaïque et sert 
encore pour le numératif ordinal: V.,\"w. 

Dans les autres langues si la forme est sensiblement 
dift'érente, le fond de l'idée reste identique, c'est toujours 
l'idée « d'adjonction à quelque chose de connu. » 

Le sanscrit shash et l'hébreux shech se ramènent à 
ses et s'expliquent par: 

I::ll::l - ses, esses, _1 r e forme dérivée de I::l as, aller, 
faire aller - ou encore 

I::l = as = aller 1 aller avec. 
I::l = S = avec \ 

Le latin se», le français et l'anglals si», l'allemand 
sechs, le bas breton chouech, qui tous sont: sek«, s'ex­
pliquent par le tourano berbère. 

•: I::l = sek~ faire aller vers (1re forme dérivée de •: 
ek, aller vers).
 

I::l = es = lui.
 

Le grec est la même racine sous sa Corme primitive: 
.~ = '1t: = 1Xt: = .: I::l . 

.: =ek = aller vers, 
I::l = es = lui. 

En gaëlique se ou sea est simplement l'adverbe, I::l 
es, avec. 

Dans les langues sémitiques le numératif arabe ..:.-. 
setta se rattache encore aux mêmes racines, c'est tou­
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jours l'idée d'adjonction. Ce verbe I::l as, aller, tnooere, 
est à sa 5e forme dérivée: 

+I::l = sett = se mettre à aller 
(forme inusitée aujourd'hui, mais grammaticalement 
possible et régulière). 

On peut voir aussi dans ce vocable l'adverbe Gl es, 
avec~ au moyen de, joint soit à l'affixe personnel + 
signifiant lui, elle> soit avec + teu, forme, féminine de 
1 ien, un. . 

+I::l = sett = avec une. 
Or (cinq) avec une c'est six. 

Remarquons, en passant, que chez les peuples qui, 
comme les Poul, les Serère, les Wolof, n'ont d'abord su 
compter que jusqu'à cinq, on dit encore pour six: cinq­
un; pour sept, cinq-deux; pour huit, cinq-trois, etc. 

70 • Gl = essaa = sept, - l'indicateur, t'étendue. 

Comme forme, ce numératlf reste spécial au berbère; 
comme idée, on, le retrouve dans l'hébreux et l'arabe 
~ sebb, le gothique sibun, l'allemand sieben, l'anglais 

1r e sieoen .. car la forme al [:] = seb~ forme dérivée de 
m aba, éloigner, séparer, peut très bien signifier le 
doigt indicateur, celui qui 'montre ce qui est éloigné, ­
celui qui indique l'éloignement. 

Le grec revient à la l,le forme de al aba, idée de I7M'IX 

transition, de passage à l'éloignement; c'est bien là 
encore une dénomination logique pour le doigt indica­
teur. Le sanscrit septan, et lliatin septem viennent cor­
roborer cette hypothèse, cu~ ils représentent une combi­
naison des formes 1 et 5, c'est-à-dire l'idée de « faire 
le passage à un état; II or, celui qui fait qu'on s'éloigne, 
c'est le doigt indicateur. 

(A suiore.). L. RINN. 

NOTICE 
SUR LE 

CERCLE DE DJELFA.
 

Au moment où les découvertes faites récemment en 
France et en Italie viennent de donner une nouvelle im­
pulsion aux recherches préhistoriques, nous croyons 
opportun d'attirer l'attention des hommes compétents 
sur le cercle de Djelfa et les richesses qu'il renferme au 
point de vue anthropologique. 

Par suite de son éloignement d'Alger et du manque de 
voies de communications rapides, le territoire de ce 
cercle, qui fait partie de la subdivision de Médéa, est 
resté, jusqu'à ce jour, comme beaucoup d'autres régions 
algériennes, à peu près ignoré des touristes et des 
savants, et; cependant, c'est un de ceux où l'on pourrait 
faire, le plus aisément, des trouvailles intéressantes. 

C'est par milliers que l'on y rencontre les tombeaux 
mégalithiques, seules traces du passage sur notre 
globe, de cette race d'hommes dont l'origine se perd 
dans la nuit des temps et dont il serait si intéressant, 
pour l'histoire de l'humanité, de connaître les différentes 
évolutions. 

Les tumulis, immenses tombeaux d'Une autre race 
demeurée également inconnue, à laquelle pourrait bien, 
peut-être, se rattacher la légende des géants de la fable, 
y sont très nombreux aussi, et, à côté des vestiges de 
l'occupation romaine, se rencontrent, à chaque pas, les 
ruines de forteresses et de ksours qu'occupaient les po­
pulations autochtones ou berbères qui ont successive­
ment habité ce territoire. 
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Dans certaines de ces ruines, entre autres dans celles 
que l'on aperçoit à gauche de la route d'Alger à. La­
ghouat, sur les hauteurs qui surplombent au sud le 
moulin de Djelfa, on constate une particularité bien 
digne de fixer l'attention' des savants qui s'occupent 

d'études préhistoriques.
C'est la superposition au plutôt la juxtaposition sur 

ce point qui, tout en défendant l'entrée de la vallée, fer­
mait l'accès d'un vaste camp retranché, dans lequel 
devaient se réfugier les habitants de la contrée, de trois 
ou quatre, peut-être "même de cinq ou six civilisations 
différentes l'une de l'autre, qui se sont succédées et qui, 
à tour de rôle, ont eu une certaine durée. 

A côté de murailles cyclopéennes composées de blocs 
énormes et de rochers encastrés solidement les uns 
dans les autres, sans mortier ni ciment, mais avec 
beaucoup de symétrie, murailles dont la construction 
doit remonter aux temps les plus reculés, on rencontre 
les cercles de pierres et les pierres debout des âges 
mégalithiques, les moellons taillés et cimentés ainsi 
que les briques cuites de l'époque romaine, sur les dé­
bris desquels les Ksouriens et les Berbères sont venus 
ensuite édifier leurs rempart et leurs habitations en 

cailloux roulés. 
La muraille cyclopéenne qui se trouve dans les envi­

rons d'Hammam-Righa, et. dont le Bulletin de carres­
pondance africaine a donné naguère la description dans 
son huitième numéro, pourrait être identiquement sem­
blable à. celle du moulin de Djelfa et doit avoir eu la 
même destination. 

Ces constructions sont-elles antérieures ou posté­
rieures aux populations qui dorment dans l'immense 
nécropole de tombeaux mégalithiques que renferment 
lès versants Est et Ouest du pâté montagneux au milieu 
'duquel l'oued Djelfa s'est frayé un passage' 

C'est ce que nous ignorons; mais la présence, dans 
les environs d'Hammam-Righa, de murs semblables à. 
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ceux du camp retranché du moulin de Djelfapermet de 
supposer, b priori, qu'ils ont une origine commune et 
qu'à une époque fort reculée le même peuple a succes­
sivement, peut-être simultanément, habité ces deux 
régions, éloignées l'une de l'autre de plus de 400 kilo­
mètres. 
. Au pied des contreforts couverts par les tombeaux 
mégalithiques de la nécropole situées au sud-est des 
mines du moulin, on remarque les vestiges de plusieurs 
monuments remontant à. la même époque et qui, s'ils 
ne sont pas les sépultures de grands personnages, de­
vaient alors servir aux prêtres de ces populations pour 
la célébration de sacrifices religieux ou celle des mys­
tères de leur culte. 

Ces monuments se sont affaissés, mais, aux empreintes 
laissées sur le sol, on peut parfaitement avoir une idée 
de ce qu'ils devaient être autrefois. Ils se composaient 
d'une vaste enceinte extérieure, affectant la forme ellip­
tique, d'environ cinquante ou soixante mètres de circon­
férence ou peut-être davantage, formée de pierres 
droites ou couchées. Au milieu de cette enceinte s'en 
trouvaient d'autres qui, d'après les pierres amoncelées, 
devaient constituer une série de gradins allant en se 
rétrécissant jusqu'au sommet terminé, sans doute, par 
une plate-forme circulaire. 

L'apect de ces monuments, quant à. leur rormeexté­
rieure, offre tous les caractères de ceux du même genre 
découverts sur divers points du globe, signalés et dé­
crits par le savant auteur anglais Lubbock, dans son 
ouvrage: L'homme préhistorique. 

M. le docteur Reboud est le premier Européen qui ait 
parlé des tombeaux mégalithiques des environs de 
Djelfa, que, plus tard, MM. Berbrugger et Mac-Carthy 
visitèrent en passant; mais nous ne croyons pas que les 
monuments dont nous parlons aient jamais été signalés. 

L'ouverture d'un de ces tombeaux mégalithiques ne fit 
trouver, à. cette époque, que 'quelques fragments de 
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tibias et une hache de pierre. En 1876, M. le capitaine de 
Beaumont, alors commandant supérieur du cercle, en 
fit fouiller deux, dans l'un desquels on trouva un certain 
nombre. de dents humaines parfaitement conservées. 
L'autre contenait un crâne paraissant avoir appartenu à 
un nègre de forte taille. Sur le terrain environnant, entre 
les ruines et les tombeaux, nous avons ramassé quelques 
silex taillés, quelques pointes de flèches également en 
silex, et tout fait supposer que si l'on procédait à des 
recherches sérieuses dans les tombeaux de cette nécro­
pole, on obtiendrait des résultats remarquables. 

Mais une découverte des plus intéressantes, au point 
de vue de l'histoire des races humaines qui ont succes­
sivement habité ce pays, est celle faite, il y a quelques 
années, à 80 kilomètres au sud de Djelfa, d'une station 
préhistorique. 

Cette station, qui paraît assez importante, se trouve 
sur un mamelon situé à 500 mètres environ au sud­
ouest du ksar de Messaad, sur la rive gauche de l'oued 
Hamouida et sous les ruines de l'ancienne ville romaine 
de ce nom, dont le regretté commandant Suzzoni, tué 
glorieusement li Frœschviller, comme colonel de ti­
railleurs, avait, l'un des premiers, signalé l'existence. 

Les indigènes de la contrée ont creusé dans ces ruines, 
auxquelles ils ont donné le nom de ksar El-Baroud, des 
trous en forme de silos pour y recueillir le salpêtre qui 
s'y trouvait en abondance. 

En creusant au-dessous des ruines romaines, on tra­
verse plusieurs couches de charbon, de cendres et 
d'ossements. 

Par le nombre de couches superposées alternative­
ment les unes au-dessus des autres, ainsi que par leur 
épaisseur, on peut se rendre compte approximativemen t 
de la durée de cette station préhistorique et en descen­
dant dans l'un des trous creusés par les indigènes, nous 
avons pu compter une dizaine de ces couches. Peut-être 
en existe-t-il d'autres au-dessous! 
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En faisant enlever les pierres provenant des ruines 
de la ville romaine, pour la construction d'un barrage 
destiné à détourner le cours de l'oued Hamouida dont 
les eaux détruisaient les jardins de l'oasis, nous trou­
vâmes mélangés aux débris d'ossements, aux cendres 
et au charbon de la couche supérieure, deux grosses 
dents d'herbivores, une belle hache de pierre d'un cal­
caire compact à grain très fin, au tranchant parfaite­
ment dessiné et très bien conservé, et quelques pointes 
de flèches en silex. Au-dessous, mais dans les cendres 
et les débris d'ossements de la deuxième et troisième 
couches, qui se trouvaient confondues, nous trouvâmes 
la moitié d'une défense d'éléphant, un poinçon en ivoire 
très bien travaillé, se terminant en pointe aux deux 
extrémités, un autre poinçon en silex taillé d'Un fini 
remarquable, quelques silex taillés, lances, flèches.un 
couteau ou grattoir, deux haches informes et non ter- . 
minées, plus un instrument formé d'un rognon en silex 
poli, dont une extrémité en bec de corbin pourrait bien 
avoir servi de percuteur. 

Tel fut le résultat de nos recherches, toutes superfi­
cielles, que l'éloignement de ce point et notre départ de 
Djelfa, où depuis quatre ans nous étions chefdu bureau 
arabe, nous empêcha de continuer. 

Nous nous étions borné, jusqu'à ce jour, à indiquer 
aux voyageurs passant par Messaad cette station préhis­
torique en les engageant à l'aller visiter, et, depuis lors, 
M. le capitaine d'artillerie Bernard, de passage à Mes­
saad, a trouvé, au même endroit, une hache en diorite 
dont le tranchant est complètement usé, 

Dans le but de faire déterminer les espèces carnas­
sières et autres, des animaux auxquels appartenaient 
les ossements qui se trouvent en quantité dans les 
couches de cette station, nous en avions fait transporter 
une caisse' à Djelfa; mais les docteurs de ce poste ne 
purent donner aucune indication certaine à leur sujet, 
pas plus que sur la boîte d'un crâne très épais, ressem-
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blant assez à celui d'un homme, mais auquel il man­
quait la face antérieure. 

Ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que tous ces osse­
ments appartenaient à de grands quadrupèdes, proba­

. blement aux lions, aux hyènes, aux ours et aux chevaux 
des dépôts solutréens, et peut-être aussi à l'urus ou 
au bos primlgénlus, analagues à ceux dont plusieurs 
squelettes ont été découverts dans l'oued Djelfa. 

Dans tous les cas, la présence parmi ces ossements 
de .la défense d'éléphant permet d'affirmer que cet ani­
mal se trouvait également dans la région. 

Cette découverte attesterait donc l'existence d'une 
race d'éléphants qui, dans les temps les plus reculés, 
aurait habité l'Afrique septentrionale et dont pourraient 
parfaitement descendre ceux qu'Annibal amena avec 
son armée, lorsqu'il pénétra dans les Gaules. Cette 
constatation matérielle confirmerait pleinement les dé­
ductions auxquelles s'est arrêté M. le général Faidherbe, 
en partant de considérations purement historiques. 

Nous laisserons à de plus compétents que nous le 
soin d'élucider cette intéressante question. 

L'examen fait à l'école supérieure de géologie d'Alger 
(où elle a été déposée ainsi que les autres provenant de 
Messaad) de l'une des dents d'herbivores, trouvée dans 
les débris de la couche supérieure, a permis de constater 
qu'elle appartenait à la race chevaline. 

D'un autre côté, la hache en calcaire poli et les pointes 
de flèches en silex taillé présentent les caractères des 
objets de même nature découverts à Solutré. Enfin, le 
poiçon en ivoire et le poinçon en silex, d'un travail fini, 
d'une délicatesse exquise, se rapprochent beaucoup plus 
des poinçons de la Madelaine. 

D'après les objets découverts jusqu'à ce jour, la sta­
tion de Messaad paraîtrait donc tenir à la fois des sta­
tions préhistoriques de Solutré et de la Madelaine et 
remonterait, suivant le cas, à la troisième ou à la qua­
trième époque quaternaire. 
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Peut-être appartient-eUe à une époque intermédiaire; 
. mais les fouilles qui seront faites ultérieurement, par 

des hommes compétents, permettront seules' d'être fixé 
sur ce point intéressant. Le nombre de couches étagées" 
les unes au-dessus des autres semble devoir asslgner ' 
à cette station une durée de plusieurs siècles, et tout 
porte à croire que l'on trouvera dans les couches infé­
rieures, demeurées intactes, des objets on des instru­
ments qui en préciseront l'âge exact. 

Les tumulis, dont nous avons parlé plus haut, se 
trouvent surtout dans la partie montagneuse qui borde 
au Sud l'oasis et les ksours de Messaad et de Demmed. 
Ils couvrent une vaste surface du territoire des Ouiad­
Toaba et on les rencontre sur tout le parcours de la 
route qui, de Messaad, se rend à cette tribu et à l'oued 
Djeddi par la montagne, ainsi que sur les hauteurs envi- . 
ronnantes. 

En suivant le sentier rocailleux qui, du ksar de Mes­
saad, conduit par la montagne à la gada de Demmed, 
où se trouvent les ruines de l'ancien ksar de ce nom, 
nous avons ramassé, épars sur le sol, quelques silex 
taillés et quelques pointes de flèches identiques à celles 
découvertes dans les couches de la station préhisto­
rique de Messaad et dans les terrains renfermant la 
nécropole du moulin de Djelfa. 

Au premier abord, ces témoins des âges préhlsto­
riques sembleraient indiquer une certaine corrélation 
entre les vestiges qui existent sur ces différents points; 
mais, sans s'arrêter à cette supposition, on peut néan­
moins conclure que toute la région.. dans laquelle sont 
renfermés ces vestiges, a été habité à la même époque 
par la même race d'hommes. 

Les ruines de l'ancien ksar de Demmed, qui, d'après la 
tradition locale, aurait été construit un jour avant la 
fondation d'Alger, ont une origine bien plus récente que 
celle de la forteresse primitive du moulin de Djelfa. 

Toutefois, s'il n'y existe aucune trace des âges mégall­
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thiques, on y rencontre des moellons taillés et des pans 
de murailles encore cimentés, ainsi que des débris de 
poteries et de briques cuites analogues à ceux que l'on 
trouve dans les ruines romaines du moulin de Djelfa, 
qui semblent faire remonter la construction de ce poste 
fortifié à l'époque où les Romains étendaient leur domi­
nation jusque vers l'oued Djeddi. 

La position, au point de vue militaire, était, du reste, 
admirablement choisie: placé à l'extrémité orientale de 
la gada de Demmed qui termine en cet endroit la chaine 
de hauteur du djebel Ahmeur ou djebel Messaad et 
s'élève à pic, en émergeant au-dessus de la plaine comme 
un Hot rocheux inaccessible de trois côtés, ce poste, 
auquel on ne pouvait arriver que par le Nord, constituait 
une défense inexpugnable. 

Appuyé à gauche sur Amoura et à droite sur Messaad, 
deux autres postes romains datant, sans doute, de la 
même époque, qui l'empêchaient d'être tourné, il défen­
dait l'entrée du Kheneg ou défilé de Demmed, l'un des 
passages obligés pour pénétrer du Sahara vers le Nord, 
et, sentinelle avancée, surveillait au Sud l'immense 
plaine traversée de l'Ouest à l'Est par l'oued Djeddi. 

Ce qui tend à confirmer la supposition que Demmed a 
été primitivement un poste romain, c'est l'examen des 
tombeaux que l'on rencontre dans plusieurs chambres 
sépulcrales situées sur la gada en dehors et au pied des 
murailles de l'ancienne forteresse. 

D'après Lubbock, les cadavres trouvés dans' les 
tombeaux mégalithiques, comme ceux de la nécropole 
du moulin de Djelfa, étaient accroupis, repliés sur eux­
mêmes, les bras croisés sur la poitrine et la face tour­
née vers l'Orient. 

Ceux des chambres sépulcrales de l'ancien Demmed 
sont, au contraire, étendus sous des dalles, couchés 
dans toute leur longueur et placés côte à côte. Chaque 
cadavre est séparé du précédent par une mince cloison 
en mortier, et, partlcularlté assez curieuse, qui semble­

rait indiquer que les habitants étaient obligés de ména­
ger l'espace, les pieds et la tête de chaque cadavre sont 
placés alternativement dans un sens et dans l'autre. 

Des fouilles plus. complètes permettront de constater 
si, dans ces caveaux funéraires, il n'existe pas plusieurs 
couches de cadavres placées les unes au-dessus des 
autres, et elles amèneront peut-être des découvertes 
intéressantes. 

Dans tous les cas, étant donné le mode de sépulture 
des Berbères et des Arabes qui s'est perpétué jusqu'à 

. nos jours, tout fait supposer que les cadavres renfermés 
dans les chambres sépulcrales du vléux Demmed n'ap­
partiennent ni aux races autochtones, berbères ou 
ksouriennes, ni aux nomades arabes, et qu'ils ne peuvent 
provenir que des habitants du poste construit primiti­
vement sur ce point par les Romains. 

La même remarque qui a été faite au sujet des ruines 
du moulin de Djelfa s'applique à celles du vieux Dem­
med. C'est la juxtaposition sur les débris de la forteresse 
romaine de constructions" berbères plus récentes, et là 
encore un peuple nouveau est venu greffer sa civilisa­
tion sur celle de celui qui l'avait précédé, en utilisant à 
son profit ce qui en restait. 

C'est ce qui a fait croire, jusqu'à"ce jour, que les ruines 
de Demmed étaient celles d'un ancien ksar berbère, 
alors que l'examen attentif de ces ruines et celui des 
tombeaux permet d'affirmer que le ksar berbère a été 
édlâé sur les ruines de l'ancien poste romain. 

Du reste, ici, la tradition locale est d'accord avec les 
faits constatés pour confirmer cette appréciation, car 
les habitants de Demmed, comme ceux d'Amoura, pré­
tendent être les descendants des fils des Romains et les 
traits de leur visage diffèrent sensiblement de ceux des 
indigènes des ksours environnants. 

Nous ajouterons, ent.ln, que les parties montagneuses 
du cercle de Djelfa renferment un grand nombre d'exca­
vations naturelles, grottes et cavernes, qu'il serait tnté­
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ressant de faire visiter et étudier, car tout fait supposer 
que certaines d'entre elles, qui de nos jours servent 
encore de retraite aux malfaiteurs de la contrée pour y 
cacher le produit de leurs vols, ont été habitées autrefois 
par l'homme des âges préhistoriques. 

Parmi ces cavernes.. on peut citer le Kheloua-Mimou­
na dont l'entrée, située à l'extrémité est du Bou-Kahil, 
aurait sa sortie à l'extrémité ouest de la montagne 
qu'elle traverserait dans toute sa longueur; la caverne 
de Bou-Drine, au sud du ksar d'Eutila, à laquelle les 
indigènes attribuent une longueur hors de toute vraisem­
blance, puisqu'ils prétendent qu'elle viendrait aboutir à 
Taguin, dans le cercle de Boghar; enfin, les cavernes 
des Sahary Oulad-Brahim et des Oulad-Sidi-Aïssa-El­
Ahdab, à l'est du caravansérail de Guelt-es-Stel, qui se 
trouvent dans les parties les moins accessibles du djebel 
Sahary et du djebel Kheider. 

Ainsi que l'on peut s'en rendre compte par l'exposé 
qui précède, le cercle de Djelfa offre un vaste champ 
d'études aux personnes qui s'occupent de recherches 
préhistoriques, et nous serions heureux si nos rensei­
gnements pouvaient les intéresser et leur inspirer le 
désir de visiter les débris des âges passés que nous 
signalons à leur attention; 

Le Capitaine HARTMAYER. 

COMBAT DE METARIH
 

(Cercle de Bou - SA.a.da) 

12 JUIN 1849 

Au printemps de 1849, l'occupation de la ville de Bou­
Sâada n'était pas encore un fait accompli. 

Cette oasis, qui était un centre de fanatisme et d'in­
trigues contre notre autorité, relevait administrative­
ment de la subdivision de Sétif, mais cette.dépendance 
n'était, pour ainsi dire, que nominale, car notre action 
s'y faisait à peine sentir. 

Tous les Ouled-Naïl, sans en excepter les Cheraga, 
maintenant administrés par Bou-Sâada, appartenaient 
alors à la subdivision de Médéa et étaient placés sous 
le commandement de l'agha Titeri ben Yahla ben Aïssa 
EI-Aïb (1), bien connu sous le surnom de Cl la jambe de 
bois .. » . 

Cette situation, si différente de celle d'aujourd'hui, 
explique comment une colonne expéditionnaire venue 
de Médéa eut, à cette époque, à opérer dans les mon­
tagnes des Oulad-Ferad], au sud-ouest de Bou-Sàada, au 
delà de cette dernière ville, par conséquent, par rapport 
à Médéa. 

Le plus saillant des épisodes auxquels donna lieu 

(i) Ben Yahia avait alors le. titre d'agha des aghas du sud-est des 
Oulad-Naïl; son commandement comprenait les caïdats des Oulad­
AHane, des Oulad-Moktar-Cheraga, des Oulad-Dia, des Oulad-Feradj 
et des Oulad-Ameur. 
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cette expédition, le combat de Metarih, fnt. un hrPl.;pt, 
succès pour nos armes, mais nous coûta \ r. 

Un officier distingué, le capitaine Gaboriaud, du corps 
de l'état-major, attaché au bureau arabe de Médéa et 
auteur d'une carte remarquable du Sahara algérien, y 
trouva la mort. Un récit de cette affaire ne saurait donc 
manquer d'intérêt. 

Au mois de mai 1849, les Oulad-Naïl-Cheraga appor­
taient de la lenteur ù payer l'impôt zekkat, une agitation 
sourde Se manifestait chez eux, avec accompagnement 
de tous les symptômes habituels en pareil cas: pro­
phéties et bruits d'approche de chérifs venant de l'Ouest, 
arrivée prochaine de sultan sorti de Sousse il la tète 
d'une armée formidable, réapparition de l'émir Abdel­
kader, etc. 

Si l'on s'en rapporte à ce que disent aujourd'hui les 
Oulad-Amar-ben-Feradj, il n'y aurait eu, au fond de tout 
cela, qu'une manœuvre de l'agha Ben Yahla, dont l'auto­
rité sur cette région était toute fictive et qui avait 
besoin, pour l'asseoir sérieusement, de l'effet produit 
par le passage d'une colonne française. 

Quoiqu'il en soit, il n'est pas douteux qu'il était indis­
pensable, à ce moment, de faire sentir l'action de nos 
armes dans ces régions éloignées et de bien pénétrer 
de l'idée de notre puissance des populations ignorantes 
et turbulentes qui pouvaient se croire hors de notre 
atteinte. 

Sous la dénomination de colonne du Sud, les troupes 
expéditionnaires quittèrent Médéa, au mois de mai 
1849, sous les ordres du général de brigade de Ladmi­
rault, commandant la subdivision. 

L'infanterie commandée par le colonel de Cambray, 
du s- léger, comprenait deux bataillons de ce régiment 
et le 2e bataillon d'infanterie légère d'Afrique (comman­
dant Étiennet). 

La cavalerie, placée sous le commandement du colonel 
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Durringer, du 1er régiment de chasseurs d'Afrique, se 

1er composait du escadron du 5e chasseurs à cheval 
(capitaine de Vendeuvre), du 3e escadron du 1er chasseurs 
d'Afrique (chef d'escadrons Vidalenc et capitaine Mas­
sue) et du 3e escadron du 1er spahis (capitaine Saintenoy). 

Le bureau arabe était représenté par le capitaine 
Gahoriaud, chargé de la Direction des affaires de la 
colonne et du commandement des goums, et par le lieu­
tenant Gruard, chef du bureau arabe de Médéa. 

La colonne emmenait, en outre, avec elle, une section 
d'obusiers de montagne et les services administratifs 
nécessaires, ambulance et subsistances. 

Des goums nombreux, fournis par les Oulad-Naïl­
Reraba et mis sous les ordres des aghas Ben Yahia ben 
Aïssa, Ben Aïssa ben Ahmed et Djedid ben Youcef (1), 
devaient se succéder ù tour de rôle pour faire le service 
des courriers et combiner leurs mouvements avec ceux 
de la colonne, sans marcher constamment avec elle. 

La colonne parcourut tout le bassin du Zarèz, faisant, 
sons difficulté, rentrer les impôts et rencontrant partout 
la plus complète soumission. Elle passa successive­
ment par les bivouacs principaux de Boghar, Taggulne, 
Guelt-es-Stel, Djelfa, Demmed-et-Mesâd, Feïd, Botma et 
Meliliha. 

Des postes de cavaliers étaient laissés sur la plupart 
de ces points pour assurer le service des courriers et 
des ravitaillements. 

DeMeliliha, la colonne se dirigea sur Aïne-Riche; mais, 
pendant ce mouvement, le général dut en détacher et 
lancer en avant l'escadron de chasseurs d'Afrique et les 
spahis, ainsi que des goums, pour aller surprendre, par 
une marche de nuit rapide, et chûtier plusieurs douars 
des Oulad-Muhammed-el-Mbarek (Oulad-Sàad, Soulgate 
et Oulad-Belkacem), qui cherchaient ù se soustraire au 
paiement de l'impôt en sc réfugiant dans les gorges du 

(1) Agha des Oulad-Chaïb de Boghar. 
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djebel Boukahil. Cette colonne légère atteignit les récal­
citrants il Djennba, les mit en fuite et fit, en moutons, 
bœufs, chevaux et chameaux, une razzia importante 
sans tirer un seul coup de fusil, du reste. 

Après un séjour il Aïne-Riche, où les chevaux trou­
vèrent des pâturages pour se refaire, la colonne se rendit 
il Aïne-Melah, puis à Aïne-Ograb où elle se trouvait le 
10juin.

.En même temps, les goums furent envoyés dans diffé­
rentes directions pour peser sur les Oulad-Sidi-Ziane et 
les Oulad-Khaled, qui ne mettaient aucun empressement 
à s'acquitter et dont ils parcoururent le territoire; une 
razzia fut même exécutée sur la dernière de ces tribus, 
à l'Ouad-Châïr. 

A Aïne-Ograb, les cavaliers chargés de hâter la ren­
trée des impôts aux Oulad-Amor-ben-Feradj revinrent 
rendre compte de la mauvaise volonté qu'ils avaient ren­
contrée chez les gens de cette fraction; ils n'en avaient 
pu obtenir que la remise de 30 bœufs sur les 300 qui de­
vaient être versés. 

Le 11 juin, dans la matinée, le général Ladmirault 
transportait son camp à Dermel et le même jour les 
cavaliers de l'agha rentraient de la mission qui leur avait 
été confiée pour ramener dans le devoir les deux frac­
tions des oulad-Mereddef (Bekakia, EI-Oudaniaet oulad­
Barkate), et des Oulad-Djabeur, qui forment les Oulad­
Amor-ben.Feradj. Ils informèrent qu'à l'instigation d'un 
notable de la fraction, très influent et très actif, nommé 
Ahmed ben Bekkaï, jaloux de voir son ennemi Guerri 
ben Djenidi, des Oulad-Atia, investi du commandement 
de tous les Oulad-Feradj, cette fraction, groupée dans un 
lieu presque inabordable, s'était mise' en état de révolte 
ouverte et leur avait répondu qu'elle ne paierait ni 
amende, ni impôt. Elle se flattait, dans ses montagnes, 
d'interdire à la colonne l'entrée du pays et de mécon­
naître impunément l'autorité française. 

Les Oulad-Mereddef et les Oulad-Djabeur étaient, en 
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effet, campés avec leurs troupeaux et tous leurs biens 
en un point dit Metarih, très accidenté, entouré de mon­
tagnes très élevées et anx pentes abruptes, le djebel 
Frinine, le djebel Zerga et le djebel Bou-Lemâa, et situé 
à 7 kilomètres environ, sud-est, du village d'EI-Allig. Ils 
se croyaient là à l'abri de l'atteinte d'une colonne. 

Il importait de ne pas laisser croire aux OuIad-Naïl 
qu'une pareille arrogance pût rester impunie. Dans 
la nuit du 11 au 12, à 11 heures, le général Ladmirault 
fit donc partir, dans le plus grand silence, par des che­
mins différents et appropriés à chacune des deux armes, 
l'infanterie et la cavalerie de sa colonne, en oombinant 
leur marche de façon à prendre l'ennemi entre deux 
feux, la cavalerie devant le refouler sur l'infanterie. 

L'infanterie, sous les ordres du commandant de la 
colonne, prit par Guerara-el-Gueblia, Teniet-es-Serate, 
Mouhadjera, Dakhalet-Sâadane, Sehll, Dakhelet-ed-De­
bonû; la cavalerie, avec un goum de 60 cavaliers des 
Oulad-Allane, de Titeri et des Oulad-Feradj, sous les 
ordres du colonnel Durringer, n'emportant qu'un peu 
de biscuit, passa par Roumimina, Aïne-Ograb, Mesâd­
Tonal et Teniet-es-Seuk. 

Il se passa probablement en cette circonstance, ce qui 
se produit habituellement quand deux troupes doivent 
combiner leurs mouvements, chacune de son côté, dans 
un but commun: la plus avantagée sous le rapport dé 
la marche, et dont le chef est le plus aventureux, 
s'efforce d'arriver la première pour avoir tout l'honneur 
de la journée. 

A 5 heures du matin, la cavalerie ayant marché cons­
tamment au trot dans des sentiers presque imprati­
cables, atteignait le col de Teniet-es-Seuk et apercevait, 
dansla cuvette d'EI-Metarih, les Oulad-Mereddef et les 
Oulad-Djabeur, ayant déjà abandonné leur campement 
pour se réfugier dans le djebel Frinine, avec leurs biens 
et leurs troupeaux. 

Pendant la nuit, ils avaient été, en effet, prévenus 
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qu'ils allaient être attaqués par un certain Salem ben EI­
Ougliti, qui, à la faveur d'une mission qu'on lui avait 
confiée, s'était introduit, le 11," dans le camp français de 
Dermel, 

Le colonel Durringer, mettant à profit le trouble causé 
par l'apparition de sa troupe, fit, sans retard, défiler 
celle-ci par les sentiers sinueux de la montagne, la 
forma, une fois arrivée, dans la plaine fortement acciden­
tée d'EI-Metal'ih, et la lança à la charge sur l'ennemi de 
façon à le couper du djebel Frinine, lieu de refuge sur 
lequel se dirigeaient les divers groupes de l'émigration. 
Il prit ses.dispositions de la façon suivante: 

Les chasseurs d'Afrique à droite; les spahis au centre;
 
le 50 chasseurs sur la gauche; le goum à l'extrême droite,
 
menaçant la tête de l'émigration.
 

Une lutte très chaude s'engagea sur toute la ligne, 
occupant un front de 2 kilomètres environ. 

Cette attaque, commencée à 6 heures, fut poussée 
avec la plus grande vigueur; les montagnards se défen­
dirent avec l'énergie du désespoir, s'embusquant der­
rière les rochers et les broussailles, attendantla charge, 
et entretenant un feu soutenu contre nos cavaliers. 

L'action devint bientôt presque individuelle, chaque 
cavalier poursuivant les ennemis à pied qu'il avait de­
vant lui. 

Une heure suffit pour débusqner de leurs positions les 
fantassins des Oulad-Amor-ben-Feradj, qui se mirent en 
retraite et gagnèrent le versant nord-ouest du djebel 
Bou-Lemâa, où la fatigue des chevaux, la difficulté du 
terrain et la chaleur excessive qui commençait il régner 
ne permirent pas de continuer leur poursuite. 

.Ils laissaient au pouvoir de la colonne, femmes, en­
fants, vieillards, tentes, bagages de toute espèce et un 
troupeau d'environ 2,000 têtes de bétail. 

En outre, ils ne purent enlever aucun de leurs morts, 
dont il fut compté 27 sur le terrain de la lutte. L'espion 
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Selem ben El-Ougliti, blessé grièvement dans le combat, 
mourut des suites de ses blessures. 

Les escadrons et le goum ralliés, après toutefois que 
le colonel commandant la cavalerie eut fait flotter son 
fanion sur le sommet du Bou-Lemàa, se remirent en 
route dans la direction du village d'El-Allig, emmenant 
tout leur butin. 

Dès le début de l'action, le capitaine Gaborlaud s'était 
jeté intrépidement à la tête de son goum au plus fort de 
la mêlée. Ses cavaliers, ardents surtout au pillage, 
l'abandonnèrent peu à peu, et c'est suivi seulement d'un 
petit nombre d'entre eux et de deux spahis du bureau 
arabe, Bel Hadj ben Draï et Belkacem ben El-Amri, qu'il 
prit pour objectif un groupe d'insurgés d'où partait 
un feu très nourri. Arrivé à quelques pas du groupe, il 
en essuya une décharge générale, ainsi que sa petite 
escorte et deux officiers du 5° chasseurs à cheval, le 
capitaine de Vendeuvre et le sous-lieutenant Debroux, 
ayant avec eux le brigadier Lacoste et le chasseur Olivier, 
de leur régiment, qui les suivaient de près. Une balle 
l'atteignit au téton gauche et il tomba mort; son cheval 
avait reçu deux balles dans la poitrine. Une lutte corps 
à corps s'engagea alors pour sauver ses restes; Jes deux 
officiers, les spahis et les chasseurs furent assaillis par 
une véritable grêle de pierres; le capitaine de Vendeuvre 
tua d'un coup de pistolet un des assaillants et fut lui­
même blessé légèrement au cou et il l'épaule gauche d'un 
coup de yatagan; le sous-lieutenant Dehroux eut ses 
effets traversés par une balle et tua deux indigènes de 
son sabre; les deux spahis, de leur côté, se comportèrent 
vaillamment et contribuèrent, par leur attitude éner­
gique, à mettre en fuHe le groupe ennemi et à dégager 
le corps du capitaine. 

Les pertes de la journée se résument ainsi: 

Le capitaine Gaborlaud; tué; deux cavaliers, l'un du 
50 chasseurs à cheval et l'autre du 1er chasseurs d'A­
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trique, et quatre spahis du 1er régiment, blessés; quatre 
chevaux tués et cinq blessés. 

La colonne d'inCanterie avait vu de loin le succès de la 
cavalerie, mais elle arrivait trop tard pour y prendre part. 
Elle rétrograda sur le village d'EI-Allig, et à 11 heures du 
matin la troupe en\ière se trouvait réunie dans ce 
village, dont les habitants protestaient de leurs senti­
ments de fidélité et où rut pris le campement. 

Cechâtiment sévère produisit un efTet des plus prompts 
et des plus salutaires sur l'attitude des populations de la 
contrée, qui jusqu'àlors se retiraient à l'approche des 
Français, et qui, le lendemain de cette dure leçon, 
venaient se présenter au commandant de la colonne, 
sur son passage, avec des drapeaux, pour lui marquer 
le r obéissance. . 

Las Oulad-Amoi'-ben-Feradj firent immédiatement des 
ouvertures de soumission. Une amende de 10,000 francs 
leur rut imposée. 

Le 19juin la colonne retourna à Dermel, et il fut pro­
cédé, ce jour-là, avec toute la pompe militaire que com­
portaient les circonstances, aux obsèques du vaillant 
soldat qui venait de succomber. 

En vue de dissimuler le lieu de sa sépulture aux indi­
gènes et d'éviter ainsi les violations auxquelles ceux-ci 
se livrent si tréquemment, il rut enterré au lieu dit El­
Hania dans le lit de l'ouad Dermel, dont le filet d'eau peu 
abondant Cut détourné momentanément, à cet efTet, de 
son cours. Cette précaution fut, parait-il, inutile, car le 
bruit courut à la colonne, pendant son retour sur Médéa, 

.que la tombe avait été profanée, et les renseignements 
recueillis, près de chefs indigènes dignes de foi, trente­
deux ans plus tard, en 1881, sont de nature à confirmer 
cette rumeur.' 

Le 14juin, la colonne portait son campement à Aïne­
SOltane, chez les Oulad-Ameur, et reprenait la route de 
Médéa où elle rentrait le.23. 
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Le souvenir de ce coup de force, frappé au moment 

où, confiants dans une position qui leur semblait inexpu­
gnable, ils se croyaient en toute sécurité, est resté pro­
fondément gravé dans la mémoire des Oulad-Amor-ben­
Feradj\ 

Les survivants du combat en content volontiers, main­
tenant, les détails circonstanciés. C'est aumoment où il 
fouillait avec la pointe de son sabre, racontent-ils, une 
broussaille de genévrier pour y atteindre un nommé Ali 
ben Sâond que le capitaine fut atteint par une décharge 
faite par cet homme et par un autre nommé El-Hamdl 
ben Bou Alem, qu'il avait appelé à son aide. 

L'endroit où le capitaine Gaboriaud est tombé mort 
est connu dans toute la tribu sous le nom de Delàat-el­
Cabtane (delâat, la côte, crête rocheuse allongée en 
forme de côte; el cabtane, du capitaine). Un petit neza 
(tas de pierres), en indique l'emplacement. 

L'inscription suivante a été gravée en gros caractères, 
en 1881, par les soins de l'autorité locale, pour perpétuer 
la mémoire' de ce vaillant officier, sur un gros rocher 
voisin de cet emplacement: 

Cl Ici est tombé glorieusement, 
» le 12juin 1849, sous les balles 
» arabes, le capitaine d'état-major 
» Gaboriaud, adjoint an bureau 
,. arabe de Médéa. » 

Des nezaouate (tas de pierres) ont été élevées par leurs 
proches aux gens de la tribu tués dans cette journée, 
aux endroits mêmes où ils ont été atteints. Il en a été 
compté 17. 

Le.lieu dit Metarih, qui a été le théâtre de l'action, ne 
manque pas, du reste, d'une certaine grandeur. C'est 
une immense cuvette très accidentée, présentant des 
ravins profonds et encaissés, des collines et des mame­
lons rocheux et abrupts, et qui est .eouverte de bouquets 
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de genévriers et dominée, de tous côtés, par des hauteurs 
à pic.. 

Il Y a lieu de signaler, en terminant, les protestations 
que formulent encore les gens des üulad-Amor-ben­
Feradj, malgré les trente-deux ans qui nous séparent de 
l'époque où se sont passés les faits qui sont rapportés 
ci-dessus, contre l'attitude de révoltés qui leur a été 
attribuée à cette occasion, et qui leur a valu la répres­
sion sévère que leur a infligée le général de Ladmirault. 

Ils prétendent avoir été les victimes des machinations 
de l'agha Ben Yahia ben Aïssa et du caïd Guerri ben 
Djenidi, qui ont renvoyé, disent-ils, la veille de la razzia, 
leurs notables qui se rendaient auprès du commandant 
de la colonne pour faire acte de soumission, en leur di­
sant qu'ils n'avaient qu'à s'en retourner chez eux, que 
leur présence au camp était inutile, et que le général 
commandant la colonne les considérait comme soumis. 
Quand on leur fait remarquer qu'ils n'ont pas voulu 
payer l'impôt dont le versement était réclamé et que, 
par suite, ils étaient insurçé«, ils répondent qu'ils 
l'avaient remis en totalité entre les mains de l'agha et 
du caïd, mais que ceux-ci l'ont détourné et ont dit ne 
pas l'avoir reçu. Que doit-on penser de c.es protesta­
tions' Les faits reprochés aux deux chefs indigènes ci­
dessus désignés rentrent assez dans les habitudes ara­
bes, mais, d'autre part, les indigènes sont si menteurs.t 

Nous estimons qu'ils n'auraient pas songé à se porter 
au refuge d'EI-Metarih, si leur conduite avait été irré­
prochable. 

M.... 
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Lettre da P. Le Vacher à MM. les Échevins et Députés 
du commerce de Marseille. 

Alger, le 30 janvier 1683. 

u MESSIEURS, 

D VOUS avez appris par le retour, non seulement des 
• galères, mais même des vaisseaux en France, com­
• mandés par M. Duquesne, le peu de satisfaction que 
• les Puissances et TUI'cs de ce pays ont donné au Roy, 
»nonobstant	 le fracas extraordinaire que mon dit 

Revue africaine, 29- année. N° 1"1 (MAI 1885). 11 



,,1· 103162 , . 

J) sieur Duquesne a causé en cette ville par les bombes 
J) et carcasses qu'il a fait jeter nuitamment à diverses 
" fois; ayant par ce moyen jeté par terre quelques mos­
" quées, plusieurs maisons et boutiques, sous les ruines 
" desquelles cent personnes sont mortes et se sont trou­
" vées en même temps ensevelies, ce qui avoit obligé 
J) les trois quarts des habitants de la ville de l'abandon­
,,'\ier et de se réfugier aux jardins et maxeries circon­
" voisines pour se conserver la vie. Les Puissances, en 
J) ce temps-là, me témoignèrent que j'écrivisse en France 
" pour représenter au Roy qu'il n'étoit point .nécessaire 
" qu'il envoyât ici une armée, et que s'il plaisoit à Sa 
» Majesté d'envoyer un seul do ses vaisseaux, ou même 
"une barque avec une personne de sa part, qu'ils 
" lui donneroient satisfaction et renouvelleroient la paix 
» sans difficulté. Je me donnay l'honneur, Messieurs, de 
J) vous écrire en même temps pour ce sujet, et donnay 
" ma lettre il mon dit sieur Duquesne pour vous être 
» adressée. Je ne sais si elle vous aura été rendeue; et 
» parce que depuis le départ de mon dit sieur Duquesne 
" de devant celte ville, les susdites Puissances m'ont 
" plusieurs fois témoigné la même chose, j'ay creu vous 
» en devoir adviserde nouveau, et Monseigneur de Sei­
» gnelay, par la lettre ci-jointe que je lui écris pour ce 
» sujet, auquel il vous plaira la faire tenir au plus tôt, 
" ou il Monseigneur Colbert son père, à son absence, 
" auquel vous pouvez représenter vos sentiments pour 
Il le bien et l'avantage que la paix avec les Turcs de ce 
.lI royaume peut contribuer au commerce. 

J) Los prises que les Corsaires de cette.ville ont faites 
" l'année dernière sur les Francois arrivèrent au nombre 
Il de vingt-deux qui, grâce fi Dieu, ne sont pas considé­
Il l'ables, tant aux mers de Levant que de ponant; les 
Il personnes qui ont été faites esclaves seront environ 
D trois cents, tant des équipages que passagers. J'en ay 
D envoyé le mémoire à M. Amiraut, Supérieur de notre 
JO maison en votre ville de Marseille, 

»,. Le ma,(/contagioux continue en cette ville, duquel 
»)~cl1l'en.trjournellcmcut plusieurs personnes. Notre­
<;S::L'ignclll' vous en préserve 1 

~. ';, Je suis, en son amour et en celui de sa Sainte-Mère, 
~'Mo:"sieurs, votre très humble et très obéissant ser­
." viteur. 

» J. LE VACHER, 
.. Vicaire Apostolique. 

Cette coùteuso entreprise n'avait donc servi qu'à ai­
grir l'esprit des Algériens et il les détacher complètement 
do la Porte, qui avait refusé de les secourir. Comme le 
corumorce, malgré la croisière de M. de Lhery, conti­
nuait il souffrtr de plus en plus, il fallut en revenir au 
mode d'action sagement préconisé jadis par le P. Le Va­
cher ct par M. Dussault ; ce dernier fut chargé d'ouvrir 
dc~ négociations, qu'il conduisit avec son habileté ordi­
nniro ; Hadj-Hussein lui avoua que « si le Roi voulait la 
paix une (ois, lui la voulait die, D Mais il refusa formel­
lcmcnt d'avoir affaire à Duquesne, qu'il traitait d'homme 
sans parole. 

Pondant tous ces événements, les Établissements n'a­
valent pas été inquiétés; lors du deuxième bombarde­
ment, l'Amiral, craignant des représailles, avait envoyé 
au Bastion quatre galères, sous le commandement de 
11, de Breteuil, qui rapatria 420 personnes. A la fin des 
liu:-,tiIités, M. Dussault réintégra le personnel. 

Les émeutes éclataient chaque jour à Alger, et Hadj­
Hussein n'arrivait à les réprimer qu'en versant des flots 
de sang; Il fut plusieurs fois blessé dans ces combats de 
rue. Sachant que cette agitation était entretenue par le 
Bey de Tunis, il envoya contre lui une expédition, sous 
les ordres d'Ibrahim-Khodja, qui emmena avec lui les 
doux frères du Bey, ses compétiteurs, et s'empara de 
Tunis après un assez long siège. 
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Le 2 avril 1684, M. de Tourville, accompagné d'un Ca­
pidji de la Porte, arriva à Alger avec une grosse esca­
dre, et y fut très honorablement reçu. Après une ving­
taine de jours dépensés en pourparlers, la paix fut si-' 
gnée et proclamée, pour une durée de cent ans 1 Les 
captifs devaient être tous libérés de part et d'autre; les 
Consuls n'étaient plus rendus responsables des dettes 
de leurs nationaux, et le Dey envoya à Versailles, pour 
y demander le pardon du passé, Hadj-Djafer-Agha, qui 
reçut audience du Roi le 4 juillet, fut promené à Saint­
Cloud et à Tri~non, où il enchanta la Cour par ces flatte­
ries dont les Orientaux savent être si prodigues à l'occa­
sion (1). M. de Tourville retourna en France, laissant 
l'Agent du Bastion Sorhaindre comme Consul intéri­
maire. Il fut remplacé, en février 1685, par M. Piolle, qui 
ne semble s'être occupé sérieusement que de ses pro­
pres affaires. Toute cette année fut tranquille ; au prin­
temps, le Dey envoya à Versailles Hadj-Méhémet, avec 
dix chevaux barbes qu'il offrait au Roi, en le remerciant 
d'avoir libéré les captifs turcs; Tourville revint à Alger 
le 23 mai, et il se vit rendre 75 Français qu'on avait ra­
chetés dans l'intérieur du pays (2). Les Anglais et les 
Hollandais, qui avaient fait tous leurs efforts pour em­
pêcher le traité de 1684, furent maltraités au Divan, qui 
ne répondit à leurs plaintes qu'en leur déclarant la guer­
re; les Reïs fondirent sur leurs batiments, tout en con­
tinuant à ravager les cotes d'Italie et d'Espagne; quel­
ques-uns d'entre eux, qui avaient attaqué des Français, 
furent batonnés ou pendus. 

En 1686, Hadj-Hussein, qui venait de recevoir de la 

(i) Gazette de France. i685, p.~i43. Entre autres flatteries, Hadj­
Djafer déclara qu.'il n'était pas surprenant que Versailles fût le plus 
beau palais du monde, puisqu'il était la demeure du plus grand àes 
Rois. Cette phrase fut-elle de son invention, ou de celle de l'Inter­
prète, Petis de la Croix? 

(2) Gazelle de France, i685, p. i90. 
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Porte le caftan de Pacha, renvoya à Tripoli le vieil Ismaël, 
et fit nommer Dey son séide Ibrahim-Khodja; celui-ci 
revenait de Tunis, qu'il avait pillé à fond, après y avoir 
installé le Bey Méhérned ; il ne s'occupa en rien du gou­
vernement, et passa les trois années suivantes à com­
battre les Espagnols d'Oran, avec des alternatives de 
succès et de revers, le tout sans grande Importance. 

Cependant, comme il était impossible de contenir les 
Reïs, ils recommencèrent il enlever des navires fran­
çais, il partir de l'été de 1687; les réprésailles ne se fi­
rent pas attendre: une croisière bien dirigée leur coùta 
une vingtaine de bâtiments; MM. de Chateau-Renaud, de 
Beaulieu et de Noailles se distinguèrent particulière­
ment dans cette campagne, qui fut heureusement conti­
nuée par MM. d'Amfreville et de Coëtlogon (1). Le Consul 
était peu respecté, en raison de ses habitudes mercan­
tiles, qui indisposaient contre lui les négociants eux­
mèmes de la nation. Les captifs, habitués aux soins et 
aux aumônes des Lazaristes, se plaignaient d'être dé­
laissés. Lorsque le Dey apprit qu'un an-et du Conseil 
d'État engageait les bâtiments marchands à s'armer et 
leur promettait une primo pal' chaque Corsaire pris ou 
coulé, il fit saisir Piolle et 372 Français, qui furent en­
chaînés et conduits au travail des carrières, en butte 
aux mauvais traitements de la populace; le Consulat fut 
pillé; les onze bâtiments français qui se trouvaient dans 
le port furent vendus, avec leurs cargaisons et leurs 
équipages; ce fut en vain que M. Dussault chercha à 
s'interposer; les présents prodigués par les nations en­
nemies avaient produit leur effet, et lui valurent la ré­
ponse suivante, qui mit nécessairement fin à ses démar­
ches: 

«Nous,Pacha,Deyet Dlvan.uous avons reçu vosirnper­
,. tinentes lettres; nous voudrions bien savoir d'où vient 

(-1) Gazelleàe France, i687, p. 548 et suiv. 
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D que vous vous émancipez à nous donner des conseils; 
D si pareille chose vous arrive dans la suite, nous pour­
D rions vous en faire repentir; c'est vraiment bien à un 
» marchand, comme vous êtes, à se mêler des affaires 
D d'État! Nous ne .vous avons jamais donnédes ordres 
» pour agir de cette façon; nous ne pensons pas non 
» plus que vous en ayez de l'Empereur, votre maître; 
D aussi, c'est bien mal à propos que vous vous êtes voulu 
D ingérer de nous donner des conseils salutaires (ainsi 
D que vous dites); vous ne devez pas avoir d'autres vues 
D que votre commerce, et non pas vous ériger en hom­
D me d'État. Nous voulons bien vous avertir charitable­
D ment que, même quand nous viendrions à terminer 
,. les affaires avec l'Empereur, votre maître, nous n'en­
D tendrions jamais que vous soyez chargé de la moindre 
D chose touchant la. négociation, ni même que vous 
" puissiez mettre pied à terre; suffit que le Pacha et 
D nous vous connaissions de longue main pour un hom­
» me plus propre à brouiller les affaires qu'à les racom­
D moder; ainsi attachez-vous uniquement à mettre vo­
D tre commerce sur pied, 

D DAlger, le 27 mai 1688. 

M. Piolle avait été tellement maltraité qu'il étaitgra­
vernent malade; le P. Montmasson, vicaire apostolique, 
chez lequel les sceaux avaient été portés, parvint à le 
faire interner dans la maison des agents du Bastion et 
le fit soigner de son mieux. 

Hadj-Hassein était informé que le Maréchal d'Estrées 
assemblait une flotte formidable; il fortifiait les batteries 
du port et de la côte, faisait amasser les munitions et 
couler les meilleurs vaisseaux pour les mettre à l'abri 
des bombes; il eût cependant voulu traiter,' et écrivait 
dans ce sens, à M. de Vaudré, intendant de la marine à 
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Toulon; mais il était trop tard et les lettres n'arrivèrent 
que lorsque le canon avait déjà parlé. Le Maréchal pa­
rut devant Alger le 26 juin avec 15vaisseaux, 16 galères 
et 10galiotes à bombes; il.prit immédiatement position 
et fit parvenir' au Divan une lettre dans laquelle il décla­
rait que, si les atrocités de 1683 se renouvelaient, il exer­
cerait des représailles sur les captifs turcs qu'il avait à 
bord. 

Hadj-Hassein répondit insolemment que le Consul 
serait la première victime du bombardement, attendu 
qu'il considérait ce mode de guerre comme déloyal; 
que, quand même son propre père serait au nombre des 
prisonniers menacés de mort, il se conduirait de la 
même façon; mais que, si l'amiral voulait lutter honnê­
tement à coups de canon, ou descendre à terre pour 
combattre, il prendrait lui-même les esclaves sous sa 
protection. Le feu commença le 1er juillet, et dura 
jusqu'au 16,sous la canonnadede la ville, qui ne causa pas 
de grosses pertes. Les galiotes lancèrent 10,420 bombes; 
les dégâts furent immenses. Nous lisons dans une 
lettre d'un marchand parti â'Alçercui mois d'août.' 
« La ville a été absolument écrasée; les cinq vaisseaux 
D qui étolent dans le port sont coulés. Le fort de Matifou, 
" avec ses quinze pièces de canon, entièrement rasé; 
D Alger n'est qu'une ruine; les mosquées et la maison 
D du Dey sont à terre. Les bombes ont dépassé la ville 
D haute et brisé les aqueducs. Le fanal, le môle et chan­
» tler de construction sont fort endommagés; Mezzo­
D morte a été blessé deux fois; les habitants, s'étant 
» d'abord retirés à la campagne, ont peu souffert (1). » 

Cependant, dès la première, apparition de la flotte, 
MM. Piolle, de la Croisière de Matheux, le P. Mont­
masson, le P. Francillon, trois capitaines marins, cinq 
patrons, six écrivains et vingt-cinq matelots avaient été 

(1) Résumé de la lettre citée par la Gazette de France, W88, p. 38i ct 
525.. 
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enfermés au bagne du Beylik et partagés en escouades', 
destinées à marcher à la mort les unes après les autres. 
Le 3 juillet, PioUe fut conduit au canon avec quinze 
matelots: il tut. si cruellement frappé tout le long de la 
route à coups de batons et de couteaux qu'il expira 
avant d'arriver à la batterie; il mourut ttdêle à Dieu et 
au Roi, dit -Ui lettre qui nous donne ces détails. Le 5; les 
bourreaux. s'emparèrent du P. Montmasson et de quatre 
Français; le vicaire apostolique fut horriblement torturé 
et mutilé (1), puis attaché au canon. Les jours suivants, 
le reste des prisonniers subit le même sort. 

Le Maréchal avait tenu parole aux Algériens, et avait 
répondu à chaque supplice en faisant pendre autant de 
Turcs qu'il y avait eu de victimes mises au canon. Ce 
fut, du reste, le seul châtiment que reçurent ces odieux 
attentats; cette fois encore, l'expédition manqua son 
but, et demeura incomplète; si la flotte eût pu demeurer 
quelques jours de plus, la ville se serai t rendue à merci; 
car la famine y régnait, et les révoltes y éclataient cha­
que jour. Les Janissaires, qui, en revenant du siège 
d'Oran, avaient trouvé leurs habitations détruites, et 
leurs familles dispersées et ruinées, ne cachaient pas 
leur mécontentement, et Mezzomorto ne se maintenait 
que par la terreur. Il n'avait, pendunt tout le temps de 
l'attaque, fait aucune offre de soumission, rendant coup 
pour coup, et se montrant toujours re premier au feu; 
le lendemain du départ de la flotte, il activa les arme­

(I) On lui coupa le nes, les oreilles; on lui creva un œil et il fut 
percé de couteaux et de poinçons; on termina par une infamie que 
l'auteur de son oraison funèbre décrit en ces termes: « Il s'était 
» rendu eunuque lui-même pendant toute sa vie par la pratique 
» exacte et constante d'Une parfaite continence, ct, ·le dernier jour 
" de sa vie, il souffrit cette violence de la part de ces hommes bar­
» bares,' dont l'insolence alla jusqu'à souiller ses lèvres, par un raffi­
» nement de cruauté que notre plume se refuse à retracer.» Il était 
né près de Genèv-. "n. i6oiO, et avait été longtemps miesionnaire 
à Madegascer. 

169 
ments, lança des Corsaires de tous les côtés, et la Médi­
terranée fut plus ravagée que jamais. Les villes du 
littoral éclatèrent en doléances, et le Conseil Royal, 
craignant de perdre tout le commerce du Levant et de le 
voir accaparer par les Anglais, qui intriguaient active­
ment pour en avoir le monopole, fit secrètement ouvrir' 
des négociations par I'ancien Drogman du Consulat, 
M. Mercadier. Ce personnage, qui parait avoir joué dans 
tous ces événements un rôle assez louche (1), avait été 
jadis imposé par le Dey à M. Plolle, qui avait en vain 
cherché il s'en débarrasser; plusieurs documents le 
qualifient de renégat: quoi qu'il en soit, il était assez 
habile, et dès le milieu de 1689, il écrivait à M.de Vanvré 
que le Dey se prêterait volontiers il un arrangement. Le 
Conseil Royal fut informé par l'Intendant, qui reçut l'or­
dre d'envoyer il Alger, M. Marcel, Commissaire de la 
Marine; celui-ci arriva au commencement de septembre, 
et, le 25 du même mois, renouvela le traité de Tourville, 
avec quelques modifications insignifiantes (2) ; Moham­
med El-Amin fut député il Versailles pour présenter 
l'acte à la signature du Roi. 

A son retour d'Oran, Ibrahim Khodja, très impopulaire 
dans la Milice, s'était réfugié il Sousse. La Porte, sur les 
instances de la France, avait rendu le Pachalik d'Alger 
au vieil Ismaël, qui en avait occupé la charge da 1661 à 
1686; il se mit en route il l'automne; mais, lorsque son 
navire parut devant le port, il lui fut défendu d'entrer, et 
on ne répondit à ses observations qu'en le menaçant de 
le canonner, s'il ne s'éloignait pas. Il se retira au Maroc 
où il mourut. Peu de jours après, au moment de la ren­
trée des Mahallas, les Janissaires, qui, comme de cou­

(tl Il est assez extraordinaire qu'il ait pu traverser cette période 
sanglante sans être môme inquiété, et cette immunité donne même 
des soupçons. 

(2) On ajouta les deux articles i9 et 25, relatifs /lUX Chrétiens 
renégats ct aux: Missionnaires. 
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tuma, étaient campés hors de la ville pour se réunir 
avant de faire leur entrée, s'insurgèrent et demandèrent 
la tête d'Hadj Hussein; celui-ci chercha d'abord à ras­
sembler quelques partisans pour comhattre les rebelles: 
mais, se voyant abandonné, il s'enfuit il Tunis (1). 

Chaban fut nommé son successeur. Aussitôt après 
son élection, Mercadier écrivit en France pour y rendre 
compte de la révolution qui venait de s'accomplir; il dé­
clarait que cet événement ne changeait rien à la nature 
des relations entre les deux puissances, et, comme 
preuve, envoyait une lettre dans laquelle le nouveau Dey 
déclarait accepter sans modifications le traité conclu par 
son prédécesseur. Mais cette dernière pièce était fausse, 
etc'était le Consul lui-même qui en était l'auteur et qui 
avatt apposé sur ce document apocryphe le cachet de 
Chaban. Celui-ci se trouva donc fort surpris lorsque, 
le 12 décembre, il vit arriver le Député Marcel, qui venait 
le remercier de ses bonnes intentions, et lui apportait, 
avec quelques présents, une lettre de Louis XIV. Or, 
Chaban, qui savait très bien que la signature du traité 
du 25 septembre avait été la vraie cause du départ forcé 
de Mezzomorto, et qui, de plus, avait été gagné par l'or 
des Anglais (2), était, à ce moment, hostile à la France. 
Marcel s'aperçut donc bien vite de la fourbe de Merca­
dier, et l'embarqua d'autorité sur le vaisseau qui le ra­
mena lui-même en France en mars 1690. Il avait employé 
toute son habileté pour faire revenir le Dey à des senti­
ments plus paclflques, et y était parvenu, non sans avoir 
eu à surmonter de grandes difficultés et il courir de nom­

(l) Quelques-uns disent qu'il se retira d'abord à Kouko: c'est 
assez improbable ; car il aurait fallu qu'il traversât les troupes rëvol­
tées, tandis qu'il n'avait qu'à monter dans son vaisseau pour mettre 
à l'abri sa personne et ses trésors, Quoi qu'il en soit, il alla de Tunis 
à Constantinople. où le Sultan le nomma Capitan -Pacha ; il rendit de 
très grands services, pn cette qualité, pendant les guerres de 1'Ar­
chipel et de la Mer Noire. 

(2) GlUelte lÙ France, i689, p. M8, et i690, p. 7U. 
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breux périls; il faillit être assassiné deux fois, l'une par 
un agent de la Hollande, l'autre PUJ' un fanatique (1). Le 
traité fut enfin confirmé le 15 décembre, et M. Lemaire, 
qui avait été demandé par le Dey lui-même, fut désigné 
comme Consul. Les Algériens envoyèrent un Ambassa­
deur à Versailles pour lu conclusion définitive de la 
paix (2). 

H.-D. DE GRAMMONT. 

FIN 

(i) M~moires de la Congr~gation de la Mission, T. Il, p. 479 et 480. 

(21 Voici quelques lignes de la lettre que Louis XIV écrivit, à 
cette occasion, à Chaban : 

c TRÈs ILLUSTRE ET M!ONIFIQUB. SEIGNEUR, 

» Nous avons su, par la lettre que vous nous avez écrite, la dis­
» position dans laquelle vous étes de maintenir la paix qui a été con­
» clue par le Commissaire Marcel avec le Pacha et Divan d'Alger, 
» et comme le traité qui nous a été présenté est conforme à nos in­
» tentions, nous ratifions par cette.lettre les articles dont il est con. 
)} venu et nous donnons ordre aux Commandants de nos vaisseaux 
» et au sieur de Vaudré, Intendant de la marine au port de Toulon, 
» de les exécuter dès à présent, espérant que de votre part, vous 
» tiendrez la main à ce que les conditions d'un traité si solennel ne 
» soient violées pal' aucune contravention; et que s'il s'en commet 
» quelques-unes dans la suite, vous aurez soin qu'elles soient aus­
» sitôt réparées, afin quP. rien ne puisse altérer la bonne intelligence 
u dans laquelle nous voulons bienvlvre avec vous. » 



GÉOGRAPHlE ANCiENNE DE 1'ALGÉRlE 

LB:S PREMIERS ROYAUMES BERBÈRES
 
ET 

LA GUERRE DE JUGURTHA 

Cette étude était écrite, avant la publication, dans le bulletin de la 
COl'respondance a/ricaine, de l'article de M. de la Blanchère, intitulé 
« la Molochat li (1884.), Mon intention était de ne la donner à la Revue 
africaine qu'après avoir eu l'occasion de faire, à Krenchela, un nou­
veau voyage spécialement consacré à une exploration des environs. 

L'insertion de l'article de mon collègue, M, Tauxier, m'a déterminé 
à faire paraître plus tôt cc travail qui donne, SUl' cc sujet, des aper­
çus assez llill· ..-rents de coux déjà pal·us. Est-cc à dire que je veuille 
démontrer qu'il n'y a pas eu une Moloka pouvant être identifiée avec 
la Moulouîa ou avec l'oued Mokta? Nullement; il Y a cu autant de 
Moloka dans l'antiquité qu'il y a aujourd'hul d'oued El-Kebil' ct c'est 
là précisément la cause des confusions et contradictions des anciens 
auteurs. Mais ces Moloka occidentales ne sont pas, à mon avis, la 

Moloka de 8alluste. 

La plupart des géographes ou historiens. modernes 
'li ont eu à parler de l'Afrique ancienne ont identifié 
squ'icl la Moulouka avec la Moulouia actuelle; et, 
mnant cette dernière rivière comme limite occidentale 
es États de Sifaks, ils ont identifié: Siça, première 
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capitale de ce prince, avec la Siga carthaginoise, puis 
Munlcipe romain, situé dans la province d'Oran, en face 
l'île de Bachgoun, près l'embouchure de la Tafna, au 
lieu dit Takambrit. 

Cette opinion, déjà émise au siècle dernier par le savant 
voyageur anglais Schaw, a été, depuis, examinée, dis­
cutée et même combattue, sans que cependant on soit 
HITÏ\'é il une conclusion tout il fait probante (1). 

Cette incertitude vient de ce qui, au lieu de chercher 
ses preuves dans l'étude même du terrain et dans celle 
de l'histoire, on est allé les demander aux textes incor­
rccts et contradictoires des géographes grecs ou latins. 

C'était oublier que ces géographes n'avaient pas été en 
situation de contrôler les renseignements qu'ils avaient 
consignés, en d'indigestes compilations, sur une contrée 
qu'ils u'uvulent pas vue, et dont ils ignoraient le premier 
mot. De lù, chez eux, ces noms berbères défigurés ou 
mal traduits, ces confusions si nombreuses à propos des 
dénominations homophones de lieux différents, comme 
aussi ù pI'OpOS des appellations multiples d'un même 
endroit. 

Duns leur Ignorance, ils n'ont même pas su cornpren­
dre les historiens les plus clairs et les plus précis, et 
leur géographie fantaisiste ou erronée, loin d'aider à 
l'intelligence des textes historiques, ne fait que les obs­
curcir et les dénaturer. 

Par contre, depuis 55 ans que nous occupons l'Algérie, 
lions uvons recueilli assez de données linguistiques et 
antres pour pou voir appliquer, avec certitude, sur le 
terrain, les récits des historiens anciens; aussi bien 
ceux de Salluste et Procope qui ont vu le pays, que ceux 

III Yoir bulle-tin de la Correspondance africaine, 1884, fascicule 2, 
1111 urticl« dl' .\1. dl' ln Blauchère, intitulé « Malva, Mulucha, Molo­
chutli , II 

ltecue africaine, no \09, janvier-février i885, un autre article de 
llu\r,· collègue, M. Tauxicr, qui identifie la Moloka avec la Makta. 
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de Tit~-Live ou de Tacite qui ont toujours apporté, dans 
le choix des matériaux par eux employés, un esprit de 
cdtique et un discernement dont manquent trop souvent 
les géographes grecs ou latins, du moins en ce qui con­
cerne l'Afrique (1).;";'; . 

Nous allons essayer de prouver ce que nous avançons 
en recherchant la situation de la Moloka et de Siga. Pour 
cela, nous reprendrons d'abord, en le résumant, le texte 
même de Salluste, et nous appuierons nos conclusions 
de discussions faisant ressortir la signification et la 
valeur réelle des dénominations ethniques ou géogra­
phiques employées. Ces dénominations ont en effet été, 
jusqu'ici, assez mal dégagées parce qu'on a voulu expli­
quel; par le latin, le grec, l'hébreux ou le punique, des 
appellations que, seule, la langue berbère pouvait aider 
à élucider. 

1 

LES EXPÉDITIONS MILITAIRES CONTRE JUGURTHA 

D'APRÈS SALLUSTE 

C'est avec raison que les Anciens comptaient Salluste 
parmi. leurs quatre grands historiens et que Tacite le 
citait comme un maître. Le récit de la guerre de Jugur­
tha est conçu et exposé d'une façon réellement supé­
rieure, et on ne sait ce qu'il faut ~ plus admirer de la 
forme ou du fond. .. . . , . 

Familiarisé avec la géographie de la Numidie qu'il a 
parcourue comme lieutenant de César avant de l'ad mi­

(i) TI Y a même plus, dans bien des cas, la connaissance du pays 
rapprochée des textes des historiens et des indications de la lin­
guistique permet de' retrouver la cause première des erreurs des 
géographes. 
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nistrer comme gouverneur, Salluste parle des hommes 
et des lieux avec une indiscutable compétence, D'ail­
leurs, admirablement doué comme écrivain, il sait tou­
jours rester clair, précis et complet malgré la conci­
sion voulue de certains passages. Très explicite dans 
ses aperçus philosophiques ou politiques, comme aussi 
dans les détails topographiques ou militaires nécessaires 
à l'intelligence des événements ou à la mise en relief de 
ses personnages, il reste cependant toujours préoccupé 
de ne pas allourdir son récit. Aussi passe-t-il rapide­
ment sur les menus faits de guerre qui n'amènent aucun 
changement appréciable dans la situation des belligé­
rants. 

C'est en effet ainsi qu'il faut raconter la guerre d'Afri­
que qui, depuis des siècles, est restée la même. De 
petits combats incessants, des alertes, des surprises, 
des razzia, des pointes audacieuses, des épisodes glo­
rieux et brillants qui font grand bruit, puis, en même 
temps, plus effacée, mais faisant une besogne non moins 
utile et quelquefois plus durable..« la colonne» qui pèse 
sur le pays, force les indécis à se prononcer, chasse 
les récalcitrants, prend des otages, lève des goums, per­
çoit des contributions, procure des vivres, des moyens 
de transports, etc. Ces périodes où l'on lait colonne»Il 

ne se racontent pas en détail, pas plus aujourd'hui qu'au 
temps de Salluste: l'historien ne peut y consacrer que 
quelques mots qui souvent résument des mois entiers 
de fatigues pour le soldut, et d'habile direction de la part 
du général. 

Sulluste, dans plusieurs passages (1), a dit, en forts 
bons termes, ce qu'est cette guerre; mais il s'est bien 
gardé de faire l'énumération de toutes les marches et 
contre-marches auxquelles se livrèrent les Romains: 
cela eût été sans intérêt pour les lecteurs. 

(i) Jugurtha XX - XXXVI ~ LIV - LV - LXXXVIII _ 
LXXXXIX, etc. 
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Cette;brièveté, pleine de tact, lui a été reprochée par 
ceuxqui, ne connaissant pas l'Algérie, n'ont pu com­
prendre l'économie générale de la lutte engagée contre 
Jugurtha; mais, celui qui a suivi de près nos colonnes 
opérant en Tunisie et dans la province de Constantine, 
lira toujours couramment dans Salluste et n'y trouvera 
aucun passage obscur. 

Une courte analyse des faits militaires de la guerre de 
Jugurtha vanous en fournir la preuve. . 

An 110 av. J.-C., 1r e expédition (1) (BASSE MEDJERDA). 

_ Le consulCalpumius Bertia amène, en Ifrikia, par 
Rhege et la Sicile, les troupes composant la 1r e expédl­
tiol}. « Ses subsistances assurées, il entre brusquement 
l) en Numidie,enlève de vive force quelques villes et 
• fait de nombreux prisonniers. • Mais il ne va .pas 
plus loin, car c'est à VACCA (Beja) qu'il termine sa 
campagne et que, par un infâme marché, il vend la paix 
à Jugurtha. 

An HO av. J.-C., ~ expédition~ TUNISIE CENTRALE 

(SBEITLA) (2). - Le consul Albinus part avec beaucoup 
d'entrain, décidé à en finir, avant les comices, par n'im­
porte quel moyen. Il essaie tout d'~ord des négocia­
tions, mais Jugurtha « se joue de lui, ajournant tantôt 
» la guerre, tantôf la paix. l) Albinus rentre à Rome sans 
aooir rien fait. Son frère Aulus, propréteur, prend le 
commandement, reste assez longtemps dans l'inaction, 
puis « part en expédition au mois ~1I.nvier et, après de 
» longues marches, par un rude ~, arrive à SVTVL 
• (Sbeitla) (3) où étaient les trésors du roi. • Il en fait 

(1) Cbap. XXVIU et XXIX. 
, (2) Chap. XXXVI à XXXIX inclus .. 

(3) Sutul ou Suthul doit être une leçon vicieuse: Salluste qui emploie' 
volontiers V pour B (Vacca pour Baga), a bien pu écrire SVTVL. Mais. 
id c'est le V consonne et non la voyelle ou, ou u. Peut-être, pour se 

177 
le siège eu règle; mais Jugurtha, par ses manœuvres, 
promesses et pourparlers, « le décide à quitter Svitul » 

l'entraîne en rase campagne, le surprend la nuit et lui 
fait subir une honteuse capitulation aux termes de la­
quelle « Aulus et son armée, après être passés sous le 
• joug, doivent évacuer la Numidie sous dt» jours. » 

[Il y a officiellement 13 étapes et 280 kilomètres de Tunis 
à SbeïtIa par Kairouan et Gilma, c'est-à-dire par une 
route découverte, qui est plus facile en temps ordinaire; 
mais, qui en hiver, traverse « des plaines fangeuses que 
les pluies convertissent en marais, » spécialement aux 
abords de Kairouan, Gilma et Sbeïtla. La distance de 
280 kilomètres de Tunis, soit 240 de la frontière romaine, 
voisine de Zaghouan, montre que le délai de iO jours 
pour faire sortir, de Numidie, ces troupes harassées, 
était bien calculé et permet d'apprécier ce que Salluste 
entend par ses longues routes « magnis ittnertbus. •] 

1 

An 109 av. J.-C., ae eœpéduion, BASSIN DELA MEDJERDA 

(METVL et ZAMA) (1). - Le consul Metellus prend le 
commandement. Il déploie une grande sollicitude pour 
le recrutement de son armée et pour ses préparatifs avant 
le départ d'Apulée. Dès son arrivée en Ifr·ika, il consacre 
un certain temps à rétablir la discipline et à remettre 
ses troupes en main par des manœuvres, des marches 
et des travaux de campements. Après quoi, il éconduit 

rapprocher davantage d~ la forme berbère Il +m I:::l = SBTL, 
a-t-il intentionnellemenë'êmis la voyelle entre V et T, peut-être est­
ce un lapsus ùe copiste. J!ln tous cas, l'identification de la Sbei/la ou 
la 8bitla moderne avec la SUFFETULA romaine, écrit aussi SUTULA et 
la SBITVL, SVITVL, SVTVL l!e Jugurtha est incontestable. Paul 
Orose (V. 15), avait dit que Sutul était près Ghelma (Guelma) (dép. 
de Constantine), ce qui égara longtemps les recberches: il fallait lire 
près Gbilma (29 k.) en Tunisie. - Voir, sur les opérations militaires 
autour ùe Sutul, la Guerre de mrprilu et d'embuloadeJ, par lecapi­
taine Quinteau, t. i, p. i4 et 15. 

(1) Chap. XLIII à LXI. .
 

R61lue africaine, 2ge anllÜ. N° 1,.1 (MAI t885). i2
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les envoyés de Jugurtha et li entre en Numidie. » Il s'em­
pare de Vaca dont il fait·sa base d'opération "et de ravi­
taillement. C'est de là qu'il opère marchant vers le Sud 
pour arriver à livrer, sur les bords du Mutul~ la grande 
bataille, à la description de laquelle Salluste consacre 
plusieurs chapitres d'une précision telle qu'il est facile 
de tracer le plan de ce combat. Le résultat de ce succès 
est la soumission volontaire de la ville de Sikka (Vene­
ria), LE KEF. [Ce qui fixe absolument le Mutul dans la 
région entre Beja et Le Kef (1).] 

Après avoir donné quatre jours de repos à ses troupes, 
Metellus, sachant que Jugurtha retiré dans des lieux Il 

boisés [Bois du Tella Siliana] et fortifiés par la nature, 
lève une armée... et va commencer une guerre où toiltes 
les opérations dépendront du caprice des ennemis, D [ne, 
se laisse pas entraîner à une poursuite imprudente, mals] 
Il se décide à éviter les engagements et les batailles ran­
gées,o D [il va sans doute prendre possession de Sikka] 
et se dirige vers les plus riches cantons de la Numidie 
(loca opulentissima), [c'est-à - dire retourne vers sa 
base d'opération, Beja, à travers ia Dakhela en faisant 
colonne], pesant sur le pays et li plaçant des garnisons 

. . ' 

Il partout où il le juge nécessaire. D 

[Ses derrières étant bien assurés], Sikka est devenu 
sa' nouvelle base d'opértuion et de raouautement. C'est 
de là qu'il part pour marcher sur Zama (Djiama), Il ville 
considérable, boulevard du royaume, admirablement 

(1) M. Tissot (tHogrtJphie oomP!Jrk de la praFce romaine d'Âfrique) , 
croit que c'est l'oued r,t:ell~;' d'autres olliiiii8 pour la Slliana. Nous 
pensons que c'êst plutôt l'oued Khaled qu'lent une des routes mili­
taires les plus pratiquées de Beja au Kef. Le nom de Mutul qui est 
en berbère, li celui de la colline, D eft trop vague pour ne pas conve­
nir à plusieurs rivières, et la topographie du champ de bataille « une 
colline formant éperon à la chaine de montagne parallèle à la riviè­
re, D est commune à plusieurs points. Si nous penchons pour l'oued 
l'haled, c'est qu'il nous semble que la marche de Metellus vers le Sud 
devait avoir pour objectif de menacer Zama « boulevard du royaume. 
et que la route de l'oued Kbaled se bifurque sur Zama et sur Le Kef. 
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fortifiée; D le-siège traîne en longueur, Marius, envoyé en 
ravitaillement à Sikka, a, aux portes mêmes de la ville, un 
engagement sérieux avec Jugurtha qui, bientôt après, 
attaque vigoureusement le camp des Romains assié­
geant Zama. Marius dégage l'armée; on se bat deux jours 
après quoi Metellus s'aperçoit que son entreprise estli 

Il manquée et qu'il ne peut prendre la ville... il lève le 
Il siège, place [ou renforce] les garnisons dans les villes 
Il nouvellement soumises et conduit le reste de son 
D armée prendre ses quartiers d'hiver dans la partie de 
D Illa province romaine voisine de la Numidie (t), Il 
réside à Tisidium (Medjez-el-Bab)(2), où il essaie en vain 
d'amener Jugurtha à capituler. 

An 108 av. J.-C., 48 CAMPAGNE, TUNISIE MÉRIDIONALE, 
expédition de THALA (FERIANA), OCCUPATION DE 
KIRTA. - Il Le Sénat, dans le partage des provinces, a 
Il assigné la Numidie à .Metellus, D [proconsul de droit, 
comme consul sortant.] Marius a commencé, à utique, 
ses intrigues en vue de sa candidature au consulat, quand 
soudain la ville de Vacca, soudoyée par Jugurtha, se 
révolte. Une forte marche de nuit y amène Metellus qui 
châtie les coupables; mais il ne quitte pas ses quartiers 
d'hiver étroitement surveillés (en apparence du moins) 
par un lieutenant de Jugurtha, Nabdalsa qui, en réalité, 
conspire contre son chef au profit des Romains. La dé­
couverte de ce complot amène, de III part du roi numide, 
des exécutions barbares à la suite desquelles bon nom­
bre de ses partisans Il se réfugient~ partie ches les Ro­
D mains, partie ches Bocchus, » [ce qui semble prouver 
que les États du roi maure n'étaientpas loin.] 

Metellus, sachant Jugurtha inquiet et mal secondé, 

(1) Chap. LXII - LXIII - LXVI à LXIX. 
(2) Medjel-el-BtJb, en arabe, est le gu~, le pauage de la porte; en 

berbère, Tili-Adim, est le col, le pallage de la flslUre, de l'endroit 
laissant fuir l'eau. . 
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paratt tout à coup avec son armée [au printemps de W8] 
et remporte un brillant succès à la suite duquel le roi 
prend la fuite vers Ttuüa (Tnelepte, MEDINA-EL-KEDIMA, 
près FERIANA). Le consul reçoit la soumission des can­
tons voisins qui bientôt vont lui fournir des prestations 
pour son équipage d'eau [ce qui place le lieu de la déroute 
de Jugurtha au sud de Kef.] Informé que cette grande et 
opulente ville de Tala contenait cr tous les trésors 1) et la 
smala du roi et de ses tlls, Metellus, cr affrontant toutes 
1) les difficultés et résolu à vaincre la nature même, JI 

marche sur Tala-Ibta (1) avec seulement W jours de blé, 
et ayant tout préparé pour son approvisionnement d'eau 
à la rivière [oued Ed-Derb ou oued EI-Hatob, alors dite 
Tana~] cr distante de 50 milles Il (72 kilom.) (2) de cette 
ville, et dernier point d'eau sur sa route, [car on était en 
été.] cr Au grand étonnement de Jugurtha qui, avec les 
Il habitants de la ville, croyait la ville protégée par la 
• difficulté d'en approcher 1) [en été,] Metellus, cr faisant 
1) céder les tieue et la saison à son habileté, 1) arrive dans 
de bonnes conditions, et, cr après 40jours de combats et 
1) Ild'un siège pénible, s'empare du corps de la place 
dévastée; 

Cependant JUIDIrtha, qui a pu fuirà temps avec sa zmala, 
est à bout de ressources, [a fait alors ce que, depuis des 
siècles.iont fait et font encore tous les insurgés d'Algé­
rle, il s'enfonce droit au Sud, dans le Sahara, en passant 
à Gafsa où il laisse sa zmala;] « il va ainsi chez les 

(il Tala signiâunt fontaine en berbèret~,est'probable que Telepte 
est la contraction de ce nom .avec un qualificatiC ou déterminatif: 
epta ou ebta; ebta a les sens suivants: disparition, dispersion, sépa­
ration, perte, chargement pour le départ, coupure, Cente, etc. i on peut 
encore avoir: b, étant la particule du génitiC, Tala-b-ata, la Containe 
d'en bas, la Containe de l'oubli i Tala-b-Taîa, la Containe de la tante, 
de l'esclave affranchie'servant de mère, etc. ; de la déesse, Taia. Puis 
aussi Tala-ACat, la Containe de la nappe, la Containe de la lueur, car 
p ..... Coub. 

(2) Cette distance est d'une exactitude matbématique. 

- 'iBi 

Il IlGétules, recruter et exercer des goum. Tout en s'oc­
cupant ainsi, [au sud de Gafsa, dans le pays des Ham­
marna,] cr il met dans ses intërëte, par des présents et 
1) des promesses plus grandes encore ~ les principaux 
Il personnages de l'entourage du roi Bocchus, Il [ce qui 
semble établir que les États de 'Bocchus n'étaient pas 
très éloignés de la région de Gaj'sa..] 

Metellus, sûr de ne pas être inquiété de quelque temps 
par Jugurtha, n'hésite pas à envoyer, de Tala - Ibta , 
cr quatre de ses cohortes JI à Leptis (Parva), [Lemta, près 

.Monaster], qui lui a demandé une garnison et un gou­
verneur. Ensuite, [avec sa petite colonne ainsi réduite,

•il rentre à Sikka où il a laissé, à son départ, ses gros 
bagages, et la tranquillité assurée sur les frontières de 
la province romaine,] il transporte son quartier-général 
à Kirta (Constantine) cr où sont déposés butin, prison­
niers et bagages. Il [Il était d'une sage politique d'occu­
per cette ville et de relever, dans ces parages, cr le pres­
Il tige du nom romain fort compromis depuis « leD 

Il massacre, par Jugurtha, des négociants italiens, JI 

quatre ans auparavant (1); massacre qui avait été, il ne 
faut pas l'oublier, la cause déterminante de cette guel're~ 

que le meurtre de Hiempsal et l'usurpation de Jugurtha 
n'avaient pas réussi à faire entreprendre.] 

C'est à Kirta (2) que Metellus apprend cr la ,ligue des 
• deux rois Il Bocchus et Jugurtha, dont les armées se 
mettent en marche contre cette place. Le consul croit 
alors prudent de ne pas prendre l'offensive avantli 

1) d'être fixé sur la tactique et la manière de combattre 
Il JIdes Maures qu'il lui faut étudier; [il tient aussi ù 
mettre Kirta à l'abri d'un siège dont l'effet serait préju­
diciable au prestige du peuple romaln.] Il s'établit donc 
« dans un camp retranché, Il non loin de Kirta, et y 

(1) Cbap. XXVI et XXVII. 

(2) Chap. LXXXI - LXXXII - LXXXIII. 
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attend de pied ferme l'arrivée des contingents maures, 
gétules et numides. 

Là, il est péniblement affecté par la nouvelle de la 
double nomination de Marius au consulat et au com­
mandement de la Numidie, et, ne voulant pas travail­Il 

Il ler pour la gloire de Marius, » au lieu d'entamer de 
nouvelles opérations, il entre en pourparlers avec Boc­
chus, gagne du temps et, en fait, suspend la guerre. 
Ainsi se terminent la 4e expédition et les campagnes de 
Metellus.' 

An 107 av. J.-C., 5" CAMPAGNE. - A. Petite guerre en 
Numidie (entre Kirta et Sikka) (1). - B. Eœpéditiot: de 
GAFSA. - C. E:xpédition de MOLUKA. - Marius, nommé 
consul, débarqua à Utique « avec une armée plus nom­
» breuse que ne le portait le décret, mais contenant 
» beaucoup de jeunes soldats inexpérimentés. » A cette 
nouvelle, Jugurtha et Bocchus se retirent chacun deIl 

Il leur coté, dans des lieue de di(ftciles accès, [mais pas 
Il très loin de Kirta et des pays soumis, car] Bocchus 
» continue avec Marius ses négociations et ne donne 
Il aucun aide à Jugurtha, réduit à lancer quelques resoti 
» gétules [plutôt] sur les Numides soumis [que sur les 
» Romains.] Pendant ce temps, Marius entraîne ses sol­
Il dats et les forme à la guerre d'Afrique par des marches 
» et des coups de main sur de petites localités dont la 
» reddition facile lui procure gloire et richesses. 1) [C'est, 
du camp retranché près de Kirta, où il a trouvé l'armée 
<le Metellus qu'il commence ses opérations;] presqueIl 

» aue portes de cette oille, il inflige un échec à Juqur­
» tha ; 1) d'autres fois, il coupe la retraite à des rezou 
gétules venus pour piller les Numides alliés. Puis, [mé­
thodiquement, allant de Kirta vers la province romaine,] 
il s'assure de la possession Il de tontes les villes qui, pur 
Il leur situation, peuvent nuire aux Homains et favoriser 

(1) Chap, LXXXVI - LXXXVII - LXXXVIII. 
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u l'ennemi, 1) après quoi, [à la fin de sa colonne, chargé 
de hutin,] il installe « son dépôt de vivres et d'argent» à 
t.arte, près Sikka. 

B. - 5e CAMPAGNE (suite), ExPÉDITION DE GAFSA (1).­
(ln est à l'été de l'an 107, Jugurtha ne paraît pas. Il n'a 

,l'lus	 de Numides avec lui et il ne peut entraîner les 
l;l'>I ules dont les rezzou ont échoué. Il est loin et Il occu­
)lI' d'autres affaires» que de défendre ses villes contre 
l.-s Homains. D'un autre côté, Marius qui, jadis, s'est 
vanté (2) publiquement, à Ulique, d'arriver, en peu de Il 

" jours avec seulement la moitié de l'armée, à tenir 
» Jugurtha chargé de fers. Marius, dis-je, a hâte de1) 

t'l'appel' un grand coup. Il rêve de « faire pâlir la gloire 
" cIlle Metellus a retiré de la prise de Tala, » et organise 
~1)1l expédition de Capsa (Gafça). Il part de Sikka àIl 

" la fin de l'été ; après s'être rendu compte de tout et 
" comptant sur l'assistance des Dieuœ, car la prudence 
" humaine ne pouvait parer à de telles difficultés. Il 

Il Sia: étapes Il l'amènent de Laris (oued Lorbeus) à la 
rivière de Tana [qui est, l'oued Ed-Derb, l'oued El-Hatob 
déjù connu par Metellus.] « Trois marches de nuit Il 

l'nmènent au Capsa, et au matin il surprend et enlève 
les habitants sortis de la ville qui, alors, se rend. [Ces 
ucuf étapes représentent 220 kilomètres environ,] et 
.. après une entreprise aussi considérable, achevée sans 
" lu moindre perte pour les siens, Marius, déjà grand et 
" illustre, parut encore plus grand et plus illustre... Ses 

soldats le portaient aux nues, les Numides le redou­
" talent comme un être au-dessus de l'humanité ; tous, 
" alliés ou ennemis, lui attribuaient une intelligence 
" divine, etc. Il 

C. - 5e CAMPAGNE (suite), 107 av. J.-C., EXPÉDITION 

III Chap. LXXXIX à XCII. 
1'21 Chap. LXIV. 

;.... 
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DB LA MOLOKA (1). -,.' COMBATS SUR LA ROUTB DB LA 
MOLOKA A CoNSTANTINB. -,. Capsa détruite, Marius sou­
met ou détruit les villes des environs dont plusieurs,CIl 

a intimidées par l'exemple de Kapsa, ont été abandon­
a nées ou se rendent sans combat. a II se rapproche 
alors forcément, de sa base d'opérations, ou tout au 
moins de l'oued El-Hatoh, où il a "CIl installé un camp 
a légèrement fortifié., Il Après quoi, il CIl forme un nou­
a veau projet dont reeëcuuon , SANSPRtSBNTER LES 
a. MtMBS OBSTACLBS QUB CAPSA, n'en était guère moins 
a di(ftcile~ Non loin du fleuve Moloka limit3 entre les 

, . a	 États de Jugurtha et de Bocchus, dans un terrain d'ail­
a leurs facile (inter ceteram planitiem) s'élevait une 
a montagne de roche d'une hauteur prodigieuse, cou­
a ronnêe par un fort de médtocre...grandeur, où l'on 
a n'arrivait que par un seul sentier très étroit... , bordé 
a de précipices dés deux côtés ;... il renfermait une 
a source d'eau vive ;... suffisamment pourvu d'hommes 
a et d'armes, il contenait les femmes et les enfants... les 
a TRtsOR8. de Jugurtha y étaient enfermés.... enfin, le 
• château, [en retrait, sur l'escarpement à pic qui lepro­
a tégait, n'avait pas besoin d'être détendu,] et il était 
• ordinairement vide lorsque les Numides faisaient face 
a aux assiégeants. II • ' ,... 

Pendant ce siège dont les détails sont précis, le q'ttes­
teur Sylla arrive sans encombre avec un petit corps de 
cavalerie; La forteresse prise, non sans peine, MariusCIl 

a	 part pour ses quartiers d'hiver qu'il veut placer à 
II Constantine. Il 

Jugurtha qui, depuis la prise de Capsa, n'a plus avec 
lui de contingents numides, n'a pu intervenir pendant le 
siège. Il est resté [chez les Gétules, dans le Sahara orlen­
tal], impuissant mais non inactif; il a réussi à entrainer 
Bocchus en lui promettant le tiers de la Numidie. Les 
contingents maures, réunis aux goums gétules de Jugur­

(1) Chap. XCII à XCIV inclus - XCVII à CIl. 
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tha, ne sont prêts à agir qu'après la prise de la forteresse 
de Moloka, et fi au moment où Marius partait pour aller 
» prendre ses quartiers d'hiver, ils l'attaquent subite­
» ment vers la fin du Iourvnon pas au cours de son 
D voyage; mais ALORS QU'IL PARTAIT de la Moloka j' le 
D texte latin est formel: fi Mariumjam in hiberna PRO­
» FICISCENTEM inoadunt. D Ce fut donc à l'une des deux 
premières étapes à partir du camp sous la forteresse, 
alors qu'encore presque sur le théâtre de leur récente 
victolre, les Romains, confiants, se gardaient moins 
bien; ce qui explique la surprise, le décousu du combat 
et le désordre du campement, la nuit sûr les deux colll.. 
nes d'où ils dominent les bivouacs et les feux fi des 
» Maures et des Gétules; D [il n'y a plus de Numides en 
ligne contre les Romains, et Salluste ne nomme plus une 
seule fois l'ennemi sous ce nom.] 

Le lendemain, aux premières lueurs du jour, les 
Romains, à leur tour, surprennent l'ennemi et en font 
un grand carnage. 

[La route ainsi ·dégagee,] Marius reprend son itiné­
raire VERS LE LITTORAL (in oppidis maritumis agere 
decrecerat) [ce qui implique une direction vers le NORD, 
Nord-Est ou Nord-Ouest.] Cette marche se fait en carré à 
centre vide [carré Bugeaud] et avec toutes les précau­
tic1fls nécessaires. 

CIl Enfin, LE QUATRIÈME JOUR, NON LOIN DE KIRTA, ... 
" dans de vastes plaines, l'ennemi est signalé. " [Quatre 
jours de marche après le combat du matin, au pied des 
deux collines,] une deuxième bataille se livre cr après 
D quoi Marius, victorieux, arrive à Constantine [soit, à 
» partir de la Moloka, un minimum de six jours de mar­
D	 li ,che et un maximum de huit à neur.j 

A pelne arrivé à Constantine,. CIl cinq jours après la 
li	 lideuxième bataille, il reçoit les députés de Bocchus 
qui lui demandent l'envoi de deux parlementaires; Sylla 
et Manlius sont désignés, mais les pourparlers n'abou­
tissent pas; [l'entrevue eut lieu sans doute dans la ban­
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lieue de Constantine, près du dernier champ de bataille, 
car Salluste ne dit rien du voyage des délégués romalns.] 

Fin de l'an 1(17 et commencement de 106 av. J.-C. ­
MISSION DE SYLLA EN MAURITANIE, PRISE DE JUGURTHA. 

- Marius organise alors ses quartiers d'hiver, puis lais­
sant le commandement à Sylla, il essaie, avec sa cava­
lerie, une pointe dans li des lieux déserts Il pour enlever 
une çueloa isolée (turris) où sont réfugiés des transfu­
ges numides; i~ échoue dans cette entreprlse, A son 
retour à Kirta, mis' au courant des négociationsenga­
gées en son absence .avec Bocchus, HIes continue. [Elles 
trainent assez longtemps puisque] les ambassadeurs du 
roi maure vont à Rome et en reviennent avec une réponse 
du Sénat. 

A leu~retour, Bocchus, [alors chez lu(;] écrit à Marius 
.de lui envoyer Sylla en plénipotentiaire. 

Sylla, accompagné d'une li escorte, de cavalerie et de 
:0 troupes légères, » part de Klrta pour aller dans la 
MauritanieJ chez Bocchus. li APRÈS CINQ JOURS DE MAR­

» CHE il rencontre VolUXJ venu au-devant de lui ... 'ce 
jour-là et le lendemain ils cheminent ensemble dans 

» la plus parfaite sécurité. » Mais, au camp, le soir de 
cette stetème étape, ils aperçoivent les éclaireurê" de 
Jugurtha. On lève le camp, on fait une marche de nuit, 
septième étape, [forcément courte avec des troupes fati­
guées.] Le matin, Jugurtha est en vue à deux milles de 
là. Après un peu d'émotion et un court repos, on reprend 
la 'route et on passe sans obstacle, huitième étape, [très 
courte aussi en raison de la ïatigue générale.] Après 
quoi, en peu de jours, [deuxJ trois ou quatre éttzpes]J 
Sylla arrive à destination, [soit en tout di» ou âoase 
étapes dont deux fort courtes.l 

Cette fois, les négociations, encore assez longues, 
aboutissent, et Jugurtha est livré garotté à Sylla qui le 
fait conduire à Marius. An 106 déJ.-C. 

187 
Ici se termine le récit que Salluste a consacré à « la 

D guerre de Jugurtha. D 

II 

LA RIVIÈRE DE MOLOKA ET L'OUED MALLAG 

Du texte de Salluste que nous venons d'analyser, se 
dégage très nettement: ~ 

1° C'est surtout au sud et sud-ouest de la province 
.romaine, c'est-à-dire EN TUNISIE, qu'ont eu lieu les prin­
cipales campagnes contre Jugurtha: Svétttl" "MutulJ 
Ziama, Tala-IptaJ Kapsa. C'est à la limite ~. Hauts­
Ptateauœ, à portée du Sahara) refuge naturel et tradi­
tionnel de tous lesinsllrgés de Berbérie, que Jugurtha a 
ses villes « boulevards D de son rouaume, ses trésors, sa 
zmala ; c'est dans le Sahara queJ battu et en Iuùe, il va 
recruter ses derniers contingents et ses resou gétules J' 

2°Le point LE PLUS A L'OUEST, nommé par Salluste, 
est-Kirta (Constantine) et nous avons fait déjà ressortir 
la 'considéraUon politique qui a amené Metellus et plus 
tard Marius dans cette ville où résidaient des Italiens, 
sujets romains ,. 

3° Toutes les expéditions de guerre sejont à UNE DIS­

TANCE INFÉRIEURE A DIX JOURS DE MARCHE de lajronti~re 

romaine, de Vacca) de Sikka, de Laris et de Kirta, 
donnés explicitement comme lieux de ravitaillement et 
bases d'opérations ; l'expédition de la Moloka reste dans 
ces mêmes limites de distance; 

4° La forteresse de la Moloka est ainsi vers LA LIMITE 

SUD DES HAUTS-PLATEAUX, car tl faut à Marius de six à 
neufjours de marche pourJ de ce point, gagner Kirta, 
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la première des otue« Doisines du littoral où il »eut ins­
taller ses quartiers ~'hiver~' 

5°La Mauritanie de Bocchus est située à DIX ou DOUZE 

JOURS au minimum de Kirta, distance donnée par la" 
durée du ooyage de Sylla~ enooué en mission. 

Ces cinq points si nettement établis par Salluste ne 
permettent pas un seul instant d'admettre l'identiflcation 
de la Moloka, frontière de Mcipsa avec la Moulouïa 
actuelle, cette dernière rivière étant située: à 63 étapes 
ou l~400kilom~tres de la frontière de l'ancienne province 
romaine, à 53 étapes ou 1~f!l7 ,"ilom~tres de Sikka-Vene­
ria et à 46 étapes ou l~026 kilomètres de Kirta. Une expé­
dition à de pareilles distances, en un pays inconnu et 
'hostile, n'aurait d'ailleurs pas été possible pour la lourde 
infante~~~ romaine (1). 
, Les éUipes que pouvait fournir l'armée de Marius 
étaient sensiblement les mêmes que les nôtres. Végèce 
dit que l'étape normale est de 20 mi1l~s = 29 kilomètres 
en cinq heures de marche (2); mais, en ACrique, ce chiffre 
n'a rien d'absolu; les points d'eau déterminent seuls 
les gîtes d'étapes et, comme, à. cause du climat, on pré­
fère diminuer plutôt qu'allonger la journée de route, on 

(t) Avec des moyens d'action bien autrement puissants que ceux 
de Marius, nous ne nous sommes aventurés à faire l'expédition de 
Laghouat, à 437 kilomètres d'Alger, qu'après 27 ans de victoires, une 
occupation complète du pays au Nord, et une bonne base d'opérations 
à Djelfa, à t t 2 kilomètres de notre objectif. 

Pline, qui est un des auteurs sur qui on s'est appuyé pour l'identi­
fication de la Moloka et de la Moulouia, nous dit d'ailleurs que ce 
fut seulement sous Claude que les Romains entrèrent en Mauritanie. 
[Liv. 5, chap. t··.) 

Enfin, . si la Moulouia avait été au temps de Mes-lapa la limite 
entre les Maures et les Numides, les Romains auraient certainement 
donné, A leurs divisions administratives, les noms de Numidie S~ti­
/l6nne, NumicUe Cœsari6nne, au lieu de.ceux de Mauritanie Sitifienne 
et ,t/auritanie Oœ&arienne qu'ils ont adoptés. 

(2) Végèce, liv. t··, chap. IX. 

sera plus près de la vérité. en estimant à 25 kilomètres 
seulement la' moyenne générale des étapes. 

Or, nous avons vu que, de la forteresse voisine de la 
Moloka à Kirta, Marius a marché six jours au moins et 
neuf au plus, il en résulte que cette forteresse est à envi­
ron 25 X 6 = 150 kil. ou au maximum 25X 9 = 225 kil. 

Le problème pour la détermination de la Moloka peut 
donc être ramené à trouver, vers le sud des Hauts-Pla­
teaue, à une distance d'environ 150 à. 225 kilomètres de 
Constantine, une rivière assez importante pour avoir.été 
prise comme limite à un moment donné. 

Or, sur les Hauts -Plateaux, à 140 kilomètres à vol 
d'oiseau de Constantine, nous trouvons deux rivières: 
à l'Ouest, le Bou-Sellem, une des têtes de l'oued Sahel; 
,à l'Est, l'oued Melleg, le principal affluent de la Medjerda. 

Nous ne nous occuperons pas de la rivière de l'Ouest (1), 
car nous avons, dans le texte de Salluste, plusieurs indi­
cations nous montrant que c'est du côté de la frontière 
de Tunis qu'il faut chercher la Moloka et la Mauritanie 
de Bocchus. Ce sont Jes suivantes, dont quelques-unes 
ont déjà été signalées plus haut: 

fo La marche de retraite de la zmala et des trésors de 
Jugurtha, a pour jalon: Svétul, Tala-Ipta, Gafsa et elle 
reste dans la Numidie orientale; 

2° Après la révolte et le châtiment de Vacca, alors que 
Metellus a ses quartiers d'hiver dans la province ro­
maine, les déserteurs de Jugurtha se sauvent, les uns 
Il chez les Romains, les autres chez Bocchus, Il ce qui 
semble impliquer une certaine proximité des États de 
Bocchus; 

(t) L'identification de l'oued Sahel et du Bou-Sellem avec la Moloka 
a eté soutenue' dans un article du Mobacher de t875. Cette riviére 
étant, en raison de son volume, une rivière limite ét un ft oued El­
Kebir » qui a pu être une rivière sacrée ou une rivière royale, Irzar­
Moloka; cette opinion peut se soutenir. 

li 
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30 Bocchus, qui n'est pas alors en guerre avec les Ro­

mains, engage, avec Metellus, à Kirta, des pourparlers 
qu'il continue pendant longtemps encore avec Marius, 
opérant en Tunisie. La non-interruption de ces pour­
parlers implique une proximité relative; 

40 Aussitôt la chute de Kapsa, Jugurtha, en même 
temps qu'il recrute, organise et discipline les goum de 
gétules du Sahara, voisins de Gafsa, « corrompt par des 
» présents et des promesses les officiers de Bocchus, Il 

et il reste en relations suivies avec ce prince; 

50 Dans sa première entrevue avec Sylla, Bocchus dit 
qu'il n'a fait la guerre « que pour protéger son royaume 
" dont les Romains ont dévasté certains cantons que lui, 
" Bocchus, avait jadis conquis sur Jugurtha. » Or, les 
dévast~tions des Romains n'ont eu lieu qu'entre Vacca J 

Gafsa et la banlieue de Constantine; . 

60 Lorsque Sylla arrive pour la première fois en Afri­
que, c'est en qualité de questeur qu'il se présente, et ce 
titre impliquait, pour lui, la gestion et la responsabilité 
du trésor et des vivres de l'armée, lesquels avaient été 
placés à Laris sous la garde de Manlius, lors du siège de 
Kapsa. Ils n'en étaient pas sortis, car après son succès, 
Marius était resté occupé à soumettre les environs de 
la ville détruite, et il avait dû nécessairement se rappro­
cher de sa base d'opérations pour ses ravitaillements, 
que la saison et la nature du pays ne lui permettaient 
pas d'aller chercher dans le Sahara. 

Ce fut donc vraisemblablement de Laris que Marius et 
Sylla partirent pour la forteresse de la Moloka. La courte 
distance qui séparait ces deux points dans une région 
encore sous l'impression des victoires des Romains 
explique bie~ pourquoi Salluste ne donne aucun détail 
sur ces voyages de Marius et de Sylla. 

Ces considérations empruntées au texte même ne sont 
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pas les seules que nous font placer la Moloka à l'est de 
Constantine. 

Le cours d'eau le plus remarquable de cette région et 
le seul qui traverse entièrement les Hauts-Plateaux 
dans la direction générale du Sud-Ouest au Nord-Est, 
est l'oued Melleg, appelée aussi, selon les tribus rive­
raines, Mileg ou Mellaga. Il prend sa source au pied de 
l'Aores sous le nom de oued Meskiana, et il est à sept 
étapes ou 170kilomètres de Constantine. On remarquera 
tout d'abord la similitude des noms Mo?oca, Malaka. 
chez les Anciens; Mellaga J Melleg J Mileg chez les 
Modernes. Cette similitude est même une identité abso­
lue, car en berbère: 1°le K et le G ne sont que les varié­
tés de prononciation d'une même leUre ; 2" les sons 

. voyelles se modifient avec une extrême facilité suivant 
les dialectes locaux; 3° le redoublement d'une consonne 
médiale est autre chose que la caractéristique de la 
dixième forme marquant énerçie, habitude, continuité, 
etc. 

Les dénominations constituées par le radical M L K 

sont, encore aujourd'hui, très répandues en Berberie, 
car ce radical qui appartient à la fois au libyque, au ber­
bère et à l'arabe, forme de nombreux noms d'une appll­
cation fréquente et se rattachant tous, par leur sens, à 
l'une des quatre significations suivantes : 

1° MLK= MelegJ Malaca, lieu de rencontre, confluent. 
2°MLK= Meleg J MeleghJ lieu de la lance. 
3° MLK= Malek, Amlek, roi, homme fort. 
4<' MLK= Malok J divinité, Punique et Numide. 

La multiplicité des noms de lieux formés par ce radi­
cal est telle, que l'homophonie, visée plus haut entre la 
Moloka de Salluste et la Malaca ou oued Melleg des 
Modernes, ne saurait, à elle seule, suffire pour identlfler 
les deux rivières. 

Mais à cette homophonie et aux indications fournies 
par Salluste, nous sommes en mesure d'ajouter encore 
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d'autres considérations, historiques topographiques ou 
linguistiques établissant nettement que l'oued Melleg 
n'est autre chose que la Moloka antique dont le nom 
s'est transmis jusqu'il nous presque sans altération. 

Tout d'abord, et comme point de départ de notre 
étude, il faut nous rappeller le rôle considérable et pré­
pondérant que Carthage conserva pendant plus de douze 
siècles en Berberie (t), punique, Romaine, Vandale ou 
Byzantine, elle fut toujours (elle ou sa voisine utique) 
'l'objectif, comme le point de départ; de nombreuses expé­
ditions militaires. Toutes ces expéditions eurent pour 
échiquier le bassin de la Medjerda et plus particulière­
ment les plaines qui bordent son principal affluent, 

l'oued Melleg.
C'est là, en effet, la route la plus naturelle, la plus 

direcw et la plus facile entre Carthage et la partie du 
pays des Numides qui touche au massif principal de 
l'Aores, cet immense camp retranché où, de tout temps, 
l'indépendance berbère a trouvé un abri et des ressources 
contre les conquérants étrangers. 

Les premiers combats furent livrés dans la vallée de 
la basse Medjerda lors des guerres des mercenaires; 
puis aussi au temps de Scipion, qui remonta l'oued 
Melleg jusqu'à Naraggara, point resté célèbre par la 
défaite d'Annibal. Metellus et Marius eurent, sur les 
bords du Melleg, leurs bases d'opération il Sikka-Vene­
Fia et à Laris; (nous montrerons mème plus loin que 
Marius remonta jusqu'aux sources de cette rivière). 

Lors des guerres des Vandales, des Byzantins et des 
premiers Arabes, ce fut dans ce bassin du Melleg supé­
rieur ou Meskiana (2) et dans les plaines avoisinantes 

(1) 509 av. J.-C., premier traité de Carthage avec Rome. 697 ap. 
JAL destruction de Carthage par Hassen ben Dahman. 

(2) Nous conservons l'orthographe usitée pour la Meskiana, mais 
nous estimons que ce nom est une transformation arabe do l'cXllres­
sion berbère Tacift-Mas-Kihana, ou Ma!'1"'Q.-Kihana, la rivière de la 
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'lue se concentra la résistance de ces Berbères dont, 
pendant plusieurs siècles encore, la lutte allait continuer 
sur le mème terrain, contre les maîtres de Kaïrouan ou 
de Tunis. 

-- Cette ligne de la Meskiana, Melleg et Medjerda, offre 
un exemple frappant de ce fait souvent constaté qu'il 
existe, dans chaque pays, des régions dont l'importance 
stratégique est telle, qu'à toutes les époques de l'his­
toire, elles s'imposent comme lieu de rencontre des 
belligérants. 

De très nombreuses ruines de forts et d'établissements 
"( .mains sont toujours là pour attester les efforts consi­
.lérubles que coûta l'occupation militaire de ces plaines 
du Melleg, dans lesquelles nous relevons encore les noms 
de bataille de: Tricameron (533), Memhresse (536), Cellas 
Vutori (537), Bagaï (539-682-907-943), Tébessa (543-943), 
Laribus (547), Sicca Veneria (545), Meskiana (698), Bir-el­
Kahena (703), Medjana (943), etc., etc. 

Cequi s'est passé aux diverses périodes dont l'histoire 
est connue, nous donne le droit de penser qu'il en fut de 
mème aux époques plus reculées qui n'eurent pas d'his­
toriens, alors que les guerres entre les antiques tribus 

Dame Kahina, la rivière de Madame la Reine (de Akan, gouverner, 
on a fait Kaana, Kaïna, signifiant gouvernante, reine, et non pas: sor­
cière, devineresse. La Meskiana qui arrose le canton le 'plus fertile de 
toute la région, qui a de l'eau douce en toutes saisons, ne mérite en 

rien cette appellation de « Misérable, Pauvresse, Chétive (~). D 

Tandis qu'il est logique et rationnel de reporter la dénomination de 
cc cours d'eau au grand fait militaire et national de la victoire l'em­
portée, en 698, par la Kahena sur Noman ben Hassan, l'envahisseur 
arabe. Ibn Khaldoun dit que le lieu de la mort de la reine de l'Aurès 
était, de son temps, désigné par le nom de Bir-Kahiua, le lieu de son 
triomphe a dû égalementconserver son souvenir. La transformation . 
de Tacift-Massa-Kihaua-èn oued Meskiana est bien certainement 
l'œuvre de quelque tolba arabe. A chaque instant, on trouve en Algé­
rie des noms et des ethniques ainsi défigurés par l'ineptie des tolba 
arabes qui veulent tout expliquer par l'arabe, la seule langue ortho­
doxe et littéraire pour les Musulmans. 

Revue africaine. 298 annt!e. N° 1')'1 (MAI 1885l. 13 



194 

berbères étaient incessantes. E-t il n'est pas impossible 
que le nom de la rivière ne soit lui-même comme un 
lointain écho de la fréquence des rencontres dont ses 
rives furent le théâtre. 

>cl Il:J .. MLK = ,Melleg) veut dire en berbère­
comme aussi en arabe - le lieu de la rencontre. C'est 
la a- forme berbère de >cl Il '= LEG = rencontrer. Les 
tolba arabes disent que c'est fi: la rivière des Confluents, Il 

ce qui est une explication banale et sans valeur. 
En restant dans les sens fournis par le berbère, 

on peut encore voir; dans Melleç , la 3e forme de 
>cl Il = ALLAG = lance (mot plus usité sous la forme 
: Il ou .: Il = Aüaç), Le Mellag devient alors l'endroit. 
de la lance) c'est-à-dir~ soit le point de rencontre) le 
champ de bataille) ce qui ramène-au premier sens; soit 
encore le lieu où t'on plante la lance comme indication 
de limite, de démarcation, sens dont la nature même de 
la rivière va nous donner la confirmation. 

En effet, si le Melleg a été, de toute antiquité, la ligne 
vers laquelle se sont rencontrés les combattants, cela ne 
tient pas uniquement à ce que sa large vallée est la route 
naturelle des armées. LeMellagest aussi un fleuve ayant 

- comme caractère essentiel de servir de limite; non pas 
qu'il soit un de ces obstacles qui coupent, et divisent 
nécessairement un pays; sa largeur est insignifiante, et, 
dans tout son cours supérieur et moyen, c'est un simple 
fossé; mais il offre cette particularité remarquable d'être 
une ligne visible de démarcation entre des terrains sou­
vent de nature très dissemblable comme aspect, comme 
production et comme fertilité. En thèse générale, la rive 
droite est plus aride, plus sèche, plus dénudée que la 
rive gauche et ceci est surtout marqué entre le bordj 
Meskiana et l'oued Serrat. 

En le traversant on voit de suite qu'on change de paus, 
et c'est pour cela que l'oued Mellag est resté une de ces 
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limites naturelles qui persistent à travers les modifica­
tions politiques. Dans les temps modernes, depuis sa 
source, au pied de la Djafâa de l'Aurès, jusqu'à sa sortie 
de l'Algérie, au confluent de l'oued Horrir (1), il sépare 
la confédération des Nememcha, cantonnés sur la rive 
droite, des Beni-Barbar, des Amamra, Haracta et Hanen­
cha. Les noms de ces groupes ont souvent varié, mais 
les « habitacles ou domaines géographiques Il sont res­
tés bien distincts; et il n'est pas sans intérêt de remar­
quer ici que les Nemencha, Zenatiens, chassés en partie 
de l'Aurès, sont en guerre hériditaire avec tous leurs 
voisins qui sont des Haouara et des Senhadja, aussi 
'bien à l'Ouest qu'à l'Est où nous rencontrons, en Tuni­
sie, las Hammama, Fraichich et Ouled-bou-Hanem, Dans 
le Sud, aussi, les Nememcha sont restés en lutte ouverte 
avec les Ouled-Saoula sahariens, anciens seigneurs du 
Kef. Par contre" les mêmes Nememcha sont restés du 
même soft que les Amamra de l'Aurès qui, jadis, firent 
partie de leur confédération. La forteresse de la Djafaâ 
a, de tout temps, été Ia citadelle commune de ces deux 
tribus, représentants les plus en évidence du soft'Cher- , 
gui ou oriental de l'Aurès, dit aussi soft' zénatien, en 
raison de ses origines et de son dialecte spécial. Ce soft' 
est le mème qui eut pour chefs illustres Jadbas et la 
Kahena, tandis que le soft' des Occidentaux, de races 
plus mélangées (car il contient les Aourba, Haoura, 
Senhadja-Masmouda), a eu, comme personnages histori­
ques, Ortheias et Kocila. Le'soft' occidental est en outre 
caractérisé par son dialecte spécial qui est la Tamazirt 
plus ou moins pure, langage des berbères Amasig (2)~ 

(t) La Iimitc historique ct traditionnelle dcI'Algérie n'est pas l'oued 
Horrir, mais bien l'oued Serrat. En consentant à prendre l'oued Horrir 
nous avons été victime de notre ignorance du pays et de la diploma­
tie musulmane. Voir Féraud, Revue africaine, ' Histoire des Harar, 
royaume des Hanencha. Il 

(2) Voir plus loin, à propos des Amazig, gens des ~ik, le chap. VI. 
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dont les diverses races, à différentes époques, et dès la 
plus haute antiquité, vinrent des plaines de l'Occident 
chercher un refuge dans la montagne (1) et se heurter 
contre les Zenatiens, premiers maîtres de l'Aurès et du 
BeIlezma. 

Il est à remarquer que, dans les luttes que les Zena­
tiens eurent à soutenir dans l'intérieur du massif Aura­
sien, ils se concentrèrent plus d'une fois au sud de la 
djafaà dans une plaine ondulée qui porte, ainsi que tout 
le canton de la rivière qui le traverse, ce même nom de 
Mellag, sous la forme peu différente de Mellagou. Cette 
rivière est la branche mère de l'oued .et Arab, lequel 
forme, aujourd'hui, la limite occidentale des Nememcha 
jusqu'au Sahara. Il n'est même pas impossible que cette 
dernière rivière se soit jadis appelée en berbère Irzar ou 
Tacif Mellagou, car, dans ~es pays où la géographie n'est 
pas encore une science, chaque rivière reçoit sur son 
parcours des dénomlnations multiples, qui varient sui­
vant ceux qui en parlent, sans quel'on puisse toujours 
bien préciser au juste en quel point et à quelle.époque . 

, passée telle dénomination vconvlent plutôt que telle. 
autre: 't. 

Quoiqu'il en soit, d'ailleurs, l'oued Mellagou Aurasien 
se montre ici comme son homonyme des Hauts-Plateaux 
avec ce double caractère de «lieu de rencontre et limite. Il 

En ne consultant que les traditions berbères recueil­
lies dans le pays, ces deux rivières reproduisent le nom 
maître de la Djafaà, Mellag, seigneur de·l'Aores j(J lt 

aneètre ou père de la Kahena. .
 
. C'était à coup sûr un personnage fort important car
 
EI-Adouani (2) dans ses chroniques le prend comme
 

. repère historique. Il nous le montre ensuite épousant la
 
" 

(i) Comme le fils de Sifaks, voir chap, VII. 

(2) Kitab EI-Adouani, traduction de Feraud, Revue archéologique de 
Constantine, année 1868, tome XII. 
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fille du seigneur de Biskra, 's'installant avec elle au dje­
bel Doukran (près Tebessa) et venant assiéger Biskra. 

La légende des Aurasiens modernes est plus explicite; 
elle dit en substance ceci (1): u Mellag était le père de 
» la Kahena et le plus brave d'entre les Berbères qu'elle 
li cornmandatt dans la montagne et vers les lacs (2). Il 
li habltatt le plus souvent .tout contre le djebel Guelb et 
Il un peu à l'Est un point encore connu aujourd'hui sous 
)) le nom d'Henchir-Mellag. De là, ses vigies placées sur 
» le Guelb, correspondaient par des feux et des signaux. 
)) avec les vigies placées sur le djebel Tadinart, voisin 
Il de la djafaâ. Ce fut ainsi qu'il prévint sa fille, alors ins­
» tallée à Bagaï, de l'approche du 'gouverneur d'Égypte, 
)) Hassen ben Naman; arrivant ensuite lui-même avec 
» ses contingents, il assura à sa fille le succès de cette 
Il grande bataille de la Meskiana où, après le combat, 
li les chevaux des Berbères victorieux ne posaient plus 
li que sur les cadavres' des Arabes vaincus. .. Dans sa 
)) poursuite la Kahina descendit le cours de l'oued Mel­
» laq, délivra le pays habité par son père Mellag, puis, 
lt se dirigeant 'par Tebessa et Heïdra, elle marcha sur 
Il Kairouan où elle acheva de détruire les derniers dé- . 
» bris de l'expédition musulmane .... » 

Ibn Khaldoun, lui, ne parle pas de ce Mellag ; il donne 
la .Kahina Dihya comme fille de Tabet ben Tifan, et il 
ajoute que d'autres auteurs la nommaient Damia bent 
Nifak, u la juive, fille du rebelle (3). )) 

Pour mettre d'accord la filiation si incertaine donnée 
par Ibn Khaldoun avec la légende Aurasienne reproduite 
par El-Adouanl, faut-il admettre que le père de la Kahina 

(t) .Légende recueillie par M. le lieutenant Farges, chef du bureau 
arabe de Khenchela, membre de l'académie d'Hippone, et communi­
quée par M. Pétiaux, commandant supérieur du cercle de Khen­
chela. 

(2) Les lacs de la plaine des Haracta, 
(3) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, 1. 3, p. i93. Le second 

nom est très incertain. On lit : Nikan, Tifan, Nifan, Nifek. 
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était le seigneur (du pays) du Mellag~' ou encore que ce 
nom de Mellag~ à lui donné, n'est que la reproduction 
du qualificatif berbère ~..l.IJ aamlik, li: homme brave, 
Il fort .et courageux (1). Il
 

Il est difficile de se prononcer..
 
En tous cas,~:~1 aamlîk,' nous ramène certaine":'
 

ment au vocable >ct Il :J Malek, passé à l'arabe avec le
 
sens de roi, mais qui n'est, en réalité, que la troisième
 
forme d'un des radicaux suivants:
 

>ct Il ou : IIleg ou legh = avoir du cœur, être bon;
 
bienfaisant.
 

>ct Il ou : Il alag ou'alagh = lance.
 

La lance a toujours été, dans les temps primitifs, l'at­
tribut de l'homme fort, du noble, du chef, du roi. 

Le mot MALEK, roi, est moins usité aujourd'hui chez 
les Berbères que les mots açuellid ou amenoukal, mais 
il est resté le radical du nom de plusieurs tribusberbè­
l'es, absolument pures de tout mélange sémite: beni 
Mellikech, du Djurdjura; beni Melkem, de l'Aores ; beni 
'Mellika~ de Takltouut, et aussi Imellouken, des Sel­
laoua d'Aîn-Beïda. 

Du roi au Dieu, la transition est facile dans l'antiquité; 
le Molok punique ou numide fut un héros avant d'être 
une divinité. 
. Nous disons le Molok punique ou numide, parce que, 
malgré la haine qui divisait les Carthaginois 'et les Ber- . 
bères, et qui rend difficile l'adoption par ces derniers 
d'un culte tyrien, il est cependant constaté pal' des ins­
crlptiorîs romaines (2) et numidiques que Mellegbaal 
était une divinité berbère. Il est même à remarquerque 

.(1) Ce mot, usité dans le Djurdjura, se trouve écrit ainsi dans une 
chanson kabyle donnée par le général Hanoteau. 

(2) Entre autres, une dédice à Melleg-Baal trouvée à El-Kantara, 
route de Biskra. 

199 

l'orthographe transmise par l'inscription romaine est 
Melleg ~ comme celle le plus communément adoptée 
aujourd'hui pour le nom de la rivière. De ce rapproche­
ment, doit-on conclure que cette rivière du Mellag porte 
encore le nom de l'antique divinité berbère' Rien n'im­
pose .cette conclusion, mais l'hypothèse est fort admis­
sible, étant donné l'enchaînement et la connexité des 
divers sens de ce radical MLK~ étant donné surtout 
qu'il était naturel de placer sous l'invocation d'une dlvl­
nité une rivière servant de limite et dont on avait tout 

. intérêt à mettre en relief le caractère sacré. La forme 
moderne MaBaga, comme la forme latine Muluka (Mou­
louka) au lieu de se traduire par Cl royale Il se traduirait 
alors par Il de Melleg » ou « divine sacrée. » ­

Aux temps puniques, alors que le rivage méditerra­
néen baignait Utique, la Bagrada couvrait contre les 
Maures de l'Ouest, le territoire dé Carthage et le fau­
bourg de Megara. Polybe nous apprend qu'en ce temps­
là la Bagrada se nommait Makara (MClXeipi't), nom que des 
savants modernes ont rattaché à Makar ou Melkart, 
l'hercule tyrien, faisant aussi de la. Bagrada une rivière 
sacrée ou divine. Cette dernière explication tombe cepen­
dant devant ce fait que le motMakaraest berbère, et qu'on 
le retrouve appliqué à d'autres embouchures de rivière, 
~ar ce mot signifie çranâ; large. La rivière de Makara 
n'est autre chose que «. la grande rivière, l'oued El­
Kebir, » l'Irzar Amokran, nom général qui, en Afrique, 
est donné par les paysans indigènes à tous les cours 

. d'eau un peu importants. 
Pour justifier cette épithète de divine ou sacrée attri ­

buée à la Bagrada vers son .embouchure, nous préfére­
rions nous appuyer sur ce fait que l'emplacement du 
faubourg de Megara est le même à peu près que celui du 
village de Mœlka ou Mallega qui apparaît dans les récits 
dé lu conquête arabe et qui reproduit notre radical MLK, 
radical que nous retrouvons encore une fois entre la 
Bagrada et le Melleg, près la frontière algérienne, par 
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6°6' long. Est et 36°21' lat. Nord, comme dénomination 
d'une montagne dite djebel Matlega. 

Il est bien étonnant que Salluste, racontant une guerre 
qui se fait presque toute entière dans le bassin de la 
Bagrada, ne nomme pas une seule fois cette· rivière. 
Par contre, les trois fois où il parle de la Moloka, il la 
cite sans explication aucune sur sa situation, comme on 
le, fait d'un endroit bien connu. Ne serait-ce pas là une 
indice de plus de l'identité de la Moloka avec la Bagrada, 
qui aurait eu alors ce nom sur tout son parcours, 
jusq~à sa source dans l'Aurès Y (l'oued Melleg for-' 
mant la branche principale et la branche de Khamissa 
et Medjerda actuelle n'étant considérée que comme 
affluent). 

On sait qu'à l'époque de l'occupation de la Numidie 
par les Romains, cette. branche de Kamissa avait pris le 
nom de Bagrada (ainsi que cela est constaté par une 
inscription trouvée à Khemiça, inscription de beaucoup 
postérieure à la guerre de Jugurtha), et avait gardé ce 
nom jusqu'à l'embouchure, laissant celui de Moloka 
Mallaga, Mellag à la branche sud-est ou aurasienne. 
Le vocable Mgrada, sa variante usuelle Vagrada (oua­
açarada), aussi bien que Baqarda, usité au moyen­
âge etle moderne, Meqerda, Mejerda, Medjerda, ne sont 
que des modifications dialectiques du mot Mekara et se 
rattachent toutes au radical berbère (1) O><l = EKER; 

EGER, être grand. Ces noms ont donc en réalité le mèmo 
sens et signifient tous, appliqués à une rivière: « la ri­
vière grande, l'oued El-Kebir, l/irzar Amokran, Ill) 

devait y avoir partout, dans l'antique Berberie, des 

, 
(1) Étant donné le radical O><l = t:KER, ~TRE GRAND; Makara est 

la 3· (orme ; Baqrtuia, la combinaison des 26" et 27"; Vagrada pour 
Ouaqrada, la .combinaison des 18" et 27-; J!egerda, la combinaison' 
des 3" et 27", Cette '27" forme est caractérisée pal' l'adjonction au 
radical du suffixe D, et comprend, entre autres dérivés, ,des qualifica­
tions, exemple: SKJf, poison j ASSEldED, empoisonné. - Voir dans la 
Revüe africaine depuis 1882 « Nos essais de linguistique berbère. )) 
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irzàr Amokran ou des irsar Moloka, comme de nos 
jours il y a des Oued El-Kebir, 

Salluste, qui se pique de précision et dont tous les 
termes sont pesés et recherchés; ne pouvait se conten­
ter d'une dénomination aussi vulgaire, aussi banale et 
il a désigné ce grand cours d'eau par son nom officiel 
'de Moloka, ' 

Or, quelle que soit parmi les significations visées plus 
haut, celle qu'il convienne d'adopter pour traduire ce 
nom, toutes font ressortir l'importance de cette rivière 
et affirment, en quelque sorte, son caractère politique 
ou religieux. 

Reste à expliquer comment cette Moloka ou Melleg, 
qui parait couler en plein pays numide puisqu'elle coupe 
la route de Kirta à Sicca-Veneria, a pu être limite entre 
les États de Mcispa et ceux du roi aocchus. L'explica­
tion est hien simple et consiste en ce que la Moloka ne 
formait limite entre les Numides et les Maures que dans 
la partie supérieure de son cours. Tout semble en effet 
se réunir pour démontrer que le royaume de Bocchus 
devait très sensiblement correspondre au pays occupé à 
titre traditionnel par la confédération des Nememcha, 
pays 'qui comprend: la partie orientale du massif de l'Au­
rès, et, sur les Hauts-Plateaux, les parcours situés entre 
la' Meskiana ou l'oued Melleg à l'Ouest et l'oued Serrat 
à l'Est. Nous verrons la confirmation de ceci plus loin, 
lorsque nous parlerons des Maures (1). 

Cette portion de plaine, possédée par Bocchus, roi 
d'un clan de montagnards, était, sans doute, un de ces 
pays qu'il avait conquis sur Jugurtha, et auxquels, à 
deux reprises différentes, il fait allusion quand, protes­
tant de ses intentions pacifiques, il prétendait n'avoir 
pris les armes contre les Romains que poussé par la 
nécessité de défendre ses États ravagés par. Marius (2). 

(1) .Voirplus loin chapitre IV. 
(2) Jugurtha, chap. cn et chap. CX. 
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La Moloka devait, du teste, avoir servi aussi de limite 
en aval de son confluent avec l'oued Serrât: car, bien 
que nous n'ayons que des données assez vagues sur ce 
point, il suffit de regarder une carte pour voir que si on 
veut partager la Numidie, bordée à l'Ouest parle fleuve 
Amsaga (t), et à l'Est par la province romaine, la rivière 
Mellaga ou Moloka semble tout indiquée. Elle donne, en 
outre, satisfaction à ce passage de Salluste (2): « Dans 
Il le partage, Jugurtha obtint la partie de la Numidie 
Il voisine de la Mauritanie [qui, pour nous, est la monta­
,. gne, pays des Nememcha], la plus fertile et la plus 
,. peuplée. L'autre, offrant des avantages plus apparents 
Il que réels, mieux pourvue en ports de mer et en édifl­

Il »ces, fut assignée à Adherbal. 
Adherbal a, en effet, les ports de Ras-Sikada, Ubo­

Moloka (Hippone royale), Tabraca, et il fait sa capitale 
de Kirta~ que Jugurtha ne tarde pas à assiéger et à. 
prendre (3). 

Cependant, lorsque Adherbal est tué et que la guerre 
est imminente avec les Romains, Jugurtha qui, grâce à 
la corruption des commissaires Romains, avait eu, dans 
le partage, la portion la plus il. sa convenance, revient 
vite au milieu de ses partisans qui étaient « les Numides 
[orientaux] jusqu'au fleuve Moloka et une grande purtie 
des Gétules (4). » Et, en fait, Jugurtha maintient lu guerre 
p'resque exclusivement SUl' la rive droite de cette Moloka 
tant qu'il opère avec ses contingents numides. Il ne 
combat dans les plaines de la rive gauche qu'avec les 
goum de ses alliés, les Maures de Bocchus et les Gétu­

(1) Pline,« Au fleuve Amsaga commence la Numidie. Il 

(2) Jugurtha, chap. XVI. 

(3) Jugurtha, chap. XXI, XXIII, XXVI. 

(4) Jugurtha, XIX: « Ainsi lors de. la guerre de Jugurtha, une 
grande partie des Gétules, et les Numides jusqu'au fleuve Molokn. 
obéissaient à Jugurtha. » 
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lu" qu'il est allé recruter dans le Sahara après la perte 
d(~ Kupsa, 

La Moloka parait, en outre, avoir antérieurement 
";l~I'\i de limite entre les Massyliens de Massinissa et 
I,'s Massessyllens de Sifaks, comme nous le verrons plus 
.loin quand nous étudierons la situation respective de 
<"('S deux peuplades. 

III 

1..\ FOHTERESSE DE LA MALAKA ET LA DJEFAA DE L'AORES 

1.cmplacemcnt de la forteresse où Jugurtha vaincu 
1111'[ en sûreté les derniers débris de sa fortune, sans 
,': rendre lui-même de sa personne, est simplement 
,llditJI[l' pal' ces mots: « non loin de la Moloka, Il Cette 

-, !,['c::,sion ùauâ longe, suffisante pour l'intelligence 
.lun récit d'histoire, laisse dans le vague la situation 
!, '1" 'gmpl1ique de cette forteresse, car il n'est guère 
1"",.;ilIle de traduire en chiffres la distance représentée 
1':11' cette indication. 

xulluste a bien, il est vrai, employé en d'autres 
'1!,ll'llits cette expression hauâ longe, mais sans que 

,'I;} puisse nous fourl~r des éléments précis. 
.vinsi, lorsqu'il raconte (1) la défaite d'Adherbal par 

1 t i.nu-thu, dans un combat livré entre Kirta e~ la mer, il 
III : Cl hauâ Lonqe à mari, prope Certam oppidum. D A 

\,,J .I'olsean il y a 70 kilomètres de la merà Constantine 
,.[ ~:II pUI' la route. Adherbal, vaincu le matin, gagne à 
"III'\,d, <lans la même journée, Kirta qui ferme ses por­
i .,.. .iux cuvallers de Jugurtha poursuivant le fugitif. Mais 
"l''':'[ l<'l un renseignement bien vague: un cheval numide 

l, .1 uzurtha, chap, XXI. 
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ou arabe parcourant en un jour plus de 80 kilomètres, 
surtout en un cas pressant. Onpeut cependant admettre 
que le combat eut lieu plus près de Constantine que de 
la mer. prope Cirtam oppidum 1> et, dans ce cas, il faut 
donner à l'expression haud longe une valeur inférieure 
à 40 kilomètres. . 

Ailleurs, c'est encore cette même distance maxima qui 
correspond au hauâ longe de Salluste, quand, au retour 
de la Moloka, Marius, près d'arriver à Kirta, voit tout 
à coup, dans une vaste plaine (1) non loin de cette ville, 
son armée entourée par les goum de Bocchus. Ici encore 
l'expression correspond bien à une distance d'étape, car 
après le combat, ou plutôt vers la fin du combat (2), 
Marius, certain de rester maître du champ de bataille, 
part de sa personne au moins et arrive le jour même à 
Kirta. Et ce n'est guère, en effet, qu'à .une distance de 
20 ou 30 kilomètres que commencent les véritables 
grandes plaines voisines de Constantine. 

En dehors de cette indication bien approximative, 
l'ensemble du récit de Salluste permet toute une série 
de déductions logiques, qui ramènent à des limites plus 
précises et mieux circonscrites le territoire sur lequel 
on doit chercher la forteresse de la Moloka. 

Ainsi, nous avons déjà vu plus haut que c'était vrai­
semblablement vers la limite sud des Hauts-Plateaux 
que cette forteresse devait se trouver puisque Marius, 
pour se rendre de là à Kirta, a dû faire de 6 à 9 jours de 
marche. 

Nous pouvons ajouter que, la route de Laris à Kirta 
ayant été parcourue par les colonnes victorieuses de 
Metellus et de Marius, tout le pays ainsi traversé ne 

(1) Jugurtha, chap. CI: Baud longe ab oppido Cirta undique 
sirnul speculatores citi esse ostendunt.... Tarn speculum horribile 
campis patentibus. 

(2) Jugurtha, chap. CIl: Postea 10": consul, haud dubie Jam Vic­
tor pervcnit in oppidum Cirtam 
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renfermait plus, dès la prise de Tota-Ibla, de forteresse 
pouvant servir à abriter les épaves de la fortune de 
Jugurtha. Il faut donc rejeter et les escarpements du 
djebel Mellaga et ceux des bord-s de l'oued Mellag en 
aval du confluent de la Meckiana. 

Après la prise de Kapsa, n'ay;nt plus ni États ni con­
tingents Numides, réfugié de sa personne chez les Gétu­
les et en pourparlers avec Bocchus, son beau-père, 
Jugurtha a dû vraisemblablement envoyer chez ce der­
nier les débris de sa zmala. Qui sait même s'il n'a pas 
chargé des négociations sa femme, la propre fille de 
Bocchus. Ce n'est pas là une supposition gratuite, quand 
on tient compte du rôle de la femme chez les Berbères. 
C'est souvent ainsi que les choses se passent encore de 
nos jours, où les grands chefs indigènes se font volon­
tiers de leurs multiples alliances matrimoniales des élé­
ments de relations politiques. 

Salluste se trompe quand il dit que la fille de Bocchus 
était fort peu de chose pour Jugurtha qui avait de nom­
breuses femmes (1). La polygamie n'est pas, chez les 
Nomades, une simple affaire de sens, c'est, à la fois, une 
nécessité de leur vie pastorale et, surtout, un moyen 
d'étendre les relations politique~t sociales, nécessaires 
à la défense du groupe et à la subsistance des trou­
peaux. Les filles de grands chefs ont dans la zmala, et, 
presque toujours, vis-à-vis leur époux, un rôle très 
important. On les consulte en raison de leur valeur' 
intellectuelle et on les ménage en raison du crédit de la 
famille dont elles sont sorties..
 

Ce rôle fut probablement celui de la fille de Bocchus, 
envoyée à son père, de chez les Gétules, avec ce qui avait 
échappé au sac de Kapsa et avec les présents destinés 
à gagner l'entourage du roi (2).. . .-- -- . 
. (tl·Jugurtha, chap. LXXX: Etiam antea Jugurtbœfilia Bocchi 
nupserat, verum éa necessitudo apud NUÙlid~· .Maurosque levis. 
ducitur.... Nulla pro socia obtinet :-patiièr omhes viles sunt, 

(~) ~ugurtha, chap. XCVII: Proxumos ejusdonls corrumpit. . 
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206 rivière et l'oued Horrir, qui sont des limites naturelles 

et traditionnelles. Salluste nous dit bien, du reste, que cette fortune de
 
la Moloka était SUI' le territoire du roi maure. E~ effet,
 Or, la caractéristique dominante de toutes ces plaines 
après la chute de Tala-Ipta, Bocchus promet son alliance au nord de l'Aurès est précisément la présence de non~> 

'&Jugurtha; il renouvelle sa promesse après la chute de breuses montagnes du genre de celle décrite par ~l­
Kapsa, mais il continue toujours ses pourparlers diplo­ lus te: énormes témotns géologiques, dont les murs 
matiques avec Metellus et avec Marius. Ce n'est qu'après verticaux et comme bâtis de main d'homme (1), émer... 
la destruction de la forteresse de la Moloka qu'il entre gent d'une base formée d'éboulis à 45°, recouverts de 

.en lutte avec les Romains, et quand plus tard, Sylla se terre et de végétation et sont le plus souvent terminés 
rend chez lui en plénipotentiaire, les premiers mots du par une terrasse horizontale (2).
 
roi maure, après les formules de politesse, sont ceux­
 Entre toutes ces forteresses naturelles, excellentes 

vigies d'oïr la vue s'étend à des distances considérables; ci: Je n'ai jamais 'voulu faire la guerre au' peuple 1'0­Il 

on peut choisir (3). Deux cependant, en raison de leur 
1) Ironti~res violées; j'y renonce puisque vous le vou­
D main (1); j'ai seulement défendu par les armes mes 

notoriété, sont à signaler comme reproduisant bien le 
, type indiqué par Salluste. L'une est la ville de Kalaat­D lez. Faites comme vous voudrez la guerre à Jugurtha; 

es-Snam, en Tunisie; l'autre la Djafaâ de l'Aurès, mais 
" États et ceux de Micipsa et je ne la laisserai plus 
1) moi, je ne franchlral pas la Moloka qui bornait mes 

ce ne sont pas les seules. 
La première est à 25· ktlémètres du confluent de l'oued 

En somme, Bocchus donne son excuse: il a repoussé 
Il franchir à Jugurtha. » . 

Serratet de l'oued Mellag; nous l'écartons cependant de 
par les armes une incursion des Romains sur ses États notre discussion parce qu'elle se trouve trop près de la 
et il y joint la promesse de ne plus recevoir Jugurtha route de Laris à Tala-Ipta et à Kapsa, et par suite dans 
dans son royaume. une situation qui li dû entraîner sa prise par les Ro­

Ces paroles montrent clairement que la forteresse de mains, ou sa reddition volontlile avant la chute de 
Kapsa..la' Moloka, au pied de ll)quelle Bocchus a eu son premier: 

combat avec les Romains, était bien sur le territoire du . La seconde, la Djafaâ, non loin .de Krenchela, est à 27 
roi maure et non pas sur celui de Jugurtha. ou 28 kilomètres S.-O. des sources actuelles de la Mes-

C'est donc sur la rive droite du haut Melfeg, et plutôt 
de la Meskiana, vers les sources de cette rivière et le (i1Jugurtha, cbap, XCII: Nam omnis natura, velut opere atque 

consulto prœceps.pied de l'Aurès, qu'il faut chercher cette Il haute monta­
(2) De là le nom de ral-6s-3tah. pointe (tête) de la terrassé, donné»gne rocheuse émargeant de la plaine et n'ayant qu'un 

à plusieurs de ces escarpements par les indigènes. 
Il fort de médiocre grandeur. Il La limite extrême de la 

(3) Il ne faut pas attacher à la présence de la source une impor­
distarice, à laquelle il faut faire ces recherches, est d'en­ tance trop grande, étant donné le peu de stabilité de ces sources
 
"iron 40 kilomètres de' la rivière, sans d'ailleurs dépas­
 situées vers le sommet de ces montagnes et alimentées par l'emma­

gasinernont des eaux pluviales reçues par la terrasse supérieure, elles ser la frontière occidentale du royaume de Bocchus, 
ont toujours un faible débit i uue période de plusieurs années dec'est-à-dire l'oued Serrat ou les hauteurs entre cette sécheresse les font disparaltre; il fant alors, quelquefois, plusieurs 
séries d'années pluvieuses pour les faire renaître, Cette année, t885, 
on a vu, ailleurs, reparaître des sources perdues depuis 40 ans. 

(i) Jugurtha, chap. CX. 
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kiana (Aïn-Dekakane et Ras-Dalla). On y accède 'par la 
plaine marécageuse de l'oued Zoui, dont les eaux,sans 
issue, alimentent en réalité les sources actuelles de la 

'ltfeskiana qui, jadis peut-être, étaient plus au sud et à la 
tête de l'oued Zoui (1). 

Les escarpements de la Djefaâ sont formidables; plu­
-sieurs sources d'eau vive sont à la disposition des habi­
tants de la table supérieure, à peu près horizontale sur 
une longueur de 5,400 mèt, et une largeur de 1,000 mèt. 
au plus. Une ruine berbère, dite Enchir-Mechoucha, 
dessine, un peu en retrait de l'escarpement S.-E., un 
trapèze irrégulier dont les côtés parallèles, distants d'à 
pÈm près 7 mètres, ont: l'un environ 80 mètres, l'au­
tre 45. De tout temps, l'oppidum ou camp retranché de 
la Djafaâ a été la forteresse de l'indépendance berbère 
ou l'appanage de la fraction dirigeante du soff oriental 
de cette région. 

La seule objection qui puisse être faite à l'identifica­
tion de la djefaâ avec la forteresse de la Moloka, est son 
étendue. 

Ces 540 hectares de superficie représentent une sur-., 
face qui n'est pas en rapport. avec l'expression: Cl medio­
• cri castello satie paWps (2). » 

C'est là une objection sérieuse; ce n'était, en effet, ni 
dans un camp retranché, ni dans une citadelle que Ju­
gurtha, épuisé, avait caché ses trésors; c'était dans un 
ouvrage d'une importance beaucoup moins grande. Ce 
n'est pas une Cl djafaâ D qu'il faut chercher, c'est une 
simple gueloa, un de ces magasins fortifiés, identiques 
à ceux dont se servent encore les montagnards de l'Au­
rès quand, pendant les guerres, ou pendant les mi­

(1) L'oued Zoui reproduit le nom de l'ancienne ville romaine 
VAZAIVI (oua-saïouï) dont la monographie a été donnée dans le 
Bulletin nO 20 .de l'Académie d'Hippone, fascicule 4, par M. le lieu­
tenant Farges, chef du bureau arabe de Khenchela. 

(?) Jugurt.ha, chap. CIl. 
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grattons résultant pour eux: des nécessités culturales, 
ils mettent en sûreté, dans un édifice isolé et naturelle­
ment fortifié, ce qu'ils ont de plus précieux. 
: Unereconnaissance topographique (1) des principales 
montagnes de la lisière .septentrlonale deI'Aurès etaussl . 
du Tafrent ou du Gourlgueur, donnera certainement une 
solution meilleure que la Djaf~â. Comme premier point 

, de recherche, nous indiquerons il l'une des têtes de 
l'oued Zoui, à 8 ou 10 kilomètres du Ras-Dalla, source 
orie~tal~'actuelle de la Meskiana , la montagne dite 
.djebel Tadinart Cl LA MONTAGNE DES DINARS. D ce nom 
semble contenir sinon une indication, du moins l'écho 
lolntaln de l'existence surcepoint c d'un trésor: • Nous 
savons' en·outre que c'est sur cette montagne que, de 
Lo. temps, a été établie la vigie qui met 'eil relation, 
par des signaux ignés, la djataâ de l'Aurès ei le djebel 
Qpelb, située près du passage de la route de Soukahras 
il Tebeesa, sur l'oued MefJeg. 

Louis RINN. 

(A eutere.) 

(1) J'ai plusieurs fois parcouru ce pays, mais avec des .œupations 
profe86ioonelles quine .m'oot.pas laissé la [acuité de faire ces recon­
naissances. . _ ... . ,. 

Rewe africlJîne, 29' année. N° I,. I (MAI 1885). H 



LES 'ANTIQUITÉS ALGÉRIENNES
 

Cepetit mémoire est divise en trois parties distinctes: 

10 Considérations générales; 
. 2" SlInonymies des localités anciennes les plus imper­
tantes de l'A lçérie ; 

ao 'Instructions de M, Léon Renier, 

l'W0 • 

\ 

.' DBS Alft'IQUITÉ\A.LGÉRIBNNBS . 

ET DE L'INTÉRftT QUE NOUS AVONS A LES CONSERVER (t) 

E'Algérie, voisine des régions les plus historiques de 
l'ancien monde, formée de provinces qui comptaient au 
nombre des plus célèbres de l'empire romain, devait 
avoir et possédé, en effet, de nombreuses ruines anti­
ques, Si on s'en rapporte à la liste des évéchés d'Afrique, 

(i) Ce$.considérations, adressées' M,le ~néral Chanzy,gouver.., 
netJr,général, le 4 décembre i876. ent été remises aussi auxditrérents 
Geuverneurs Généraux: qui Se sont succédés depuis. 

,2tt 

.:donnéepar vtctor de Vite, en 485 de notre"ère, laquelle
 
date, par conséquent; de l'épanouissement le plus large
 

. de la puissance de Home, il.devrait y en avolr.un.peu
 
plus de .400; chiffre que je crois exact parce 'que j'ai déjà
 
.ievé .le plan 11e 285 des emplacements qui les repré­

sentent et qu'il en reste, toute. proportion gardée,-beau­

coup moins à étudier, , . 

Ces .rulnes ne sont pas distribuées égalemen..t 0. la sur­
face du pays, ainsi que cela se voit souvent ailleuré, 
mais, suivant une sorte de loi qui" tient essentiellement 
au développement et ù la marche même des conquêtes 
de Carthage et de Rome. 

La colonisation romaine, succédant à celle des Cartha­
ginois, se développe et s'asseolt largement d'abord, 
corinne celle-ci l'avait fait, dans la riche province 
d'Afrique, puis en Numidie et dans la Mauritanie Siti­
ftenne, mais elle devient de moins en moins complète à 
mesure qu'elle s'avance'rvers l'Ouest, où elle, n'est' 
bientôt même qu'une occupation militaire, pleine, toutc-' 
fois, de vigueur et d'unité, Ce caractère est surtout sen­

.,ible à partir du méridien 'd'Alger, Nous ayons le détail 
.des centres d'occupation' Par province, et ce détail donne 
les chftïres que voici: 

. . , . .. . 
Numldie " , .,., " , ; , " , , , ; , . , . , , , , , , . , t87 

'Mauritanie 'Sititl.enne""", ...... 63 
Mauritanie Césarienne." , , , , , . , , t58 

TotaL .. , .... , 408 

.Sur ces 408· centres, il y en a 330 dont l'attribution 
provinciale est indiscutable; 78 pour lesquels elle est 

. plus ou moins incertaine, Ces chiffres sont, d'ailleurs, 
parfaitement d'accord avec la remarque que je feisais à 
l'Instant, En effet, la Numidieet la Mauritanie Sitiflenne, 
qui ne représentent pas tout à fait la moitié orientale de 
l'Algérie colonlsable (province de Constantine), 'ont, 'à 
elles seules, 250 villes, alors que la Mauritanie' Césa­
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rienne, qui répond aux provinces d'Alger'.etd'Oran; n'en 
a que 158. 

Sous le rapport de l'importance des localités, elles 
présentent les mêmes différences. Ainsi, dans la Nu­
midie et la Mauritanie Sitifienne il y avait 40 villes plus 
ou moins.considérables ; dans la Mauritanie Césarienne 
on en compteà peine 25 à 30 (1). Leur inférlorlté comme 
nombre est, du reste, d'accord avec leur infériorité sous 
le rapport du moindre développement qu'y avaient pris 
l'architecture et les arts qui en dépendent. Césarée 
seule, Iii capitale de cette vaste région, offrait d'assez 
nombreux monuments, mais Césarée avait été prlmltlve­
ment la résidence· des rois. Qu'elles fussent du reste ou 
qu'elles ne fussent pas embellies par ce qui fait l'orne­
ment de la civilisation, que ce fussent des coloniés, des 
municipes ou de simples positions stratégiques, tous les 
centres qui constituaient le réseau de l'installation 
romaine avaient leurs textes officiels qui, exposés aux 
regards du public, en constataient les titres administra­
tifs et les prérogatives; ils avaient tous leurs cimetières 
où de nombreuses inscriptions devaient transmettre li 
.la postérité, avec l'état civil du défunt, l'énumération 
des fonctions où des charges qu'il pouvait avoir exer­
cées. Celles de ces incriptions, que les fouilles ou les 
explorations ont rendues à la lumière et qui ont ainsi 
échappé à une destruction certaine, forment la base du 
volumineux recueil de M. Renier (Inscriptions Romaines 

.de tAtçërie, in-4° de 560 pages; Paris, imprimerie im­
pérlale, 1858) où elles figurent au nombre de 4,417;dans 
le tome 8e du Corpus des inscriptions latines publiées 

· par l'Académie de Berlin, en 1881.. c'est-à-dire vingt-deux 
· ans après, elles occupent 712 pages et atteignent presque 
au chiffre de 10',400. On admettra bien certainement avec 
nous qu'elles doivent figurer au premier rang des docu­

· [I] Voyez la liste des principales villes de chacune des trois pro­
vinœs, la fin de cette note. â . 
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monts les plus précieux que possèdent les annales de 
l'Algérie. Elles ont déjà rendu plus d'un service à l'his­
toire, à l'économie politique, à la science géographique; 
l'iles nous ont révélé des faits que les récits antiques, 
l'anenus jusqu'à nous, ne mentionnent pas; elles ont 
cousidérüblement étendu nos connaissances sur I'admi­
nistrution des provinces africaines de l'empire romain, 
«llcs nous ont permis de rectifier bien des orthographes 
viciouses, bien des notions incertaines, bien des syno­
nymies fautives et sous tous ces rapports j'aurais de 
nombreuses citations è faire, si cela ne m'exposait pas 
il sortir des limites que m'impose le titre de ce petit 
(:'el'it. 

Los ruines elles-mêmes ont une importance non 
moins considérable. D'abord, c'est de leurs entrailles 
quo sont sortis ces textes précieux dont nous parlions 
;'1 l'instant; puis, ce -sont elles surtout qui nous ren­
-cigucnt, d'une manière. certaine,.sur la valeur relative 
L't réelle des cités, des villes et de tous les points où 
<illstallèrent les différents peuples qui ont successive­
mont occupé le pays .. sur la nature de leur occupation, 
.lnus ses rapports avec les populations indigènes, sur 
Il) développement qu'y prirent les arts et l'industrie, 
-ur les transformations successives d'Une civilisation 
t IUIl t les formes ont varié et dont les physionomies carac­
térlsüques appartiennent aux plus intimes manifesta­
tions de l'humanité. 

Ce n'est donc pas sans raisons, on le voit, que nous 
demandons qu'on veuille bien prendre quelques mesures 
éuorglques pour la conservation des derniers vestiges 
Je l'antiquité épars à la surface de l'Algérie. Tous ceux 
(lui auront été il même de voir les belles ruines de 
Lambèse, auxquelles l'épigraphie doit plus de 1,500 textes 
différents, et celles de Tamugadis, de Diana veterano­
rurn, de Djemila, d'Announa" de Cherchèl, les monu­
ments de Theveste (Tebessa), la riche collection d'ins­
criptions formée par le service du Génie, à Aumale, 
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celles du musée du Louvre, à Paris, et du musée d'Alg~r, 
souhalteront . avec nous qu'une sollicitude éclairée 
étende une main protectrice sur ces restés si éloquents 
d'un autre âge. Ils désireront, aussi vivement que nous 
le faisons, qu'on ne voie pas se renouveler C88 actes 
déplorables auxquels nous devons la perte des inscrip­
tions de Millana, de Médéa, de Berouâguia, de Tlemsen, 
de Maghnia, d'Aïn-Temouchent, .d'Arzeu et de tant 
d'autres points. Il Iaudrait, par tous les moyens dont 

urra disposer, faire en sorte que de tels faits ne se 
répètent plus, car ils compromettent, de la manière la 
plus grave, lu base même des études historlques.' Si les 
écrivains anciens nous avaient laissé la topographie 
détaillée des diverses régions du monde antique, nous 
n'insisterions peut-être pas autant sur un tel sujet. Mais 
le nom des villes les plus considérables n'est accompa­
gné, dans leurs ouvrages, d'aucun "détail, et des centres 
d'une importance capitale, comme Lambèse, comme 
Cirta (Constantine), comme Césarée (Cherchêl) y sont à 
peine l'objet d'une simple mention. En fait de géographie 
et de topographie, ici comme partout, dans les vastes 
limites de l'empire romain, c'est à nous ù tout faire, et 
voila ce qui donne tant de prix aux moindres débris, 
quelques mètres de fondations, un morceau d'inscrip­
tion, le reste d'une statue mutilée, la pièce de monnaie 
ln plus insignHlante. J'ai publié dernièrement, dans cette 
Reoue, un petit travail sur un morceau de. borne mil­
liuireretrouvé, par le plus grand des hasards, au milieu 
de la solitude, entre Teniet-el-Hud et Tiharet, et auquel 
nous sommes redevables d'une synonymie cherchée 
inutilement depuis trente ans. . 

Quant aux mesures à prendre pour sauvegarder de si 
précieux intérêts, elles sont assez simples. On devra, 
en premier lieu, ainsi (lue l'a fort hien dit M. Léon 
Renier dans ses Instructions pour la recherche des 
antiquités en Alqérie, réunir, grouper en un même 
endroit toutes les antiquités trouvée!'; sur le territoire 
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de chaque commune, en dresser le bilan et en faire une 
propriété communale à la conservation et au développe­
ment de laquelle chacun serait intéressé. Puis, on pour­
rait en confier la surveillance à quelque personne 
instruite, de bonne volonté qui, avec le concours moral 
du Ministère de l'instruction publique et l'appui de 
I'administratlon locale, aurait assez d'autorité pour 
agir efficacement dans toutes les questions du genre de 

celles où elle serait obligée d'intervenir. 
Il ne s'agit pas, comme on l'a demandé, de créer, sous 

le titre fastueux d'Inspection Générale, des fonctions 
dont le titulaire aurait peu de choses à faire, mais 
d'avoir, dans chacun des départements algériens, une 
personne à laquelle on n'attribuerait que des frais de 
tournée très limités et qui, tous les deux ans, serait 
chargée officiellement de s'assurer. de l'état des collec­
tions formées sur les différents points soumis à son 
inspection. Le travail des chercheurs et des savants, des 
archéologues et des épigraphistes viendrait ensuite 
donner à tout cela sa valeur et son importance. Mais au 
moins on serait assuré que tous les vestiges du passé 

. seraient désormais rellgleusement conservés.. 

O. MAC CARTHY. 

Alger, le 15 mai 1885. 
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N° 1,1 

LIS:rE 

DES PRINCIPALES' VlhLÉS DES TROIS PROVINCE'S DE LA 

NUMIDIE, DE LA MAURITANIE SITIFIENNE ET DE LA 

, MAUlUTANIE CÉSARIENNE, 'AVEC LEURS SYNONYMIES, 

ACTUELLES, D'APRÈS LES DERNIÈRES RECHERCHES. 

Nous espérons que ces listes, toutes sommaires 
qu'elles sont, auront quelque utilité pour les travailleurs 
en quête -de synonymies quelquefois très longues it 
trouver, 

NUMIDIE 

(Les parties centrales et orientales de la province de Constantine.) 

Ammœdara, H'aiedra (Tunisie occidentale). 
Aquœ 1'hibilitanœ, H'ammam-Meskhoutine-
Arsacal, El-Goulîa èt Ain-Kerma, près et au sud-

ouest de Constantine. 
Bagaï, Baghghaï. '
 
Calama, Guelma.
 
Calceus Herculis, Bt-K'antara.
 
Chullu, K'ollo.
 
Cirta, Constantine.
 
Coloniœ Cirtenses, les colonies cirtensiennes; groupe
 

politique composé de Cirta (Constantine), Rusicade 
(Philippeville), Mileu (~ila) et Chullu (K'ollo). 

Constantine, à partir du IVe siècle, Constantine. 
Cuicul, Djemita, 
Diana Veteranorum, Aïn-Zêna. 
Gazaufala, K's'âr-Sbaï. 
Gemellœ (de Lambèse), sruu. 
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Hippo Regius, Bône.
 
Idicra, Tibergount. 
Lamasba, Henchir-Me.rouâna. 
Lambœsis, Lambèse. '. 
Lambafudi, H' enchir- Touchine, 
Lambiridi, Kherba-Outed-A'rtt; 
Madaurus,Aldaourouch.
 
Mastar, Rouffach:
 
Mileu,Alîla.
 
N8Nlggara;K's'âr-Djabeur.
 
Nova Spa l'sa, H'enchir-el-A'teuch,
 
Ad Piscinam, Biskra., . ,
 
Phua, A'in-Foua, à 8 kilomètres ouest-sud-ouest de
 

Constantine. 
Rusicade, Philippeville. 
Saddar, A'in-el-Beç, 
Sigus, Bordj-ben-Bekri: 
Sila, Sidi-el-Abassi, à 6 kilomètres au sud d'Ouled-

Rahmoun. 
Thabraca, Tabarka. 
Thagaste, Souk-H'arras, 
Thagora, Taoura, près de la smala d'Aïn-Guettar, à 

22 kilomètres au sud-est de Souk-H'arras. 
Thamugadl, Tamqaâ, à 20 kilomètres est de Lambèse. 
Theveste, Tebessa. 
Thibilis, Announa, 
Thubursicum Numidarum,' Khemisa, 
Tiddis, El-Khrenègue. 
Tigisis Numidiœ, A in-el-Bordj, à i2 kilomètres est ­

nord-est de Sigus. 
Tipasa, Ti/èche. 
Tubunœ, Tobna. 
Vegesela, Baghghaï. 
Verecunda, H'enchir-Markouna, 
Vescerüa et Ad Piscinam, Biskra. 
Zaraï, Z,'ai'a. 

Zattara, Bou-Zioun, entre Souk-H'arras et Guelma. 
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MAURITANIE SITIFlENNE
 

(Partie occidentale de la province de Constantine.)
 

-ntenarium Solis, Btr-H'addada.
 
quizetum, El-Guerîa.
 
Iorrea, A:ïn-Zada.
 

Igilgilis, Jijelli. 
Lamfoct, Indéterminé; ù une vingtaine de kilomètres 

au midi de Tubusuctu. 
Lemellef, Kherbet-Zembra, 
Macri, Djouâm-el-Magra. 
Mons, K'asbaït, 
Muslubium, Andriache. 
Perdices, Kherbet-Fraim, 
Rusazu, au Cap Sigli~ à l'ouest de Bougie. 
Saldœ, Bougie. 
Sataf, A'in-Kebira. 
Sava, Zala-Oflzrâr. 
Sertei, Kherbet-Gidra, 
Sitifts, Sétif. 
Tamannuna, Bordj-bou-Areridj. 
Tamascani, st-auert«. 
Tubusuctu, Tiklât. 
Tucca, Ei-Merdja, ù l'embouchure de l'Oued-el-Kebir 

de Constantine (l'ancienne Ampsaça). 
Vegeselœ, Ouedjet. 
Zabi, Bechilga, près de Msîla. ' 

MAURITANIE CÉSARIENNE 

(Elle comprend les deux départements d'Alger et d'Oran, ainsi 
que les territoires de commandement qui s'y rattachent.) 

Akra Insula, l'île escarpée, IJîle Rachgoun (Oran). 
Albulœ (Terree), Sidi Ali ben Ioub (Oran). 
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. Altaba, un des deux noms . portés par la station' à 
laquelle l'itinéraire d'Antonin, route de Tlemsen à Dellys, 
de Calama à Rusuccorus, donneeelut de Rubrœ (Terrœ), 
les terres rouges. 

AIicorarius Moris, partie nord du màssif de l'OUa­
rensenis, sur la rive gauche du Chelif, à la hauteur 
d'Orléansville. 

Aqute Calidœ Colonia, H'ammam-Riqha (Aiger). 
Aquœ Sirenses, H'ammam-beœ-Hennetia (Oran). 
Arc de' triomphe élevé par le duc Théodose, après la 

défaite et la mort de Flrmus, à 2 kJlomèîres et demi -du 
col des Benl-A'ïeha, dans l'Est (Alger)~:, '. .' . 

Arsennaria, ù 3,000 pas (4 kilomètres) de la mer, Sidi 
Bou Râs (9ran). 

Asar (Fluvlus), par erreur Usar, le Chelij.
\ . . 

Ausum, Akbou de l'Oued-Sah'el (Alger). 
.Auzla, A umale (Alger) .' 
Ballene Presidium, K'ala, à l'ouest de Mae~'ara, . 
Blda, Bidilou Badil, par erreur Syda, Djema 'Sah'a­

rid], -
Cœsarea, Colonia Claudia Cœsarienalum , ChercMl 

(Alger). 
Calama, Nedroma (Oran), 
Carnarata, Sidi-Djelioul (Oran).. 
Cartennœ, les Cartennes, les Deuœ-Tennès (Alger). 
Cartilis, El-Bordj, à l'embouchure de .l'Oued-Damous 

(Alger). 
Casee Calveuti, A'în-Taqourait (Alger). 
Castellum Audiense ou Auziense, le Fort-Héxagonal, 

A'ioun-Bessem (Alger). 
CastellumTingitii, Orléansville (Oran). 
Castellum Tulei, Diar-Mâmi (Grande-Kabilie occiden­

tale (Alger). 
Castra Nova, Siâi-Khalef, près et au sud-ouest de 

Mask'ara. 
'Choba, Munlcipium JElium Chobœ, Ziama~ surTe 

golfe de Bougie (Alger). 
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Cisus, Cissi, Kissi ou Cisi Municipium, Mere-et-Dlinet 
(Alger). , 

Ad nraconee, l'Oued-Telâgh,au sud-ouest de Mask'ara 
rorn~. . 

.Ferratus .Mons, la montagne. de fer, le Jeurjeura 
(Alger). 

Ad Fratres, Nemours (oran). 
GUva, Arbal (Oran). . 
Gunugus, Sidi-Brahîm-el-A koua et Brechk (Alger). 
Icoslum, Alger. 
101, nom phénicien de Ciierchêl- , 
ïomnïum, Tag.zîrt,.à l'est de Dellîs (Alger). 
Kalarna, Nedroma (Oran). 
Malllana, Miliana (département d'Alger). 
Medire, Ad Medius, en arabe M'dîa; Médéa (Alf5er). 
Mina; près de Relizane (Oran). 
Numerus Syrorum, La Maghrnîa (Oran). 
Oppidum Novum, Duperré,' près de Miliana (Alger). 
Pomarla, Tlemsên (Oran). 
Portus Magnus, le Vieil-A rseu ou Saint-Leu (Oran). 

. 'Quiza Municipium, Pont-du-Cheli{(Oran). 
Rapidi, Sour-Djouôb (Alger). 
Regiœ (Terrœ), Timsiouine (Oran). 
Rubrœ (Terrœ), Hadjar-Roum (Oran). 
Ruha Municipium, K'sar-K'ebouch, Grande-Kabilie 

orientale (Alger). 
Rusgunire, au Cap Matifou (Alger). 
Rusubeser, A,.zel!oun (Alger). 
Rusubiccari, Mers-el-Djadje (Alger). 
Rusuccurus, Dellis (Alger). ' 
Siga, Takembrît,' rive gauche dé la Tafna, à 4 kilo­

mètres de son embouchure, où se trouvait le Portus 
Sigensis. 

Sufasar, Amoura, sur le Chelif, à l'ouest de Médéa 
(Alger). . 

TanaramusaCastra,El-Hadjeb, près de Mouzaïaville 
(Alger). 
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Tasaccora, -Bl-Bentan, sur l'Oued-Taria (Oran). 
Tharnarlta, Aïn-Sultan, des Ouled-Naïl, fraction des 

'Ouled-Sllrnan, il. 60 kilomètres de Bou-Sa'da sur la route 
de Biskra (Alger). 

Tigava Castra, à 3 kilomètres est d'Oppidum Novum 
(Duperré-Alger). 

Tigisis, Taourga, au sud de DeJlis (Kabylie occi­
dentale). • 

Timiéi Civit8s,.A' in-Temouchent(Oran). 
Tipaza ~auritaniœ, Tipasa, à l'est de Cherchèl (Alger). 
Tirinadis, Berouâçouia (Alger-Médéa). 
Tres Insulœ, les Djatarines, côte du Marok, près de 

la province d'Oran. 

Uslnaza, Sanèçue, à 13 kilomètres est de Boghari 
(Alger). 

Vagal, â Sidi Mohammed, des Sbeah', près de Charon 
(Alger). 

Zuccabar ou Succabar, Lavarande, ù 6 kilomètres 
ouest d'Affreville(Alger). 

O. MAC CARTHY. 

Alger, le 15 mai 1885. 

N° Il. 

INSTRUCTIONS :PB 111'. LÉON RENIER 

AU SUJET DE L'ESTAMPAGE DES INSCRIPTIONS 

Je recommande, de la manière la plus pressante, à 
toutes les personnes qui s'intéressl'lnt aux nnt,jrIPifés 
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223algériellnes les Instructions données par M.Léon Renier; 

.elles ontété ptibliéesda.ns la Revue algérienne et orien­ couronne bulle et gris bulle. Il faut éviter de se servir 
tale du mois de novembre 1859 et il en a été fait un de papier de couleur; 
tirage à part que l'on trouvera à la librairie Hachette. 

Il 3° Tamponnèr avec l'éponge humide jusqu'à ce que 
Voici le& divisiQnsdece travail : - 1° Localités où le papier adhère à, la pierre sur toute ln surface ù 
des recherches doivent être failes; - 2° Comment les estamper; 
'recherèhesdoivent être dirigées;- 3° Méthode à suivre 

/) 4°'Frapper légèrement avec une brosse de sanglier, pour recueillir les inscriPtions; - 4° conservatton locale 
dite brosse à faire reluire, jusqu'à ce que, le papier des antiquités. - Nous allons, dans l'intérêt, des re­
ayant pénétré dans le creux de toutes les lettres, l'Iris­cherches .archéologiques et de l'histoire, reproduire le 
cription devienne visible dans toute son étendue; tra.lsième de ces paragraphes: - Méthode Q, suivre pour 

l) 5° Laisser sécher aux trois quarts le papier, l'enlever recueillir les inscriptions. 
alors avec précaution de dessus la pierre, l'étendre sur 

meilleur, 'mais il est long, dispendieux, et il exige, 
• c Le procédé de la photographie serait assurément le 

une surface horizontale et l'y laisser sécher entière­
ment (1).outre un apprentissage, des appareils que tout le monde
 

ne peut se procurer. Il ne peut guère être employé,
 /) Lorsque l'estampage est bien sec, on peut le rouler 
d'ailleurs, que dans les villes ou dans leur voisinage. et même le plier, en ayant soin que les plis coïncident 

avec les interlignes; l'empreinte est ineffaçable;» Il n'en est pas ainsi des deux procédés d'estampage
 
en papier mouillé et àr la mine de plomb ; ils sont d'une
 , 6° Il peut arriver que le papier se crève pendant la 
exécution faciie, n'exigent aucun appareil et peuvent troisième ou la quatrième opération. Cet accident n'est 
être pratiqués par tout le monde et partout. Ils donnent, pus difficile à réparer. Il suffit d'appliquer sur la dé­
d'ailleurs, des résultats très satisfaisants; en voici la chirure un morceau du même papier mouillé. La suite 
description: des opérations le soude à la feuille entière; il Y adhère 

en séchant et fait corps avec elle, lorsqu'on lu détache 
de la surface de la pierre. Il 

" 

Estampage en papier mou1llé 
':,..-/"- ,- ',­-,j ­

Estampage a. la mine de plomb 
1) 10 Nettoyer avec soin l'inscription dont on veut
 

prendre l'empreinte et la lav~ 'ù grande eau;
 
« Ce procédé ne peut être employé avec succès que 

• Il 20 Enléver avec une éponge l'eau qui peut être l'estée quand la surface à estamper ne présente pas trop de 
dans le creux des lettres' et appliquer, sur la pierre rugosité.
encore humide, une feuille de papier fort, légèrement . , l) On se munit d'un tampon couvert en peau ou même, 
collé. 

Il Le meilleur papier est celui dont on se sert dans les 
(f) Il nous a paru-préférablo, afin d'éviter toute déchirure, lorsqu'on imprimeries; à .défaut de ce papier, on peut employer le 

a assez de temps disponible pour cela, de laisser le papier sécher
papier n enveloppes connu sous le nom de carré bulle, complètement sur la pierre et s'en détacher, pour ainsi dire, de lui-

même. O. M. C. 

'-~'.<"'~ 
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au besoin, on prend le premier morceau de -linge venu, 
et d'une petite boîte contenant de la mine de plomb en 
poudre. " 

».pn étend sur l'Inscription une feuille de papier 
mince; le meilleur est le papier transparent dit papier 
demi-pelure J' on assujettit ce papier en le collant aux 
quatre coins sur la pierre avec de la colle à bouche. 

JI On noircit le tampon.cenI'appuyant à deux outrols 
reprises sur la mine de plomb et on le promène, en pres­
sant légèrement, sur toute la surface de la feuille de 
papier. 

» Les lettres et les divers signes de l'inscription, gra­
vés en creux dans la pierre, se reproduisent en blanc 
sur le papier, la mine de plomb ne noircissant que les 
endroits où ia pression du 'tampon a rencontré larésis­
tance de la pierre. 

» Les estampages exécutés par ceprocédé peuvent se 
plier autant de fois qu'on le veut, sans inconvénient, se 
inettre sous enveloppe et s'envoyer par la poste, comme 
on le ferait d'un calque ou d'un dessin ordinaire. 

» Mais il y a des circonstances dans lesquelles on ne 
peut employer aucun de 'ces procédés; par exemple, 
quand il s'agit d'une inscription monumentale dont les 
caractères sont très grands, ou quand on rencontre, 'en 
voyage, une inscription et qu'on n'a rien de ce qu'il faut 
pour l'estamper. On devra alors se contenter de la co­
pier en imitant, aussi exactement que possible, la forme' 
des lettres, les lettres liées, les SIgnes divers placés 
entre les lettres, au commencement ou à la fin des lignes, 
les cassures, les lignes ou parties des lignes martelées 
ou effacées au ciseau dans l'antiquité, sans rien omettre, 
et surtout sans rien ajouter. , .' " ' 

Il Dans tous les cas, on devra faire connaître la forme 
du monument (table encadrée d'une moulure, CIppe en 
forme d'autel, piédestal, dé de piédestal, tombeau en 
forme de caisson, colonne, borne carrée, etc.), et.le lieu 
de la découverte, en indiquant la situation de ce lieu par 
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rapport au point le plus voisin, marqué sur les cartes 
de l'État-major (quand il y en a). 

» On fera bien, lorsqu'on le pourra, de noter exacte­
ment les dimensions du monument, en metres et subdi­
visions du mètre, et celle des lettres des différentes 
lignes de l'inscrlptton. Cette recommandation est sur­
toutImportants lorsqu'il s'agit de fragments et d'inscrip­
tions incomplètes. . 

» Enfin, chaque copie ou chaque estampage devra être 
accompagné de l'indication de ·la personne qui a trouvé 
le monument et de cellequi l'a relevé. Toute découverte 
archéologique est un service rendu à la science, et celui 
qui l'a faite doit être signalé à la reconnaissance des 
.savants. » 

LÉON RBN1BIl., 

Instruction's, etc., pages H, i2'et i3. 

~ 

-> 
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LE NUMDE BARBEROUSSE. 

.DÉRIVE-~~IL' DE ·BABA-A.ROUD,1 ~ 

Béaucoup de' personnes esttraeront peut-être que cette 
question est peu importante, et qu'il est -inutilede con.. 
sacrer. trois ou quatre pages à 'Ia résoudre; nous ne . 
saurions ètre .de cet avis, ·e.t. nous répondrons qu'Aroudj 
ayant été le fondateur de la domination turque en 
Algérie, il est fâcheux pour l'histoire de ce pays d'avoir 
à débuter par une erreur, ce qui n'arrive' que trop sou­
vent, depuis qu'a prévalu la singulière théorie que nous 
allons chercher à détruire. 

Voyons d'abord d'où vient le nom de Barberousse êt 
QÙ il nous apparaît pour la première fois: 

Dans le commencement du ,XVIe siècle, les popula­
tions côtières de l'Espagne, de l'Italie, de la Sicile et des 

.Iles du bassin occidental de la Méditerranée voient, à 
chaque instant, apparaître sur leurs rivages les galères 
des quatre fils d'un potier de Mételin, Aroudj, Kheir-ed­
Din, Élias et Isaac; ces hardis corsaires ravagent le 
Ilttorel chrétien, déploient une audace inouïe, s'atta­
quant aux bâtiments de guerre, enlevant les galiotes du 
Pape, prenant d'assaut et pillant des villes fortifiées, 
prêtant leur appui aux insurrections et aux évasions 
des Maures d'Espagne. Bientôt une légende se forme 
autour d'eux; le peuple se les représente comme des 
ê~\es surnaturels .. moitié géaIl~s, moitié démons ;~er.., 
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sonne né connaît' leurs véri tables homs et cs ap: .Ilo 
les Barberousses, appliquant à tous le sur iorn donné 
d'abord à un d'eux, 

QuelqUes aimées après, onapprend qu'ils se sont éta­
blis à Alger, puis que l'uri d'eux à occupé Tlemcen; c'est 
alors que les Espagnols, inquiets pour leur récente con­
quêty d'Oran, se décident it agir. Mais savent-ils seule­
ment le nom d'Aroudj'l Non. Qu'on Use les lettres adres­
sées à la Régente et.à Charles-Qulntpar les comman­
dants des armées et' par les' gouverneurs de Bougie et 
du Penon d'Argel ; on n'y trouve pas une seule fois le 
nom du corsaire. Les pièces officielles (1). elles-mêmes 
n'emploient que le vocable Barbaroja, soit qu'elles 
nomment Aroudj, soit qu'elles parlent de son frère 
Kheir-ed-Din. En Italie, .on dit Barbarossa; en France, 
le Roi et ses 'ambassadeurs écrivent Barberousse (2).' 
Mais (qu'on remarque bien ceci 1) tous, Espagnols, ita­
liens et Français, lorsqu'ils se servent de la langue 
latine, disent: Œnobarbus Turchus (3), le Turc à la 
barbe rouge, ce qui est formel et ne comporte pas de 
confusion avec le vocableBaba-Aroudj.Et qui s'exprime 
ainsi Y La Forest, Saint Blancart, Monluc, qui ont tous 

.été envoyés auprès de Kheir-ed-Din; car, c'est celui-ci, 
et non son frère, qui. reçut le premier. le surnom appli­
qué plus tard à tous ·les fils 'de Yacoub, ce que nous 
allons démontrer Un peu plus loin. D'ailleurs, les chré­
tiens connaissent-ils seulement le nom d'Aroudj YNulle­
ment. Les uns le nomment Oruœ, d'autres' Omiche et 
Horruk; cent ans plus tard, Haëdo sera encore forcé 
de rectifier ces appellations vicleusesIs), et c'est seule­

(f) Voir les pièces publiées dans l'appendice de la CrOllica de 101 
Barbarojas, de Gomara, écrit vers 1547, édité à Madrid en f854. 
. (2) Négociations de la France dans le Levant (documents inédits), 
1. I, p. 20f, etc. 

(3) Négociations de la France dans le Levant (documents "inédits), ~ 
t. I, p. 83, 266, etc. , . 

(4) Epitome de los Reyes de Argel, Valladolid, f612, cap, i, § l. 
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ment depuis la publication de son bel ouvrage que les 
historiens donnent au fondateur de la ,Régence son véri­
table nom. Mais pas un seul d'entre eux (1) ne fait pré­
céder le nom d'A roudj du-vocable Baoa, et cette unanl­
mité est d'autant plus probante que presque tous ces 
historiens ont vécu dans le pays, ont pris leurs rensei­
gnements auprès des indigènes, et qu'ils eûssent, sans 

, . . ~ 

aucun doute, employé une dénomination qui eût été en 
usage. S'ils ne s'en sont pas servi, c'est parce qu'on ne 

.s'en est pas servi- devant eux, et cela seul suffirait ~ 

prouver que personne ne connaissait cette dénomina-' 
tion. Objectera-t-on qu'elle était d'un usage familier et 
que les auteurs ont répugné à l'introduire dans le style 
historiqueYMais, en ce cas, pourquoi nous ont-ils parlé 
de Baba-Ali, Baba-Mohammed, Baba-Hassen, et tant 
d'autres Y 

Les choses en étaient donc là, et personne n'avait 
songé à la singulière étymologie contre laquelle nous 
nous élevons (2), lorsque, en 1840, M.. Walsin Esterhazy, 
alors capitaine d'artillerie, proposa l'hypothèse suivante 
dans son excellent ouvrage: De la domination turque 
dans t'ancienne Régence d'Alger (3) : c Il est probable 
'. que le surnom donné au conquérant d'Alger est dû au 
• mot Baba-Arotuii, mal prononcé par les Européens, 
.. et non à la.couleur contestée de sa barbe. !> Cette pro­
position, qui n'a en réalité d'autre base qu'une vague 
similitude d'assonnance, et qui a contre elle la tradition 
de troIs siècles, eut un, singulier succès. Elie fut admise 

(i) Voir le P. Dan, Laugier de Tassy, Morgan, Shaler, ete., etc. 
(2) Il convient cependant de dire que dans les manuscrits de 

Venture de Paradis, conservés à la Bibliothèque Nationale, on trouve 
une note (qui est peut-être d'Ouen ou de Victor Porta), dans laquelle 
cette explication est timidement proposée. MM. Sander-Rang et F. 
Denis en parlent dans une note de leur édition du Ra.Jaouat, et 
font, à èe sujet, des réserves prudentes; (Paris, i837, 2 vol. iii-8o, 

t. II, p. i04). 
(3) (Paris, .i840, in-8°, p, i20, note i), 
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sans contrôle, reproduite, à partir de ce moment, dans 
presque toutes les œuvres où il fut question des origines 
de la domination turque dans les États barbaresques, et 
donna lieu quelquefois ;'1 des méprises fort curieuses (1). 
Il eut, sans doute, été lugique de consulter les ouvrages 
orientaux contemporains des Barberousses'; c'est évi­
demment là qu'on avait le plus de chances de trouver la 
vérité. On ne le fit pas, et nous allons réparer cet oubli. 
1° Léon l'Africain, qui, nous dit-il, se trouvait à Alger au 
moment même où, Aroudj s'empara du pouooir (2) ne 
lui donne pas une seule fois la qualification de Baba " 
2° dans le Doujat-Nacher (3) (biographie des hommes 
illustres du Xe siècle de l'hégire), on Iit : le reis Aroudj, 
le Turc Aroudj, Aroudj l'adjem (étranger), et jamais 
Baba-Aroudj. Enfin, le troisième et le plus important 
des ouvrages de cette époque est encore bien plus expli­
cite à ce sujet, Je veux parler du Rasaouat, œuvre de 
Sinan-Chaouch, qui nous dit dans sa préface: « Tout 
» ce que je raconte dans ce livre, je l'ai entendu 
» raconter par Kheir-ed-Din lui-mëme, ou par son 
Il frère, ou par leurs compagnons d'armes, ou, enfin, 
» j'en ai été. moi-même ,le témoin oculaire (4). » Nous 
voilà donc cette fois en présence d'un historien qui a 
personnellement connu Aroudj et Kheir-ed-Din, et qui, 

(i) Voir, entre autres, dans le récent ouvrage de M. Playfair, 
The scow'geof christendom, la singulière transformation de Babarue.J 
en BalJa-Jrouàj, qui se trouve désigné (en i5791) comme habitant 
une mosquée située au centre de la ville, alors que nous savons qu'il 
occupa la Jénina pendant son court séjour à Alger, et qu'il était 
mort depuis soixante et un ans, à la date où le plan II fut dessiné. 
(p. i'l, 8.). 

(2) Ëdition in-Iêe, 1556, fo 27i, vo. 

(3) Ou Douhat en Nacher, par Abou Abdallah Mohammed ben Asker, 
tué à la bataille dite d'Alcassar-el-Kebir. 

(4) Sinan-Chaouch avait été chargé par le sultan de rédiger 
l'histoire des exploits d'Aroudj et de Kheir-ed-~n; cet ouvrage a 
été tradùit en arabe sur la demande du mufti d'Alger, Sidi Moham­
medbèn Ali El-Galgali. (Manuscrit 774 de la Bibliothèque d'Alger). 
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chargé,par le sultan de racon tel' leurs exploits,' a méti­
culeusement reeuellli les moindres détails auprès de 
ceux qui les eonnalssàient le mieux. Or, non seulement' 
stnan-chaouchne se sert Jamais du nom Baba-Aroudj, 
mais encore il nous apprend formellement que le sur­
nom de BârberousM fut donné, non il Aroudj, mais à 
son frère: Ses quatre enfants (de Yacoub) apprirent 

, 

Il 
' ' 

• sous lui l'art de la navlgatton.jëens .lequel Aroudj et 
• Kheir-ed-Din se ftrent, une rép1,lÙiUon ·immorteÙe. Ce 
• dernier était le cadet des flls de Yacoub, et c'est celui 
» queles inftdèles distinguent par le surnom de Barba­
• roucha (1).• J'estime que cette phrase d'un historien 
qui il vécu dans l'intimité des fondateurs de la Régence' 
et de le;~rs compagnons est de nature il clore à jamais la 
discusswn et il faire abandonner dorénavant une déno­
mination fausse, qui n'a été adoptée que grâce au 'gout 
dangereux qu'ont trop de gens pour les vétymologies 
par assonnance. , 

Ajoutons,- il titre de curloslté, que plusieurs person­
nages connus il Alger ont porté le surnom de Barbe­
rousse; je citerai entre autres deux reïscélèbres : l'un, 
qui se laissa prendre par les galères de Naples et qui 
fut pendu dans cette ville ert 1642. Il Le no~mé Barbe­
JI rousse, ci-devant arrêté, comme vous avez su, a été 
• ici pendu, non seulement pour avoir renié sa foy, mais 
• pour ce qu'il faisoit .souffrir de grandes cruautez. il 
• 'tous les chrétiens qui tomboient entrQ ses mains. " 
(Naples, 8 décembre 1642) (2). 

Un autre Barberousse faillit un instant devenir Dey 
d'Alger; il' était chef de la Taïffe des Reïs en 1684; possé­
dait d'énormes richesses et se posait en compétiteur 
d'Hadj-Hussein (Mezzomorto), son ancien compagnon 

(1) Manuscrit 774 de la Bibliothèque d'Alger. C·29. v·, - Je crois 
inutile d'insister su-,"à ror~ Barbaroucha, qui ne peut évidemment 
pas se rapporter à l'étymologie proposée, . ',', 

(2) Galette de France, 1643, p. 65. 

d'armes. Il avait fait construire, il pel distance de ' 
Mers-ed-Debban, un château-fort dont on voit encore 
aujourd'hui les ruines et y avait, sans doute, amassé 
tout ce qui était nécessaire àla réussite de ,sesproj~ts 

arnbitleux- Ilerut que le moment-de l'aetlen -étalt APA",é, 
lorsque M. de Tourville vint conclure la paix en avril 
1684, et se mit à la tête du parti qui voulait la continua­
tionde la guerre. Cette faction était soutenue par l'ar­
gent de l'Angleterre et de la Hollande, désireuses de voir 
continuer des hostilités qui leur assuraient le commerce 
du Levant. Le 18 avril, l'émeute éclata; mais Mezzo­
morte, en sa qualité de vieux conspirateur, avait des 
espions partout et se tenait sur ses gardes; il réprima 
la révolte avec sa cruauté accoutumée, fit étrangler s'on 
rival (1) et signa le traité cinq jours après. , 

H.-D. DE GRAMMONT. 

,'Hl Voir les JUmoires ,de la Congrégation de la A/ission. t. II, 
'-'v,:08I ,3'64. 
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LETTRESÙR LES ORIGIN~:S LIBYENNES 

MON CHER PRÉSIDENT, 

'Dans une de nos dernières conversations, vous m'a­
vez parlé d'une opinion émise devant vous, d'après 
laquelle les Libyens seraient d'origine aryenne. Les mots 
sémitiques qu'on a pu relever dans leur langue seraient, 
vous a-t-on dit, de la provenance, non pas des Libyens 
eux-mêmes, mais bien de leurs maîtres et suzerains, les 
Carthaginois. 
"Il est vite fait d'avancer une hypothèse à la légère, et 

même de tirer d'un fait isolé un commencement de' 
preuves qui peut lui faire un semblant d'appui; mais je 
crois bien que ceux qui ont mis cette proposition en 
avant n'ont pas bien cherché si elle était ou l')p'fl en con­
tradiction avec les rans historiques relevés par les écri­
vains de l'antiquité. Vous reconnaîtrez cependant qu'une 
'pareille assertion mérite d'être traitée sérieusement; et, 
à défaut des auteurs de cette thèse, c'est ce que je vais 
faire. J'espère que vous serez d'avis, comme moi, que 
cette étude amène à des résultats contraires. 

Il y a 30 ans, je n'aurais pas eu à combattre cette sup­
posltion ;' on n'y"songeait pas encore:' Tout au contraire, 
la mode était d'attribuer à la fameuse légende de Pro­
cope une grande portée historique, et de reconnaître 
dans les Libyens la descendance des Cananéens chassés 
par Josué de la Palestine. A ce moment, on avait toute 
la peine du monde à ruiner cette opinion, et je me rap- " 
pelle avoir moi-même: dépensé, dans cette dlscusslou, 
une notable quantité d'encre pour~ expliquer que cij::;ted.t ' ' 

" ' 
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faisait partie d'un ensemble d'hypothèses dues à l'imagi­
nation des exégètes du Bas-Empire; ces Chrétiens ar­
dents, auxquels le zèle et la piété n'avaient pas donné 
l'espritde critique historique, s'étaient imposé la tâche 
de faire rentrer dans les données des Livres Sairits la fi­
liation de tous les peuples de la terre. Quand ils en arri­
vèrent aux Maures, ils se basèrent sur cette constatation 
- que les Maures parlaient une langue sémitique (ou, 
comme on disait alors, une langue phénicienne), - pour 
faire d'eux la descendance des Phéniciens. S'ils s'étaient 
bornés là, on n'aurait pu qu'applaudir à leurs conclu­
sions; mais où ces savants dépassèrent la limite des 
droits de l'hypothèse, ce fut quand ils entèrent sur celle­
ci la tradition détaillée que voici: a Josué ayant chassé 
Il les Cananéens de la Palestine, ils voulurent s'arrêter 
Il en Égypte; mais, le roi du pays s'y étant opposé; ils 
Il poussèrent jusqu'en Libye. Ils y débarquèrent et pé­

_» nétrèrent jusqu'auœ Colonnes d'Hercule. Ils élevèrent 
JI dans ce pays (à' Tigisi -de Numidie, disaient les uns, 
» à Tiggi de Mauritanie (Tanger), disaient les autres), 
» deux colonnes de pierre blanche sur lesquelles ils ins­
Il "Crivirent~ en caractères phéniciens, ces mots en lan­
" gue phénicienne: Nous sommes ceux qu'a chassés le 
» brigand Josué, fils de Noun (1). Il 

Aujourd'hui, l'on ne cr<1it plus il la légende de Proco­
pe; on laisse de côté les Livres historiques des Hébreux, 

li) Procope, Guerres iles Vandales, II, 10. La légende reconnaît, 
d'ailleurs, qu'antèricurcment à l'arrivée des Cananéens, il existait 
une l'ace autochtone, Elle donne de ces Maures une histoire tout à 
fait inexacte, dont il n'y a à retenir que cc fait à peu près contempo­
l'nin de Procope, IIU'à la suite de victoires l'emportées sur les Van­
dalcs, ces Maures restèrent maîtres de toute la Mauritanie, depuis 
le détroit de Gades jusqu'aux limites de la Césarienne, et de la plus 
;.;rn,ndc partie de la Libye, c'est-à-dire qu'ils restèrent maîtres des 
cantons de la province d'Afrique habités par des indigènes non ro­
mnnisés. C'est ainsi, du moins, que je comprends le fragment de 
phrase suivant: 

·rx.u..~ 0'1 T'l' ~l:t1J?o'JlnfAlv iv Al~1J'l iVOlX'lŒIO" ~1JT1'/ 7l1l ~X' 



234 

et les travaux d'exégèse plus ou Ilrom S - raisonnables­
qu'ils ont inspirés aux Byzantins. Le courant s'est.porté, 
ailleurs. Il est arrivé que M. de Rongé a découvert qU'llux 
XVé et XIV· siècles avant J.-C., deux fortes migrations 
de peuples, probablement aryens, s'étaient abattues sur, 
l'Égypte et établies dans le Delta. D'autre part, certains 
linguistes ont cru déterminer dans les langues touareg 
et kabyle des éléments aryens. Cela a suffi pour que., 
tout aussitôt, le cours des opinlons changeât, et il 8'8.'3t, 
trouvé. des érudits qui, avec l'emportement qu'on met" 
en France, aux revirements en matière scientifique, n'en 
ont pas demandé'phis pour créer de toute pièce le sys-. 
tème suivant : « Les habitants du Nord de l'Afrique som, 
... de race aryenne " parallèlement auœ immiqrations 
•. qui se sont produites en Égypte, d'autres se SlJflt, 
• abattues sur la Libye occidentale ; les habitants du, 
• Nord de l'Afrique parlaient donc, jusqu'àl'invasictn, 
• musulmane s. une langue aryenne. Cette langue" 
• l'Arabel'a'remplacéepresquepartout; mais elle s'est 
• .maintenue, dans -les montagnes et -auœ confïns méri-, 
... âionauardu Grand Désert, ~ous la forme ·etu: Kabyle, 
• et du Touareg. D .. •. • .•. , .• 

Je l'avoue, s'il me fallait~bs()IUme~tchôi~rentre la,' 
légende de Procope et. cette.Iégende nouvelle, je me pro-, 
noncerais pour celle d~ Procope, , ' " " , " 
. Ce n'est pas que je repousse positivement l'hypothèse 

d'une invasion aryenne-en Afrique, invasion contempo-' 
raine (ou ~ peu près) de l'émigration [apétique qui li. con~' 
quis une partie du Delta, sous tes Ramsès 'et les Ba-. 
messoïdes. Cette supposition rend trop bien compte,' 
au contraire, de la présence jusqu'ici inexpliquée de cer-: 
taines tribus blondes signalées en tout temps dans le' 
Nord de l'Afrique, pour qu'on puisse la rejeter sans une 
discussion approfondie. Ce n'est donc pas sur ce point 
que [eïels des réserves, mais sur Ies rléduotlonsexe-' 
gérées qu'on en prétend tirer. Ceque je n'admets pas,' 

, c'est ll,l!-e .tous, .les . Afri~ai,ns, ~ntérie~rs à l'Islami~e' 
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fussent les descendants . de ces immigrants aryens. Je, 
suis persuadé, au contraire, que ces tribus [apétiques, 

. si elles sont venues en Afrique, ont été de très bonne 
heure noyées sous le flot des grandes mlgrations subsé­
queutes, qui ont toutes été sémitiques < , 

Il ne faut pas ouâlier, en effet, que la légende de,Pro­
cope, s} téméraire qu'elle fût, se basait sur un fait con­
temporaiu qu'on ne peut rejeter avec le reste, à savoir 
que, de son temps, les indiqènés parlaient une langue 
sémitique. C'est ce qu'il nous apprend expressément lui­
même: Ces peuples, nous dit-il, s'établirent dans le Il 

• pays, où ils ont continué.jusqu'à nos jours à se servir 
D de la langue phénicienne. D (i'llTc<v()11 dE X~l k i[-'E 'l"Il 'l'0I1lIXt.l" 

If"""» XP"'tj,E1IOI rLlX»'lIT,<LI.) Or, Procope est venu dans le pays, 
il y a faiL partie de l'état-major do Bélisaire, et a fait la 
guerre aux Maures; son témoignage ne peut être con­
testé. On voit donc que cette langue aryenne qu'on veut 
avoir été parlée jusqu'à l'invasion arabe, les indigènes 

, ne la parlaient pas; qu'ils parlaient la langue sémitique, 
et qu'on n'avait pas souvenir qu'ils en eussent jamais 
parlé une autre. 

De même, saint Augustin nous fàit connaître que c'était 
une langue sémitique qu'on parlait dans les environs 
d'Hippone; CaI'.! ui aussi se basait là-dessus et sur cet 
autre fait que ces indigènes portaient le nom de Canani, 
pour en conclure qu'ils étaient d'origine cananéenne (1). 
Même, il nous a transmis un mot de cette langue avec 
sa traduction: « Sa lus, nous dit-il, a, dans leur idiôme, 
le sens de trois.» Or, il ne faut pas être grand clerc en 
orientalisme pour reconnaître dans ce mot salus le mot 
sémitique ~'; qui se prononce tselets et qui, en effet, 
signifle- trois dans les langues sémitiques. Comme, de 
plus, saint Augustin dit ailleurs que tous les peuples 
barbares d'Aïrique connus des Romains ne parlaient 

. , ' r 
qu'une seule et même langue: Il In Aïrica barbarâ gen­

(i) De Slane, Histoire des Berbères, IV, Appendice. 
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tes plurimas in unâ linçuâ nooimus (1) ,,~ Ilraut déduire 
detous ces éléments que cette langue barbare était sé­
mitique. , 

Ces deux indications de Procope et. de saint Augustin 
trouvent d'ailleurs un appui dans l'onomastique des . . ..
villes, fleuves et montagnes de l'Afrique du Nord. L'étude 
de leurs noms montre qu'ils se composent dé radicaux 
sémitiques qui s'en laissent très facilement extraire. Je , 
ne m'arrêterai pas à le prçuver en détail; mais il me ~uf';' 

fira de citer les radicaux -ear, nehei, qir, nigir et sur 
(ce dernier encore employé en kabyle sous la forme 
acif), pour que' les orlentalistès y reconnaissent sans 
conteste autant de mots chaldœo-bibliques, .ayant tous 
la signification de cours d'eau, qui est aussi celle qui 
résulte de leur emploi dans la géographie africaine (2). 
Le dépouillement des noms d'évêchés dont Morcelli et 
M. Yanoski nous ont laissé la liste permet de relever de 
la même manière une centaine de radicaux sémitiques. 
Il en résulte donc que les fondateurs de ces villes, qui 
ne peuvent être que des indigènes habitant le pays, par­
laient aussi le sémitique. 

On peut, il est vrai, m'opposer que ln plupart de ces 
villes et villages ont été créés sous la domination ro­
maine, qui, ayant apporté à cette région l'ordre et la 
paix, a pu seule permettre aux indigènes de quitter la 
vie nomade pour la vie sédentaire, et que, par consé­
quent, ce ne fut qu'assez tard que l'on parla dans l'inté­
rieur du pays une langue orientale. 

J'aurais bien à dire sur cette hypothèse, qui n'est pas 
aussi certaine que beaucoup le pensent, et il ne me se­
rait pas difficile de prouver, que du temps de Jugurtha et 
même de Gala, il y avait dans le pays beaucoup de vil­

(f) Saint Augustin, De la cité de Dieu, livre XVI. 
(2) Le fleuve Nucbul, le fleuve Gir" le fleùve Nigir,le8 ûeuvei 

Sardabal (Chélif), 8erbetès [Isser], les deux fleuves /ssaralh, Sufasar 
(Amoura), sur le fleuve Cbélif; $ava, fleuve; etc. 
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lages habités par les indigènes; mais cela. n'en prouve­
rait pas moins que, déjà bien avant le v" siècle, époque 
où les procès-verbaux des Conciles ont mentionné .ces 
noms d'évêchés, les indigènes parlaient le sémitique, et 
comme il est certain que la domination romaine a pro­
tégé, au moins dans l'Est, le pays contre les invasions 
des tribus du dehors, et que, par conséquent, la popu­
lation du IV" siècle descendait de celle' trouvée dans le 

'pays par César, il en résulte que celle-ci parlait aussi le 
langage sémitique, comme ses descendants. . 

On peut aussi remonter jusqu'à Jugurtha, puis jusqu'à 
Massinissa, et, enfin.jusqu'à Agathocle; mais, ne voulant 
pas dépasser les bornes d'une lettre, j'attendrai pour en 
administrer la preuve qu'on le nie positivement; Je me 
contenterai donc de sauter ici de César à Hérodote. 

On sait que cet historien, décrivant les environs de 
Cyrène, signale dans son 4" livre (1) une sorte de rat 
nommé séçériee, mot qui, dit-il, signifie, dans la langue 
des Libyens, rat des collines. Or, ce mot seçer, qui 
n'existe pas en kabyle ni en touareg (2), se retrouve, au 
contraire, avec la signification de colline) dans l'hebrœo­
chatâaïque. 

Passons, maintenant, mon cher Président, à l'objec­
tion qu'on vous a formulée ainsi: 

li Si ~es noms des villes libyennes sont sémitiques~ 
• c'est que ces oilles ont été bâties par des Phënictene, 
• ou tout au moins qu'elles ont etéélevées sur des points 
• où les Phéniciens 'avaient créé des marchés ou marqué 
• des points d'étapes de leurs caravanes. Les villes lon­
• dées plus tardpar les Libyens sur cespoints ont gardé 
• les noms que les Phéniciens leur aoaient donnés aupa­
• ravant .• 

(i) Hérodote, IV, i 92. 
(2) M. de Slane, Histoire du BerblJr6l, IV, Appendice. 
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Il serait' intéressant de saeolr si les érudits qui 'Ont 

exprimé' cette opinion l'ont bien étudiée avant de la lan.. 
cel'. Se sont-ils occupés à rechercher auparavant quelle 
était la nature de la domination carthaginoise, dans 
quelles limites elle s'étendait, dans quellès conditions 
s'exerçait son commercer Ont-ils demandé à l'Histoire 
s'il existe un seul indice que Carthage ait jamais risqué 
'un seul marchand hors des murs de ses comptoirs ma­
ritimes, dans les diverses directions de I'Intérieur t Avant' 
d'affirmer que les Carthaginois avaient imposé des noms 
aux points d'étapes de leurs caravanes, s'est-on seule­
ment assuré qu'ils avaient des caravanes 1 Cette question 
préjudicielle a-t-elle été seulement vidée '1 Quant aux Il­
mites du canton .phénlcién entourant Carthage, a':'t-on 
tenté 'de les ûxer t Sans doute, j'étonnerai bien des sa~ 
vants en avançant que ce canton ne dépassait pas l'é­
tendue d'un gros département français, et cependant li 
leur suffira de lire dans Tite~Live les chapltres 31 et sui­
vants du 2ge livre (débuts de l'histoire de Massinissa), 
pour être sûrs que non seulement les Carthaginois n'é­
taient pas 'maîtres' 'du montZaghouan (d'où l'on voit 
Carthage à quelques lieues au Nord et d'où partait plus 
fard' l'aqueduc qui lui donnait ses eaux), mais même 
qu'ils ne prétendaient aucun' droit sur cemassff, . , 

Cependant, admettons pour le moment que la domi­
'nation carthaginoise dépassât cette montagne; admet­
)ons encore, en dépit de toute autorité antique, que -ses 
marchands pénétrassent assez loin dans l'intérieur; ad­
mettons qu'ils aient eu la pensée singulière de donner 
des noms phéniciens aux points où ils s'arrêtaient; ad: 
mettons encore, bien qu'en vériLéceci touche à: l'invrai­
semblance, qu'ils aleht eu assez d'influence pour que les 
Libyens aient oublié les anciens noms donnés ë.tous ces 
points et leur aient partout substitué les no~s phéni­
cians; admettons tout cela 1 Eh 1bien, cela ne rendra pas 
plus certain que les Libyens parlaientune langue étran­
gère aux idiomes sémitiques.' . '. '~ 
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Si longues, en effet, qu'en veuille 'supposer les mar­
ches de cesprétendues caravanes de Phéniciens, je ne 
pense pas qu'on veuille soutenir qu'elles se sont avan­
cées: d'une part, à l'Est de Cyrène; de l'autre, dans le 
Grand Désert marocain. Or, on va voir que dans ces 
deux régions, les indigènes donnaient, à leurs fleuves et 
à leurs bourgades des noms sémltiques. 

Voyons d'abord dans l'Est: - Parmi les villes de la 
côte libyenne voisine de l'Égypte, Ptolémée mentionne 
une ville de Zygris, que le Stadiasme nomme Zygra et 
Hiéroclès Zog ra. Ce nom se retrouve dans ce mot seçer 
signalé plus haut par Hérodote comme signifiant colline, 
et qui se retrouve avec ce sens dans un idiome sémiti­
que. Voici donc un nom apparenté au phénicien, dans 
un poys avec Jeqnel les Phéniciens n'avaient aucun' 
'commerce, puisqu'il dépendait du domaine commercial 
'des Grecs.' 
.• Passons maintenant il l'Ouest: - Chacun sait que 
Mélaparlait d'un fleuve qu'il appelait Nuchul . Ce nom, 
ajoutait-il, il cela près que la dureté de la prononciation 
indigène en changeait un 'peu la forme, était le même 
que celui du Nil, dont le Nuchul était, d'ailleurs, audire 
de !v1~la,,)a partie supérieure. Il est facile, en effet, de 
retrouver dans ce mot Nuchui, comme dans le mot NEtÀO" 

le radical Nehel, bien connu dans les langues sémiti­
ques, tant sous cette forme que sous la forme Nehar, 
pour être l'appellation générique des grands cours 
d'eau. Or, ce Nuchul, Méla lui donne pour départ une, 
région facile à reconnaître de nos jours dans le désert 
qui s'étend au Sud-Est du Deren, ou Atlas marocain. 
Du même côté, Ptolémée place encore les fleuves Gir et 
Niçir, dont les noms ont aussi le sens de fleuves dans 
les dialectes sémitiques. Évidemment, ces pays étaient 
en dehors de toute influence phénicienne; et, quant aux 
caravanes qui p<{U\'·aient. les p.arco.ürir, nous sa.'.'.ons par 
Strabon.qu'elles..è.taient. formées, non pas de marchands 
Carthaginois, mais de cavaliers Pharusiens. Comment, 
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dès lors, expliquer autremeat que par le langage sémi­
tique des peuples de ces r~gi6ils, les noms sémitiques 
de ces trois cours d'eau' . . 

En somme,' et sans pousser plus loin l'enquête, car 
cette lettre a été faite tout d'abord de mémoire, et ce­
n'est qu'après coup que j'ai recherché les textes dans 
leurs auteurs, j'ai cité un nombre respectable de faits. 
Je crois bien que s'il était nécessaire d'en amasser d'au- . 
tres, l'histoire ne manquerait pas de nous en fournlr; 
mais ceux-ci suffisent pour prouver qu'avant d'admettre 
que les Libyens avaient tine origine aryenne, il est né­
cessaire d'en donner des preuves nettes et précises, 
plus sérieuses qu'une hypothèse plus ou moins solide, . 
basée. sur la. comparaison du kabyle avec le sanscrit. 
Est-il utile d'ajo,uter que, d'ailleurs, beaucoup de bons 
esprits, M. Renan en tête, croient encore que le kabyle 
et le touareg sont si éloignés d'être des idiomes aryens, 

.qu'ils en "font des idiomes proto-sémitiques. Mais lais­
sons là le touareg et le kabyle, et tenons-nous en aux 
faits historiques que j'ai réunis plus haut. 

Veuillez agréer, etc. 
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LF:S PREMIERS ROYAUMES BERBÈRES
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LA·GUERRE DE JUGURTHA 

(Suite et ttn.) 

IV 

DONNÉES ETHNOGRAPHIQUES ET LINGUISTIQUES. - MAURE" 

ET NUMIDES. - MONTAG:\AHD5 ET PASTEUHS simE"TAl­

HES ET NOMADES.- IMOlJREN ET N'MIDEN. 

Dès que l'on a commencé Ù counâitre l'Algérie, on a 
été frappé de cc que, de la Tunisie au Maroc, les popula­
tions indigènes se trouvaient réparties en deux catégo­
ries: les sédentaires et les nomades, les laboureurs el 

les pasteurs. D'abord, on a cru que cette différence dans 
les habitudes des tribus était le résultat d'une dualité 
ethnologique, et, se fondant sur quelques observations 
trop superficielles, on a vu, dans les premiers, des Ber­
bères autoctuones, et, dans les seconds, des Sémites 
provenant des migrations arabes modernes du VII- et 
du XIIe siècle. 

Plus tard, on a reconnu que cette classification ne 
répondait pas ù la réalité deS/fRits!parlllÎ les nomades 

Revue africaine, 29" année. Nu l''~ (Jl!;~LET M5). tU 
/.

/ "/, 
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du Sahara, plusieurs tribus sonj de race berbère; dans 
le Tell, les pasteurs chaouïa sont également berbères; 
enfin, il y a au contraire dans les populations sédentai­
res des groupes dont l'origine arabe est indiscutable. 

Cette division en sédentaires et en nomades n'a donc 
pas son point de départ dans une question de race, 
mais elle est la résultante forcée des conditions géo­
graphiques, climatériques et sociales nu milieu desquel­
les vivent les agglomérations humaines, 

Sur tout le globe, là où une civilisation supérieure n'a 
pas encore transformé les productions naturelles du sol 
et les mœurs primltlves des sociétés, les grandes plat­
nes sont toujours occupées et parcourues par des popu­
lations pastorales et plus ou moins nomàdes, les monta­
gnes, au contraire, semblent développer chez l'homme 
les instincts agricoles et les habitudes de vie sédentaire. 

Il y a vingt-trois siècles, l'Afrique avait, comme aujour­
d'hui, ses nomades et ses sédentaires; c'était les Numi­
des et les Maures, gens de race aryenne, ayant conservé 
dans leurs traditions nationales (1) le souvenir de l'anti­
que et commune miqration qui, d'Asie, les avait lancés 
en Afrique par l'Espagne, migration il laquelle se ratta­
chait leur nom de Berbères (2) ou émigrés, 

~~ 

;1) Salluste, Jugurtha XVII - XVIII. 

(2) Le mot BERRER pOUl' lequel on a donné tant d'étymologies fun­
taisistes," grecques, latines ou arabes est, en berbère, la Ho ./:v:rml' 

(réduplication) du radical 0 m DER, ou AB\R, usité chez lesTouareg 
avec les sens de : s'échapperen bouillonnant âe la marmite, déhorde'1--

OmO m Ebarbar a encore aujourd'hui les sens de: S'éloigne/', 
ÉMIGRER, FLIISONNER. sortir. - Puis, en parlant des astros : émergei-, 
sc lever. scintiller, lancer des rayons. - En parlant des plan­
tes: let'er, oroüre, pousseevigoureusement, - Être fini, épuisé. en par­
lant des saisons. - Ce mot a, parmi ses dérivés, à la Go forme, 

OmO ci+ TEBARBAR débarquer. - Les Berbères étaient des émi­
grés, des peuples débordants 'de leurs pays et lançant des migrations 
lointaines. (V, Revue africaine, 1883, pages 91,251,162 ct suivante-s. 
Essai d'études linguistiques berbères). 
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Celles de ces peuplades qui parcouraient les Hauts­
Plateaux avec leurs troupeaux se désignaient elles-mêmes 
sous le nom général de c Pasteurs )), ce qui, en berbère, 
est: 3:::l Merl (au singulier) et 13:J Miden (au pluriel), 
Ce mot,' précédé de la préposition N, eN, qui signifie: 
d'entre, de, et qui est la préfixe de la 4e Corme, devient 
HU pluriel N'Miden = « d'entre les pasteurs des pas­
tours. lt 

Quelquefois la désignation se modlflalt légèrement et 
devenait: 

N'Oumiden, d'entre les fils des pasteurs; 
Imes-Mouden, fils des pasteurs ou maîtres-pasteurs, 

selgneurs-pasteurs. 

La forme Noumiden est celle adoptée par les anciens 
auteurs grecs ou latins, la forme Imes-Mouden est celle 
reproduite par les écrivains berbères ou arabes, et 
encore usitée de nos jours pour les dénominationstopo­
graphiques ou ethniques de la Berberie. 

De la Tunisie au Maroc, ce radical MeD entre fréquem­
ment dans la constitution des noms de lieu ou de tribu. 
Xous citerons comme exemple la grande confédération 
touareg des Aouel-Imiden, les Beni-Maïda de Teniet-el­
Hnàd , les Oulad-Madi de Miliana, les Oulad-Madhi du 
Hodna, la ville de Medhia en Tunisie (Turris Annibalis), 
celle de Médéa; le djebel Meïda, près du Kef. Puis les 
Mediona de Tlemcen, les Beni-Madoun du Daln-a, Beni­
Median (1) de Tiaret, etc., et; enfin, les N'madi ou Nemadi 
de l'Adrar atlantique. 

Le nombre des nations, peuplades ou tribus réparties 
entre la Syrte et l'Am saga (Roumel) étalt considérable; 
Pline en compte 516 dont beaucoup sans doute, comme 
les Massyliens et les Massessyliens, étaient Numides, 

Il) Ces noms sont rattachés par les Arabes à Medina, ville, mais 
1«utes les Medina ne sont pas d'origine arabe : Procope cite MIOl'/lfO, 

reu-aite rle Gr-llmer. - Ptolémée nous donne les M4P~OI, etc., etc, 
1'~j. 
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c'est-à-dire pastorales et nomades. Mais si beaucoup <te 
peuplades pouvaient se dire Numides, pour elles, il 
n'existait point de Numidie. Cette dénomination est 
d'invention romaine, elle fut donnée par les conquérants 
RU pays voisin de Carthage, pays dans lequel ils retrou­
vèrent les Numides qu'ils avaient déjà connus dans leurs 
guerres d'Italie et d'Espagne. 

Nous avons agi d'une façon identique quand nous 
avons imposé la dénomination de Kabylie au pays du 
Djurdjura, parce qu'il y avait là des gens que nous con­
naissions sous le nom de Qbaïls ou Kabyles; mais de 
même qu'il existe des groupes kabyles en dehors du 
Djurdjura, de mèrne, au temps dès Romains, il existait 
des groupes numides en dehors de la Numidie officielle. 

Comme opposée à lu dénomination de Pasteurs ou 
N'Miden donnée aux peuples des plaines, les Berbères 
avaient celle de Mauri, Maurüsii, qu'ils appllquaientà 
tous les montagnards: « La chaîne de montagne qui tra­
» verse toute la Maurusie, depuis le cap Cotes jusqu'aux 
» Syrtes, est habitée par les Maurusii, qui occupent de 
) même les premières pentes des autres chaînes parul­
» lèles il celle-là (1)... » 

Et, en effet, le mot Mauri est en berbère : 

Cl ~ = AMOUR au singulier et 1Cl ~ IMOUREN ou IMRA­

OUEN au pluriel; c'est la 3e forme de Cl = OUR, monta­
gne~ et le sens est tantôt '« montagnard, » tantôt « mas­
sir montagneux. » Ce sens de (l montagnard» est celui 
encore usité en Kabylie pour la forme Imraouen, 

Les variations dialectiques de ce vocable sont d'ail­
leurs l'estées comme dénominations ethniques ou topo­

(1) Strabon XVIII, chap. 3. - II. - Ce passage se termine pàl' 
ces mots: (1 Mais plus avant dans l'intérieur, Ill. montagne n'est plus 
» habitée que par les Gétules, la plus puissante des races libyques, » 

Ct' qui revient à dire que le « versant saharien des montagnes sud 
» des Hauts-Plateaux appartenait :lUX Gétules sahariens, » PI' qui 
existe encore de nos jours. . " 

245 

iraphiques; citons, seulement: les tribus et montagnes 
des Amour~ d'Aïn-Sefra; le djebel Amour~ d'Aflou; les 
Ahl Amour~ de Biskra, et tous les Amraoua, Amoura, 
Amran, Ameur, el Amri, etc., etc., que l'on rencontre 
sur divers points de la Berberie. 

Il y avait jadis de ces Imoureri ou Maures sur toutes 
les montagnes aussi bien au sud de Carthage qu'au nord 
et au sud, desplsteaux occupés par les N Miden, 

Strabofi nous a dit tout à l'heure que ces Maurusii 
s'étendaient jusqu'aux Syrtes; Procope, qui est une 
autorité irrécusable, car, comme Salluste, il a vu le pays 
dont il parle, nous dit (1): « Les Maures tant les habi­
» tants de la Bçsacëne que ceux de la Numidie il et plus 
loin (2) le même historien nous parle des Maures -de 
l'Aores. 

Justin nous 'dit, de son côté, que, dès les premiers 
temps de sa fondàtion, Carthage dissipa les ligues for­
mées contre elle paroles Maures et les Numides ; or, en 
ces temps éloignés où les Berbères étaient à l'état sau­
vage, il est inadmissible que la fondation d'un comptoir 
phénlclen, en face de la Sicile, ait pu, en quoi que ce 
soit, préoccuper les indigènes habitant à l'ouest de 
l'Ampsaga, et encore bien moins ceux d'au delà de la 
Moulaïa identifiée à tort avec la Moloka, limite entre les 
Maures de Bocchus et les Numides de Mci~pa. 

Polybe (3), énumérant les peuples de l'Africa dans les 
environs de Carthage, donne quatre groupes: 1° Pœnl ; 
2° Lybophenices; 3° Afri seu Mauri; 4° Numidœ. 

Enfin, Plutarque (4) en parlant de Bocchus, dans la vie. 
de Marius, le donne comme • roi des Barbares DU 

If) Procope II. - MervpoV17101 ~, 01701 ''II ore ~«llttAl X«t NVf.oll~t«_tAlXJl'll'l'o. 
(2) Procope II, 9. 
(3) Polybe XXI. 

(4) Plutarque, Vie de Marills X: • Boxxo~ Ô 'l'tAl'll «'116) B«p6«ptAl'll 

&ur.Àcv~... Ce que Amyot traduit par « roi de la Numidie supé­J) 

~ul'e. Il 
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HAUT, » ce qui revient à « roi des Berbères de la. mon: 
taçne. » 

C'est donc tout il fait à tort que ce mot « Maure J) a été 
donné comme synonyme absolu d' « occidental, » signi­
fication que l'on a appuyée sur le sens et sur l'homopho­
nie du mot punique MAHOURIN, occidenuuuc, et sur les 
dénominations administratives, données depuis l'an 25 
av, J .-C., aux royaumes vassaux et aux provinces romai­
Iles situées à l'ouest de l'Ampsaga. 

En fait, le gros des Maures étant à l'Occident et de 
Carthage, point de départ de la conquête romaine, et de 
la portion de territoire d'abord soumis sous le nom offi­
ciel de Numidie, on s'explique il la fois, et l'appellation 
administrative de Mauritanie, et la confusion faite par 
les Romains entre le sens punique et le sens berbère de 
ces mots homophones, 

Mais il ne faut pas oublier que cette dénomination de 
Mauritanie est de près d'un siècle postérieure il la guerre 
de Jugurtha. 

Lors des campagnes de Metellus et de Marius, le mot: 
Maure, Amour~ ïmouren, n'avait que sa signification 
berbère de « montagnard» et rien ne nous oblige à dire 
que le roi maure Bocchus avait ses états il l'ouest de 
ceux de Mcispa; nous avons au contraire bien des rai­
sons pour les placer au sud-est dans l'Aores oriental. 

L'identification que nous croyons avoir établie entre 
la Moloka et l'oued Melleg, si elle était admise, tranche­
rait la question, mais il est d'autres arguments il faire 
valoir. 

Toul d'abord, il n'est peut-être pas sans tntérèt de faire 
remarquer que la forme grecque Maurusii antérieure il 
la forme latine Mauri, et d'ailleurs employée concur­
remment par les auteurs latins (1), pourrait bien avoir 
été le nom des Aurasiens, les premiers montagnards ou 

(1) Tite-Live XXIV - 49 {( Maurusias Numides. )J Les Maure! 
dé Numidie ou les Numides-Maures. 
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Imouren .qui ont été vealsemblablemènt connus, soit 
des Grecs de Cyrène, soit 'des Grecs de l'armée d'Aga­
thodes qui, après la prise de 'I'hapsus,' semble s'être 
avancé de ce côté (1)~ . 

.MllVpvO"ca, qui a pu se prononcer Maourys;,es est en effet 
identique avec-la 3e forme du mot Aol'itres, M'Aouresiin: 
Les Aura~i~ns étant des montagnards Imouren, on 
entrevo~' possibilité de la: confusion des deux mots et . 
l'originé~f1e ces deux expressions grecques: M«vpvo"co, et 
Mt:e\lpo" 

D'autre part, Salluste, en nous- montrant lès monta­
gnards de Bocchus, tantôt rivaux, tantôt alliés des pas­
teurs de Jugurtha, nous donne des éléments pour éta­
blir que ces Maures étaient plutôt au sud qu'à l'ouest de 
la Numidie, ce qui les place dans l'Aores. 

En effet, entre montagnards et nomades de Berberie, 
lès relations d'amitié ou de guerre s'exercent toujours 
plutôtdans un sens perpendiculaire à la côte que dans. 
un sens parallèle. La raison en est simple, car c'est la 
conséquence de l'orographie générale du pays et des 
nécessités de la vie pastorale. 

Là, où une culture intensive et perfectionnée ne renou­
velle pas les pacages, c'est en se déplaçant que les ber­
gers assurent la subsistance de leurs troupeaux. Les 
parcours des Hauts-Plateaux sont assez étendus pour 
que la nourriture ne fasse pas défaut aux animaux, 
mais à côté de la pâture proprement dite, il y a la ques­
tion d'abreuvement j Il faut que les troupeaux boivent. 
Or, sur les Hauts-Plateaux algériens, il arrive un 
momentde l'été où les r'edlrs (2) et sources temporaires 

(1) Le premier nom africain cité par les Anciens est celui du roi 
Navaras qui demandela niain de Didon lors de la fondation de Car­
thage. Or, en rendant au V sa Valeur de voyelle, c'est N'Am'as, 
N·Aoure.f. - Ce mot n'était pas le nom du prince, mais la désigna­
tionde son royaume, oU dé son origine, c'était un roi aurasien, un 
roi de l'Aores {( Aguellid N'Aoures " et on l'appela a l'Aurasien. 1) • 

(2) On appelle r'edir des marcs formées par l'emmagasinement des 
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des parties centrales de la plaine sont desséchés ou 
-éputsés, ce qui a pour effetd'empêchèr les parcours 
dans cette région, bien avant que les pacages ne soient 
mangés. Que l'on appuie à l'est ou à l'ouest, la situation 
reste la même, car il est évident quo les conditions ne 
sont en rien modifiées par ce déplacement. C'est seule­
ment en se rapprochant des montagnes, qui, au Nord et 
au Sud, bordent le « couloir " des Haut-PlaLAux, que 
l'on peut rencontrer les points d'eaux nécessa~s. 

Lorsque l'absence de plulesen hiver, ou des chaleurs 
hâtives et exagérées, empêchent le développement nor­
mal des herbages et l'alimentation des r'edirs de la 
plaine, c'est encore à ces montagnes et à leurs forêts 
que les nomades viennent demander la nourriture de 
leurs troupeaux, 

Mais au Nord, les montagnes du littoral sont, ou déte­
nues par des laboureurs intéressés à les défendre 
contre les invasions des nomades, ou couvertes de 
forêts épulsses, asiles de fam'es d'un voisinage mal com­
mode pour les troupeaux, Enfin, le Nord est sans issue; 
on peut être surpris par un débarquement de troupes 
étrangères et, en cas de revers, on risque d'être acculé 
ù la mer. 

Du côté du Sud, une partie de ces inconvénients dis­
paraissent; les labours sont moins étendus et mieux 
groupés, les forêts sont plus clairsemées, J'orographie 
des montagnes se prête mieux aux migrations, enfin, 
derrière ces montagnes, il y a l'immensité du Sahara qui, 
en toutes circonstances, offre un refuge d'autant plus 
assuré que l'ennemi des Hauts-Plateaux ou du Nord 
n'osera pas mettre cette barrière entre lui et ses campe- . 
ments habituels. 

Du reste, depuis cinquante-quatre ans que nous fai­
sons la guerre en Algérie, nous savons, par expérience, . 

eaux de pluie ou de crùes dans des cuvettes rocheuses ou étanches 
qui constituent de véritables citernes naturelles. 

.2Ml 

'que Iëmarcheoffenslve de nos colonnes est toujours do 
Nord au Sud, et l'histoire nous montre, qu'en tous temps, 
le Sahara a été le dernier asile des vaincus du Tell et 
des Hauts-Plateaux. 

C'est donc, de préférence, vers les massifs du Sud que. 
se porteront les nomades pour y trouver les points 
d'eau, compléments nécessaires de, leurs pâturages. 
C'est à ces montagnes qu'ils demanderont un abri, soit 
pour l'emmagasinement des trésors, provisions, pro­
duits de razzia, soit pour. la mise. en sûreté des vieil­
lards, .des. enfants et des femmes, lorsque le groupe 
nomade ne sera plus assez fort pour assurer lui-même 
cette protection en rase campagne ou dans les refu­Il 

ges Il de la plaine.
 
. Puis, par cela même' que ces mon tagnes du Sud son t
 
moins fertiles et moins' cultivables que celles du Tell,
 
elles donnent souvent à leurs habitants des habitudes
 
semi-nomades, qui les mettent en relation avec les vrais
 
nomades des Hauts-Plateaux et du Sahara. De là, entre
 
la montagne et la plaine, des besoins et des habitudes
 
de transhumance qui se résolvent, quelquefois en guer­

res, et, le plus souvent, en alliances entre les monta­

gnards (Maures, Iamouren) et les nomades (Numides (t),
 

(t) Ce8 relations, les Imouren .d'en bas les subiraient cie force 
s'ils ne s'y prêtaient pas de bonne. grâce, car les premières pentes 
sont facilement attaquables. Aussi, leurs habitants sont-ils généra­
lement du parti des gens de la plaine, du soff Tahtani, soff Oundda, 
solf d'en bas. A ce soff se rattachent ceux des crêtes que la rigueur 
des hivers, les nécessités de transhumance, les vicissitudes des 
guerres civiles forcent à chercher aide et secours hors de chez eux. 
Au contraire, les intransigeants que leur fierté, leur force, leur pau­
vreté, la disposition du pays, ou toute autre cause, affranchissent 
des influences extérieures, l'estent les représentants du solf 0PPOSUI 
élit sotf Sou,fella, sotrFouqani, solf d'en haut. Puis, avec le temps, les! 
intérêts se déplacent, les alliances se modifient et ces dénominations 
vraies dans leurs origines, ont perdu jusqu'à la trace de leur sens 
p1'ÏlDitif, ·pour n'être plus que des désignations exclusivement potiti­
ques. C'est l'analogue de l'histoire des « Montagnards de 9:1, " 
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N'Oumiden). Dans le sud-est de la Berberie, le masstï 
important, celui avec lequel étaient forcément en rela­
tion les Numides voisins de Carthage, était le djebel 
Aores dont l'ensemble s'étend de Gafsa à Biskra. 

Nous étions donc fondés plus haut à le donner comme 
'le principal et le premier pays maure connu, comme III 
partie importante du royaume de Bocchus. 

D'autres indices peuvent encqre être invoqués à l'appui 
de cette opinion. Tout d'abord le nom de ce roi Bocchus, 
qu'il faut prononcer comme les Romains Bocchous est­
il véritablement un nom propre f La réponse semble 
devoir être affirmative, car il' yale berbère <:> ><S m , 
ABEKES, être souriant, consentant, qui, chez les Touareg, 
donne, comme nom propre, la torme.Aboukias (1). 

Mais d'un autre coté, si nous écrivons en berbère l'ex­
pression si souvent répétée de « rex Bocchus» nous 
avons: Amelek B'Okkous ou Aguellid B'Okkous . 

G:><S:m><S Il:J .-- 0:><S:mA Il ><S 

expression formée: 

1° Du mot traduisant ROI, A'Melek ou Aguellid " 
20 De la préposition B caractéristique du genitif kabyle, 

et spéolalement employée devant les noms détermina­
tifs commençants par OU,' 

30 nu mot Okkous (2) 8: ><S: qui signifie sud. 

Rex Bocchus peut donc ètre simplement <1 le roi du 
sud» ce qui, dans la bouche des Romains maîtres du 
territoire de Carthage (3), conviendrait en tous points au 
roi de l'Aores oriental ou du pays des Nememcha. 

II) Hanoleau, grammaire Tamachek, p. 222., 

(2) C'est la forme 15e de 8 As, soleil - comme Akous, être 
chauffé. être chaud, qui, lui-même, donne à sa Ire forme dérivée 

G ><S 8 sekkous (très usuel), chauffer. 
(3) Dans le Fezzan on trouve les montagnes d'Akakous, qui peu­

vent être celles du Sud ou colles des fils de Kousch, Ag-Akous. 
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. Or, précisément, au sud de la Numidie, à l'entrée (j0 

l'Aores oriental se trouve encore, près Tebessa et chez 
, les Nernemcha, un village berbère abrité dans un défilé 

inaccessible qui lui donne une véritable importance 
stratégique, et dont le nom es~ IOKKOUS, <1 CELUI DU SUD. » 

Des ruines berbères, vlslbles au milieu des ruines 
romaines, attestent la' très haute antiquité de l'occu­
pation de ce point qui vraisemblablement fut aban­
donné à une époque plus récente pour celui de Teveste ; 
diverses légendes locales, où la superstition joue un 
grand rôle, semblent en outre montrer que Ioukkous a 
eu jadis, chez les indigènes, une importance dont le sou­
venir s'est vaguement conservé. . 

Nous savons que les Arabes expliquent Iokkous pal' 
« celui de la coupure », du mot0 ~ kes, couper, commun 
à l'arabe et à certains dialectes berbères; la forme de la 
gorge d'Iokkous rend en effet cette explication très plau­
sible. Mais celle que nous indiquons l'est également. 

En tous cas, que Rex Bocchous ait signifié: le roi du 
sud, ou le roi de Iokkous ou le roi Bocchus (Hilarion, 
Aimable) ce que nous disons de la situation de son 
royaume dans le pays des Nememcha reste en entier, 
comme aussi l'identification des Maures ou Maurusiens 
avec les montagnards ou lmouren Aurasiens. 

DONNÉE::. .'HNOGRAPHHJlJt<:S ET LI~GUISTIQUES (suite). ­
MASSYLd,NS ET MASSESSYLIENS. -'IMES-SOULA ET IMES­

OU-SOULA. - LES SEIGNEURS SOULA. - LES SEIGNEURS 

FILS DE SOULA. - LE CLAN DES SOULA. - LE CLAN 

DES FILS DE SOULA. 

Si, entre pasteurs et montagnards de la Berberie, le 
courant des relations amicales ou hostiles est d'une 
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façon générale perpendiculaire au littoral, il lûi est au 
contraire parallèle quand il ne s'agit plus que de rapports 
où des nomades seuls sont intéressés. 

Entre ces peuplades mobiles des Hauts-Plateaux, los 
confédérations, alliances, guerres, incursions ont toutes 
alors leurs objectifs à l'Est ou il l'Ouest, et l'impression 
de cette situation est résumée dans les qualifications 
de sofT Chergui (soff oriental) et soff Gherhi (soff occi­
dental) que prennent les partis aussitôt que la division 
se met dans un groupe ou une confédération. 

C'est certainement dans l'existence de safi' de ce genre 
qu'il t'out chercher l'explication, et de cette quasi-simi­
litude de nom entre les Massyliens et les Massessyliens, 
et de cette apparl tian subite dans l'histoire de ce Sifaks (1), 
chef d'un safi' Gherbi, et roi, sans ancêtre, d'un peuple 
dont le nom disparaît avec lui. 

Nous avons en Algérie plusieurs exemples de soff qui 
ont ainsi pris des désignations ne différant de celle du 
groupe d'origine que par une simple modification phoné­
tique, ou par l'emploi normal d'un indice de filiation (2). 

Chez les Numides, la nation la plus ancienne était celle 

(1) Le nom de Rifaks IU'l'(llCO, peut s'expliquer par le berbère de 
trois façons: ' 

10 Devastateur, pillard, dévaliseur, de >:1][ I::l Asîek; piller, 
dévaster : 

20 Chasseur de lion, de ][ El asa{, asifei, chasser, chasseur; 
I::l >:1: aoukas, lion, panthère; 

~30	 Torreiü, rauujeur, de ][ I::l asi], rivière, torrent;
 
El >:1 aires, couper, ronger.
 

(-2) NOliS citerons les Tidjania dont se détachèrent au commen­
cement du siècle les Tedjadjna et les nombreuses tribus quasi 
similaires. 

Ouled-Zekri, - Oulcd-ben-Zckri, - Ouled-Fadel, - Ouled-Fedala. 
Aït-Ahmed, - Aït-ou-Ahmed, Ouled-Ali, - Ouled-ben-Ali (des 

Isser Ouled-Smir). 
Ouled-Ohikh, - Ouled-Sidi-Cheikh, - les Mediouna, Beni-Median, 

~fadiounJ tous originaires des Mediouna , 

23:1 

des Massyliens, que les traditions berbères donnent 
sous le nom de Massela et rattachent à la postérité de 
Loua, c'est-à-dire il la grande race des Loua, Louata ou 
Lybiens. On est en effet en droit de penser qua les 
Massyliens nomades se mélangèrent dès la plus haute 
antiquité aux Lybiens autochtones du pays de Carthage, 
lesquels étaient les Ifren (1) ou Ifrien Troglodytes dont le 
nom, restreint d'abord tl la pointe nord-est de la Ber­
J'l'rie (Ifrikia), fut plus tard celui de tout le continent 
africain. Ainsi, mis en contact avec la citée phénicienne, 
les Massyliens ne tardèrent pas à fournir leurs contin­
gents de prisonniers de guerre dans ces immenses con­
vois de captifs que les marchands de Carthage expé­
diaient il lems lointains comptoirs sous la despotique 
autorité de leurs nationaux. Ce fut notamment en Gaule 
que les Massyliens furent transportés; Massilia lem 
doit son nom, qu'elle a conservé en dépit d'Euxène et 
des Phocéens (2): les peuplades cisalpines des Salyens 
(Salii), sont sans doute aussi de mème origine; car ce 
nom de Massylien se compose en réalité des deux mots 
Mas-et-Sylien. 

Mas, pluriel Imes et aussi Imessen, est ou une par­
ticule honorifique ou un indice de filiation, 

Dans le premier cas il signifie Seigneur, Maître, et 
correspond il l'arabe Mouley, et aussi à Sid, Siai, qui 
entre dans la composition normale d'un grand nombre 
d'ethniques contemporains. 

II) Ifrien ou Ifren 10][ est le pluriel de O]e A{ri, qui 
signifie cavemev--oles Beni-lfren qui existent toujours sont: « Les fils 

des cavernes. » Ce mot à la 22- forme est >:1 CI][ A{erik ou Ifrik, 
caternier, agent de la caverne. - La forme latine A[er, au singulier 
serait la 9- forme berbère de Afri; avec le même sens de « cavernier. » 

. (2) En Provence, le Mas est la propriété, la métairie, la dose du 
maître. Comparez aussi dans Nicolas Damascène (frag. 130), la 
façon dont, chez les Macblyes de Lybye [Iisez Massilii), les jeunes 
tilll'.ll chotaisaaieut leurs époux. C'est à peu 'de chose près la repro­
duction de J'épisode de Gyptis et de Prostis. 
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Dans le second cas Mas signifie file, clan, descen­
dance de, et il est identique aux expressions berbères 
modernes, Aïe, N'ait, ou et our qui entrent aussi comme 
préformantes dans les ethniques du nord de l'Afrique. 

Il est difficile de dire quel est au juste celui des deux 
sens qu'il convient d'adoëter dans le cas actuel. Nous 
penchons cependant. pour le sens de Maitre, Seigneur, 
sans repousser d'une façon absolue l'autre sens: cal'.cc 
que nous avons il dire s'accorde également bien fl.VCC 

chacune de ces deux acceptions. 
Le second terme, dans Mas-Sylien, est le vocable 

S!fL., qui constitue le nom réel de la tribu, Pour ce mot, 
il y a plusieurs sens possibles. Tout d'abord, il convient 
de rappeler que le nom mèrne des Massyliens se pré­
sente dans les textes anciens sous les diverses formes 
suivantes: 

Massy li, Mœsuü, M«O'a'.oJ.~!, M"O''7'JÀe!~, ce qui nous per­
met de faire bon marché du son 1 donné il l' Y transcri­
vunt le OUlatin ou l'upstlon grec. 

Et, en effet, dans les inscriptions numidiques ou lybi­
ques relevées (1), nous retrouvons ces noms sous III 
forme SOUL, alors que Hérodote et d'autres nous donnent 
la forme SÉLl. . 

Quoi qu'il en soit, comme entre Mas et Syl, il n'y a 
aucune particule indiquant possession, dépendance ou 
extraction, nous en concluons que le second nom est un 
qualificatif du premier. 

Dans cet ordre d'idée, voici les sens qui semblent le 
mieux convenir à des ethniques de nomades: 

Il t:l Asel, sel, se venger, l'endre la pareille, d'où: 
Vengeurs;

Il 8 Asal, sai, courir, faire une incursion, d'oü : 
Coureurs, incursionistes ; 

(1) Halévy, Etudes berbères (no 5). .. 
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Il I::::l Asil, vaincre, rendre libre, d'où: Yainqueurs, 
libérateurs; 

" : 8 Saoual, saoul, parler, d'où: Parleurs. 

Tous ces radicaux, sauf le dernier, sont des variantes 
de la première forme dérivée ~réfjxe G = S) de.1I LOUA, 

peuple dominateur. -= On pourrait en indiquer d'autres 
encore se rattachant aux divers sens de la racine unill­
tère , Il = L, mais ils-seraient peut-être moins en situa­
tion dans la composition d'un ethnique de nomades. 

En nous en tenant aux acceptions indiquées, on voit 
que les Mas-Sylie,ns, ou Mas-Soutiens, étaient les Maî­
tres vengeurs, - les Seigneurs rapides, vainqueurs, . 
libérateurs; les Maîtres parleurs, - ou, si l'on donne 
au mot Mas le sens de clan: le clan des vengeurs, des,' 
incursionnistes, des vainqueurs, des libérateurs ou des 
parleurs. . 

Le nom des Maîtres-Syliens ou Soutiens s'est conservé 
jusqu'à nos jours comme dénomination géographique 
dans la région qu'ils habitaient, et ailleurs comme ethni­
que de tribus berbères. 

En Tunisie, au sud de l'antique pays de Carthage, tout 
un pays est dit de Siliana: bled Siliana, oued Siliana, 
tell Siliana, etc, - En Algérie, vers l'Est, dans la région 
d'Aîn-Beïda, nous avonsles Berbères Sellaoua, puis les 
Souahlia de Philippeville et, dans le Sahara oriental, les 
Saoula du zab Chergui de Biskra (1). Or, ces derniers 
(qui se disent Arabes) sont bien authentiquement les 
anciens seigneurs et maîtres de tout le pays du Kef 
en Tunisie (2), 

(il On peut citer aussi les Ag-Sila ou Ksila, Iksilen de Bougie, 
les N'Siloua ou Nezlioua dl' Dra-cl-Mizan, l'oued Bou-Bila' dit aussi 
Boussela.. 

(2) Ibn Khaldoun cite cette famille des Ouled-Saoula comme étant 
celle qui dominait au temps des luttes des Haouara: mais cette 
influence remontait à une époque bien plus ancienne, cal' déjà, en 
(HB, dans une des rencontres qui suivirent la défaite du patrice GI'l;' 
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Sans doute, la particule nolnltalre Mas cessa d'être 
prodiguée à tous les membres du clan des Syliens ou 
Souliens pendant les périodes romaines ou vandales. 
Mais quelques familles restèrent en possession de l'in­
fluence traditionnelle de la race, et lors des invasions 
islamiques, le chef de l'une d'elles, un Syli ou Soula quel­
conque fut donné comme nncètre ~pon~'me de la trlhu 
noble des Ouled-Saoula (1). 

Quant au soif numide qui se sépara dos Mass~'liens, 

:-iOUS le nom de Massessyliens. son ethnique, dont nous 
ignorons l'orthographe berbère, peut être écrit au slngu­

liel' : 
Il 88] = MaS-i Si L ;
 

li 8:8] = MaS-OUSi L;
 
Il 8 8m] = MaS-eS-Si L.
 

Dans le premier cas ce n'est qu'une simple modifica­
tion phonétique du mot Mas-Syl, modification dont le 
hut Il pu ètre de mettre en relief ue des sens du radical 
Syl. Avec cette hypothèse, l'origine commune des Mas­
syllens et des Massessyliens ne s'appuie plus que sur 
ce fait qu'ils sont les uns et les autres de provenance 
Numide. Dans les deux autres cas, au contraire, le son 
intercalé entre Mas ct Syl provient d'un des indices de 
filiation OU ou S. 

goire à 8v(,tul (8heïtla), le chef des Maghraoua et de!! Zenata qui est 
fait prisonnier pt onvoyé au khalife Otsman se nommait: Ou-A:emm'­
ben-SouLA. 

(1) Il J eut C'('lwnùant quelques fr.ictious qui conservèrent edtp 
particule nobiliaire: sans parler de la race des J/a.lsela, citée pal' Ibn 
Khaldoun comme issue de Loua, le 'jellne fils de Loua l'ancien, fils 
de 'Zcddjik, fils Je Madghis, et aussi de la race des Messelata ratta­
ehée par le même auteur aux Huoura, proches parents des ImM­
,lfOllllen, issus de LIernu, nous trouvons dans l'Est algérien les gruu­
pes berbères suivants: 10 la fractlon des Mossrlia, des Bcni-Fougbal 
de la commune mixte de Djidjell, 5W habitants; '20 les Meslia, 
Imeslien du Ferdjioua, commune mixte de Feuj-Ml~zala (ou Messala), 
600 habitants; 30 les Messala, de Philippeville; 40 les Massela, d'El­
Aroueh ;~Jo les Beni-Mezzelin, de Guelma. 
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Le mot ou est bien connu: les Imes-ou-Siten, lmes­
ou-Soula, Imes-ou-Sila sont les MaUres (ou Seigneurs), 
tus, des oençeurs (oainqueurs, libérateurs, coureurs, 
porteurs, etc.), ou encore le clan des fils des oen­
çeurs, etc. 

Il est à remarquer que de même que nous avons 
relevé dans des inscriptions berbères l'ethnique Soul, 
de même nous trouvons dans l'Histoire des Berbères le 
nom de Oucilaqui est celui d'un des ancêtres de la 
Kahena (1), et celui d'une portion des Djeraoua, celle 
des Ouacela (2) qui s'est établie près Milila, au' Maroc, 
après la dispersion de la tribu mère. 

"La forme Mas-Es-Suliens, avec l'intercalation de la 
particule S, s'analyserait: 

8:J Mas = Les Seigneurs ou le clan, les fils; 
8 Es = Venant de, d'entre;
 

Il 8 SUl = Les Vengeurs, etc.
 

Les ethniques formés d'un radical, précédés de la lettre 
S, indice des noms dérivés de la 1re forme, nous parais­
sent bien constatés (3). Parmi les tribus berbères ayant 
ainsi un S indlcatlï, véritable indice de filiation, nous 
citeroris, entre autres, les Sababares à côté des Babares. 

Nous avons déjà dit que ces Mas-Sessyliens étaient Il 
l'ouest des Massyliens; il nous reste à préciser l'étendue 
respective des territoires occupés par chacun de CeS 

deux soif au temps de Massinissa et de Sifaks, c'est-à­
dire au moment précis où les deux soif se firent équi­
libre. 

(i) Ibn Khaldoun, t. 3, p. i93, traduct, de Slane: " La Kahina­
Dhia-bent-Tabeta-ben-Nikan-ben- Mes - Kesri-ben- Afar-ben- Ousila­
ben-Gucras... » ,.,. « Les Djeraoua étaient de la descendance de 
Gueras-ben-Adidet-ben-Djana. » 

(2) Ibn Kbaldoun, t. 3, p. t 94. 
(3) Voir nos essais de linguistique berbère, Revue Africaifle, année 

83, 84, 85. 

Revue africaine, 2ge année. N° l"~ (JUILLET 1885). i 7 
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Tite Live nous fournit implicitement, il cet égard, quel­
ques indications qui ne sont pas sans valeur, et qu'il est 
possible de préciser par l'étude des deux questions sui­
vantes: 

1° Situation exacte de Siga, première capitale de Sifaks; 
20 Étendue des royaumes berbères 'd'après les données 

générales résultant de l'examen des faits historiques et 
de la constitution des sociétés berbères. 

Nous allons examiner ces deux questions. 

VI 

DONN(ŒS "~THNOGRAPHIQUES (suite). - LES 8IK. - SIGA. 
8IGUS. - SIKKA VRNERIA 

Parmi les nombreuses traditions recueillies par Ibn' 
Khaldoun, il en est une d'après laquelle l'ancêtre épo­
nyme des Berbères se serait nommé Mazigh ou Masig(1). 

Le radical de ce nom, et le nom lui-même avec de 
légères variantes phonétiques, se rencontre dans les 
géographies d'Hérodote, Strabon et Ptolemée comme 
aussi dana les inscriptions latines trouvées en Berberie: 
(Gentes masices multas. ~ Masices reçiones montensis. 
- Z«V71XI" Zek~ Zouik~ etc.). 

C'est par ce nom de Masig que de' nos [ours encore 
on désigne l'homme noble des Touareg qui est, selon 
les tribus, amasek, amseç , amasiçh, amachek, ama­
chegh, amajeçli, etc., c'est-à-dire II homme uore, noble.» 

(i) Le t arabe n'existe pas dans le berbère primitif'; ii n'est dans 

le berbère moderne qu'une modification phonétique et dialectique de 
R ou de G dm' (et surtout de G dur). Le t caractéristique de la pre­

.mière personne dans la conjugaison habylo est ...J ou g dUI' en 
Zenaga ..• 

259 

Au féminin, c'est la désignation même de deux des 
dialectes principaux du berbère, la tamachek des Toua­
reg, la Tamazight (ou Tamazlrt) de l'Aores. 

Dépouillé de la prérormante ] = M (indice des dérivés 
de hl troisième forme: ethniques et agents perma­
nents); ce vocable se réduit à Sik >:11::::1­

Les Berbères' Imousag (singulier Amasig) étaient donc 
les gens des Sik (1). 

Cette affirmation n'est pas seulement le résultat d'une 
donnée linguistique, elle est confirmée par une tradition 
encore vivace chez les Touareg qui prétendent que les 
plus anciens et les plus nobles d'entre eue sont origi­
naires d'une ville antique nommée ES-SOUK. Ils en indi­
quent nettement la situation' et M. Duveyrier a pu la 
repérer sur sa carte (2). Ce n'est pas ici le mot arabe 
-..,jr-, puisqu'il s'agit, en pays berbère, d'un établisse­
ment, berceau d'une race berbère existante avant l'inva­
sion des Semites. 

Chez ces mêmes Touareg on trouve se rattachant Q 
cette même origine la tribu des Isak-A maren, 

Une autre tradition, rapportée par Ibn Khaldoun, nom; 
dit que II chez les Seddoukich le peuple prenait ses chefs 
» dans la tribu des Souak présumés d'origine kéta­
» mienne. » 

Sous sa forine primitive, ou sous des formes dérivées, 
ce radical sik = >:1 [:::J se rencontre à chaque instant 
dans les dénominations anciennes des peuples ou des 
localités du bassin méditerranéen et du monde berbère. ' 

Tout d'abord, il constitue presque sans changement le 
nom de la première capitale de Sifaks : Siça; nom qui 
'est le même que celui de la principale ville des Massy­
liens, Sikka-Veneria (le Kef); le même que celui de Sig us , 
chef-lieu du pays des Segnia et de l'oued Seguin : Siçus, 

_..----------~----------------

(i) Chez les Basques, l'homme se dit ouasko, ce qui peut être: oui­
alako, celui du Bik. 

(2) Voit- Duveyrier, les Touareg du Nord. 
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qui fut ensuite colonie romaine, évêché, et est aujour­
d'hui un village français de la grande banlieue de Cons­
tantine. . 

En dehors de ces trois localités qui, pal' leur situation, 
rentrent plus directement dans le cadre de notre étude, 
nous citerons encore : 

La BizAKène du sud de Carthage; la rivière ou le pays 
de Tuska conquis pal' Massinissa : tou-saka est la 
a- forme de ><II::]. 

Le nom berbère de Philippeville, Sekikda, conservé 
par ln tribu voisine « A rb-Sekikda » est visiblement 
pour SIK-Ikada, ainsi du reste que le démontre le nom 
latin du cap de la colonie romaine « Rus-Ikeda. » Notons 
que dans les environs, près du Filflla, aux ruines de 
Benian, est un ruisseau dit encore Em-Saqui ; c'est la 
38 forme de ><1 G el l'homonyme de la rivière qui passait 
Il Sigus et il Constantine, l'Am-Saga. 

Près de Bougie nous trouvons un cap Siç-li et des 
"ruines berbero-romaines. • 

Non loin de là, dans le canton de Takitount, on ren­
contre les Bcnî-Segoual ou Isusouaten, ct au fond de la 
plaine de la Medjana, au centre de l'antique domaine des 
Mokrani, existe le Dra-Siqa, 

Dans l'Aores nous avons: les Beni-Souilr, les Ouled­
En-Siça ; vers Barika, Seçana. , 

Plus à l'Ouest dans la région cl'Alger, nous relevons: 
Sik-ou-Medour, chez les Amraoua de Tizi-Ouzou ; so». 
Amodi ; Souake, près Berouaghia; Site-Aout, près Or­
léansville et le kef Siqa, près Teniet-el:Haùd. 

Dans la province d'Oran, entre Frenda et Saïda, 
et près de cette ville, Aïn Teesaata ; à Tagramant 
la ruine de Souik: Plus près d'Oran la rivière du 
Sig; puis, enfin, en face Rachgoun, le djebel Sekan à 
côté de Takebrit qui fut la Siga carthaginoise appelée 
Sigum dans Skilax, et donnée à. tort com~e capitale à 
Sifaks. 
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Citons encore au Mzab les Beni Iseqen et, sur le Niger, 
Seço, SokotoJete. ' 

Ce radical sik , et en adoucissant: sig signifie a éta­
,biissement, demeure, enceinte, refuge. » C'est là le sens 
que ce mot a en celtique; c'est celui que lui donne en 
berbère l'analyse de ses lettres constitutives. 

1::] = S = indice de la 1r e forme dérivée: factitif, 
><1 ou .: = EK. EG. = tout, totaliser, aller ensemble, 

soit: faire aller ensemble, grouper = groupement. C'est 
aussi le sens qui se déduit de ses dérivés berbères, 
encore usités dans les différents dialectes: 

><18 SEK, marcher en foule et précipitamment; 
><11::]+ TSAKA, maison, demeure (Tissaka, dans 

l'Aores: maison isolée;
 
><II::] ASAKOU J, sac, réceptacle;
 
:1 EZZAGH ! .
demeurer, habiter ; ><II::] ESAG 1 '
 

><II::]:J
 AMASAG 1 . .' d t t t' reunion e en es, campernen ; .:#::1 AMAZAK \ 
><I8:J+ TEMASAK, place pour camper; 

1><II::] ASGIN, ASAGIN, enclos pour bestiaux (sens 
propre, enclavant); 

><18 ASEKKA 1tombeau, cimetière ~ enceinte ré­
><1# AZEKKA \ servée ) ; 

><11::]+ TISGI J TISAGA, forêt (sans doute sanc­
tuaire en forêt). 

Le sens du mot SIK, identique en berbère et en celtique,' 
explique le grand nombre d'ethniques ou de localités 
dont il forme le radical: Sik-ani, Sik-uli, Sik-ambri, 
Seç-ooriqii, Seq-uani, Sakœ (races nomades); SkI/thes, 
Sua-da (Sogdiane), etc. 

Le sik, en effet, correspondait tantôt à l'habitation 
taillée dans le roc des Troglodytes (secare), tantôt au 
gourbi en pierre des Berbères 'actuels du Dy, (Tsaka), 
tantôt à l'oppidum gaulois analogue lut-mèmesott aux 
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enceintes pélasgiques des Grecs, soit aux enceintes 
sacrées des Indiens , Dans le djebel Chechar, la Tsaka 
est encore « la construction isolée SUI'un escarpement. » 

En réalité, les Sik étaient ces Immenses refuges, dont 
parle Cœsar, a où des populations entières pouvaient se 
» retirer avec leurs femmes et leurs troupeaux; vastes 
» espaces entourés de rochers abrupts et ne présentant 
» d'accès que d'un seul côté. Là, olt la disposition l) 

naturelle des lieux n'était pas suffisamment défensive, 
des murailles, construites avec de gros blocs éyclopéens 
ou d'énormes quartiers de roc, formaient l'enceinte et 
garantissaient par des fortifications accessoires les 
points les plus faibles ou les passages réservés, Au 
centre était le temple ou sanctuaire représenté soit par. 
par une seconde enceinte, soutenant parfois une ter­
rasse destinée aux sacrifices, soit par une construction 
pouvant être utilisée comme réduit. 

On rencontre ~ncore aujourd'hui, en Afrique, les ves­
tiges de ces Sik partout où il Ya eu de grandes agglo­
mérations berbères. Il en est de très bien conservés dans 
la province de Constantine: au Bellezma, dans l'Aores ; 
chez les Oulad Abd-el-Nour, à Aïn-Mechlra (1); chez les 
Segnia, près du village de Siçus, et, en général, partout 
où se trouvent des dolmen et des tombeaux mégalithi­
ques. 

L'Asaki des Lemta nomades, clans la région de l'At­
lantique, était un établissement de ce genre; l'emplace­
ment voisin de Fez et appelé SAKouma en était un 
autre; dans ce dernier, au dire d'Ibn Khaldoun, lorsque 
les Arabes musulmans conquirent l'Afrique et s'empa­
rèrent de cette installation (2), ils y firent 300,000 prison­
niers. 

Ce nombre est sans doute très exagéré, mais il montre 

(I} En lire.la description dans l'Annuaire de la Société archéologique 
de Çqn3lanline, 18~4, Monogl'9.phie des Abd-ul-Noue, Féraud. 

(2) L'an 87 de l'hégire. 
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\', llL'lldün t Clue ces sortes de refuije» étaient faits pour 
.rhriter autre chose que des combattants. C'est même 
cette étendue qui doit servir à distinguer le Sik de la 
Gueloa , château fort de petite dimension abritant quel­
quefois des guerriers et le plus souvent un trésor ou un 
magasin. 

Le sens du mot Sik est aujourd'hui inconnu des Ber­
l)l~l'eS et plusieurs emplacements de cette espèce ont 
perdu ce nom qui a été quelquefois remplacé par UlJ 
("'lllinllellt arabe, spécialement pal' le mot Djafa ~ que 
Fl'cytng traduit (l Aqmen et cateroa (1) liominum » ct que 
le mot oppidum rendrait tout aussi bien, car I'arabe Djaia 
peut ètro l'altération du berbère AgJa ~l escarpement 
cu kuhyle. 

Purnri les Sile dénommés nujourd'hui Djufa, nous avons 
\ li déjù la Djata de l'Aorcs près Khenchela; nous cite­
1'\ Ill:'; encore celle du Djebel Fortas près Sigus, et près 
,!'.\Ïn-TeMelouka, celle de Dru Meternun près le Dr'a Siga 
dl' la Medjana. 

L'affectation spéciale, qu'uvuit le Sik des anciens pas­
teurs numides, nécessitait la réunion de certaines con­
ditions essentielles, ce qui limitait le choix des emplace­
iuents possibles. 

Tout d'abord il fallait que cet emplacement fût à proxi­
mité des pâturages habituels et très voisin d'un point 
d'eau permanent et abondant. Son accès devait ètre facile 
pour les bestiaux que les bergers pouvaient être forcés 
de faire rentrer précitamment. Il était aussi avantageux 
de dérober le Sile ù la vue de l'ennemi et, surtout, de se 
ménager, sur une de ses faces les moins attaquables, une 
issue bien dissimulée pour les sorties des guerriers et 
pour la fuite des habitants et des troupeaux. D'u'ilautre 
coté, il fallait aussi que les abords fussent en terrain 
découvert, afin d'assurer la surveillance extérieure et les 
communications par signaux avec les groupes éloignés 

Il La " Catcrva , )J chez h'" Gaulois. correspondait à 6,000 hommes. 



264 

et les postes avancés, chargés d'éclairer le pays et, HU 

besoin. d'entraîner les rezzou ennemis hors du voisinage 
du Sik et des campements amis. 

Il était possible de réunir ces diverses conditions eu 
choisissant l'emplacement des Sil., il l'extrémité de la 
plaine servant de parcours, et contre les premières pentes 
d'un massif montagneux; sur ces hauteurs on pouvait 
placer les vigies nécessaires à la sécurité, et le terrain 
accidenté de la montagne devenait, en cas de désastre, 
un nouveau refuge pour les vaincus et un obstacle pour 
l'étranger vainqueur. 

.C'est là, en effet, la situation qu'occupent toutes les 
ruines berbères qui sont restées comme les témoins des 
anciens Sik ; et chacune d'elles peut être regardée comme 
l'antique capitale d'un groupe berbère. 

Celles du littoral, comme le Slk-Ikada et le Siga de 
Takebrit, appartenaient à des fractions dont le rayon 
d'action et les domaines étaient forcément restreints, 
car ils étaient limités par une ceinture de montagne. Ces 
Sik maritimes étaient les propriétés ou les dépen­
dances des Maures (Imouren) voisins, qui ne pouvaient 
ni conserver ni faire paître leurs troupeaux dans leurs 
montagnes trop boisées et infectées de bètes fauves, Il 
n'est donc pas rationnel d'admettre que les montagnards, 
détenteurs de ces Sik du littoral, aient jamais pu jouer 
un grand rôle dons l'histoire ou avoir été, Ù un moment 
donné, les chefs d'une confédération 'de nomades dont 
Rome et Carthage se disputaient l'alliance. 

Ce que nous voyons de nos jours, ce que nous avons , 
trouvé lors de la conquête de l'Algérie, comme aussi ce 
que nous savons de l'histoire des dynasties berbères, 
nous menu-e qu'aucun des groupes du littoral n'a eu 
d'action SUl' les Hauts-Plateaux ou dans le Sahara. Les 
capitales des royaumes berbères, ayant eu une impor­
tance réelle, ont toutes été situées à une certaine distance 
des côtes et dans le voisinage des Hauts-Plateaux. Une 
uotoriété plusJn-uyaute u quelquefois, il est vrai, été 
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l'appanage des ports de la côte; mais, cette notoriété, 
toute extérieure, tenait il l'intervention des Européens: 
dans le pays même cette notoriété n'avait ni l'importance 
ni la valeur de celle des métropoles nationales des 
royaumes dé l'intérieur. 

Ibn Khaldoun nous dit (1) que « depuis les temps les 
:D plus anciens... ceux d'entre les Berbères qui jouissent 
» de la puissance et qui dominent les autres, s'adonnent 
» à la vie nomade et parcourent avec leurs troupeaux les 
J) pâturages auxquels un court voyage peut les amener... 
» Les Berbères de la classe pauvre tirent leur subsis­
:D tance des produits de leurs champs et des bestiaux 
»qu'ils élèvent chez eux; mais la haute classe', celle qui 
:D vit en nomades, parcourt le pays avec ses chameaux 
" et, toujours la lance en main, elle s'occupe à multiplier 
l) ses troupeaux et à dévaliser les voyageurs. » 

Ce fut, en .effet, dans les pays de parcours ou à proxi­
mité que s'élevèrent les plus importantes des dynasties 
berbères qui, plus tard, étendirent leur autorité sur le 
littoral: au coutraire, le fait de populations maritlmes 
autochtones étendant leur empire sur l'Intérieur de 
l'Afrique du Nord, n'existe pas ou ne s'est produit que 
pal' la coopération de races européennes plus clvilisées 
et en possession de moyens d'actions inconnus dans le 
pays. C'est là, du reste, une conséquence de la nature 
accidentée du rivage africain; en aucun pays les mOII­
tagnards ne sont de tempérament extensif, partout les 
conquêtes et les invasions sont ,l'œuvre des gens de 
plaine. Les grandes guen-es des dynasties berbères, 
notamment celle des Mérinites et Zianites au XIIe siècle, 
ne furent possibles que par l'appoint des auxiliaires 
arabes et nomades. 

Il n'est donc pas admissible que, trois siècles avant 

li) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t. l, p. 167 ne la traduc­
tion ne Slnne. 
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J.-C., c'est-tl-dire il une époque où les Berbères étaient 
encore presque il l'état sauvage et, par suite, morcelés 
en de très petites tribus, le chef de clan établi au Sile de 
Takebrit ait pu jouer le rôle considérable que l'histoire 
assigne à Sifaks. 

Siga-Takebrit n'a jamais été qu'un point d'une impor­
tance médiocre. Simple emporium carthaginois avec un 
très mauvais port, puis colonie romaine et municipe insi­
gnifiant, il releva plus tard de l'évêché d'Artesiga et son 
nom disparut de bonne heure pour faire place à celui 
de Takebrit, donné Ù la petite bourgade bâtie sur cet 
emplacement et aujourd'hui détruite. . 

A aucune époque, il n'a pu venir à l'esprit d'un etier 
de nomades de fixer ainsi sa smala sur les bords de la 
mer, en plaçant, entre lui et les vastes parcours dont il 
li besoin pour ses troupeaux, des défilés ou des monta­
gnes, difficilement franchissables en hiver, et, en toutes 
saisons, remplies de carnassiers. . 

A défaut même de cette raison péremptoire. les rela­
tions peu sympathiques qui existaient normalement 
entre les Numides et les Carthaginois, étaient de nature 
ü empêcher Sifaks de venir s'installer' sur une plage 
étroite, où, d'un instant ù l'autre, il pouvait être surpris 
et écrasé par' le débarquement imprévu d'une armée de 
mercenaires il la solde de Carthage. 

Il est donc logique de laisser ù des roitelets maures 
(Iamouren) les Sik de la côte, aussi bien celui de Takem­
hrit que celui d'Ikada (Philippeville) et de chercher il 
l'intérieur, vers les Hauts-Plateaux, la Siga, copitale du 
Numide Sifaks. 

La multiplicité des points sur lesquels les ruines ber­
hères nous montrent encore des emplaccruents de Sik, 
rendrait le choix difficile, si nous n'avions pas pour n~)Us 

guider des .Indicatlons assez précises données par Tite­
Live. 

Cet historien nous fixe d'abord sur la région où devait 
::'0 trouver Siga, cal' il nous apprend que lorsque le roi 
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des Mas-Sessyliens, séduit par la civüisattou carthagi­
noise, quitta l'établissement primitif (ou Sig), berceau 
de sa famille, pour construire une ville, ce fut sur l'Am­
saga, il Kirta, qu'il s'installa. Comme il est vraisembla­
ble qu'il n'a pas été chercher ce point en dehors du pays 
qu'il habitait, il y a tout 'lieu de penser que Siga était 
dans le voisinage de Kirta. 

Cette hypothèse se trouve confirmée par un autre pa::;­
sage de Tite-Live (t), où il est dit que Sifaks, vaincu dans 
la basse Medjerda, au combat des grandes plaines, se 
réfugie DANS SES ANCIENS ÉTATS. Là, il reste en relatluns 
suivies avec son beau-père Asdrubal, ,recrute une armée 
et vient offrir le combat ù Massinissa et Lœlius pas 
très totn de Kirta, puisque c'est dans cette ville que se 
précipitent les fuyards Massessyliens, il la suite des­
quels arrive Massinissa, traînant Sifaks enchaîné et ne 
précédant que de 24 ou 48 heures la lourde infanterie 
romaine de Lœlius. 

Le combat avait donc eu lieu forcément ù deux ou 
trois étapes de Kirta, dans la direction de l'Ifrikia, et 
probablement en plaine, car c'est le seul terrain couve­
nant à la cavalerie numide; ce qui nous conduit à plucer 
le lieu de la dernière défaite de Sifaks entre Slgus et Sldi­
Reïs, région qui faisait partie de ses anciens États dont 
llOUS parle Tite-Live. 

Or, ce nom de 1 Sigus est précisément celui de l'an­
cienne capitale de Sifoks, au temps olt ce roi numide, 
encore à demi-sauvage, avait conservé CI l'installation" 
habituelle de ses pères, et ne songeait pas à offrir'comme 
résidence à son épouse carthaginoise une « Kirta, lJ 

c'est-à-dire une ville construite ù la façon punique. 
Le Sigus du Bou-Merzoug et la Siga de Tite-Live sont 

identiques, la différence de genre ne signifie rien, cal' 
nous remarquons que la Siga de Takebrit, féminin dans 
Strabon et Pline, était neutre dans Skylax qui écrit a,..,ov. 

-.'-_._. -----,------,----- -------"-­

(1) 'I'ite-Live XXX - 5 et H. 
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Sigus du Bou-Merzoug était, en effet, pOUF la guerre 
sur les Hauts-Plateaux, une position stratégique dont la 
valeur ne pou vait échapper' iJ un chef de nomades pas­
teurs et guerrters. C'est un campement tout indiqué, 
gardant la tête de quatre ou cinq défilés importants (1) 
et d'olt on peut tenir les immenses et riches plaines qui 
s'étendent, sans obstacles sérieux, jusqu'à l'Aores au 
Sud, et jusqu'à l'oued Melleg et au delà ù l'Ouest. L'eau y 
est abondante, les pâturages excellents; là, il est facile 
d'assurer la sécurité pour les gens comme pour les trou­
peaux, car ce large campement est entouré d'une cein­
ture d'ondulations d'où surgissent, <:ü et là, d'énormes 
escarpements isolés, formant des citadelles naturelles 
pour garder le pays; tels sont: ln Djatua de l'oued 
Zenati, le djebel Fortas-R'erbi, le Guerioun, la montagne 
des Segnia, etc. En avant de cette ceinture de forteresses 
existe une bande de collines qui, du Medrassen il. la 
chebka des Sellaouu, forme une excellente ligne de 
défenses et d'embuscades, Enfin, plus il l'Est, et comme 
un ouvrage détaché, la gigantesque vigie du djebel Sidi­
R'eïs qui domine toutes les plaines environnantes. 

Sigus, du Bou-Merzoug, n'est pas un point comme la 
Siga de Rachegoun, c'est le chef-Heu naturel de tout un 
canton; Sigus avait donné son nom il l'AJi1.saga dont le 
cours servit longtemps de limite occidentale à la Numi­
die romaine. (Amsaga ><l G::J est la 3" forme de ><l G 
Sile, Sag). C'est aujourd'hui le Bou-Merzoug, classé par 
nous comme affluent du Rournel de Constantine, alors 
cependant qu'une inscrtption latine, à la source du Bou­
Merzoug, nous donne cette ri vière comme tète de l'Am­
saga. u CAPUT AMSAGJE (2). » 

Si la rîvlère de Sigus a vu son antique appellation ber­

(1) Foum-cl-Atig, Teniet-el-Aouissia, Ras-Sigus, Fedj-Sila, TC'. 
niet-Bousadiu. 

(2) Voir Revue archéologique etE' Constantine, 1868, p. 42'2, et B71i· 
1877, p. 5~7, 
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hère dispuruitre sous une dénomination arabe, il n'011 il 

pas été de même du nom de la tribu chaouïa fixée dans 
cette région qui est dite « pays des Scqnia » ou des Ise­
gen, qui s'étend à plus de 40 kilomètres au sud-ouest de 
Sigus, et où se trouve encore une source et une rivière 
dites: Ras Seguen et oued Seguen ( l><l G = S, G. N,) 
affluent du Bou-Merzoug. 

Tout le pays des Sognia , tons les environs cie Sigus, 
sont couverts de ruines et de métropoles berbères: dol­
men, menhir', crornlek, etc" s'y comptent encore pm' mil­
liers, au milieu des ruines romaines qui souvent les mas­
quent ou les couvrent. Cal' Sigus, après avoir' été d'abord 
un grand Sile berbère, fut ensuite une des principales 
villes romaines de la Numidie, le siège d'un évêché, le 
chef-lieu de l'exploitation des mines de cuivre « Meiallum 
Siqueuse » situées ù Sjdi-R'eïs, et lu résidence d'une so­
ciété religieuse ou confrérie, vouée au culte de lu vic­
toire (1). Au temps de Procope, Sigus était encore une 
des trente villes Iibres de Numidie. 

Tout tx côté était la ville de Sila, dont le nom est la 
reproduction du radical de l'ethnique des Irnes-Silen et 
des Imes-ou-stten. 

Sur la route, qui, des Hauts-Plateaux, mène ù Constuu­
tine, la tête de plusieurs défilés, ce territoire de Sigusà 

fut le théâtre de nomhreux combats pendant les inva­
sions arabes, et pendant les querelles des dynasties IICl'­

bères. La ville détruite, le pays resta l'objet des, convoi­
tises générales des voisins; et, quand les 'I'urcs , ces 
spoliateurs éhontés des indigènes, arrivèrent en Algérie, 
ils convertirent en Asei, Açuedei, c'est-ù-dlre en biens 
du beylik toutes les terres arables des environs, et ils 

(1) Victoriœ aug. sacr. cultoro., qui 8igus Consixtunt , Lnsr-ript. 
rom., nO 2470, - Voie SUI' les tombeaux nu-gnlithiqucs des elllil'ons 

. de :::ligus de nombreux et excellents articles signés Faidht'I'hp. Fel'and. 
Cherbonnoau, Payen, ctc., ct pnhliés dans los divr-rsr-s lteoues d'Alg"(,, 
de Constantine et de BÙn<'. 
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donnèrent le reste comme pâturage et parcours à leurs 
Maghzen des Zmoul, Abd-el-Nour et Berrania. 

Aujourd'hui des villages français se sont élevés sur les 
ruines de Sigus et aux environs, et non loin de là, à El­
Guerra, se trouve la bifurcation de la ligne ferrée qui, 
partant de Constantine, dessert les Hauts-Plateaux dans 
les directions de Sétif et de Batna, on attendant qu'une 
troisième ligne se dirige de ce même point sur Aïn-Beïda 
et Krenchela . 

Tous ces détails, en mettant en relief l'importance ex­
ceptionnelle de l'emplucement de Sigus, corroborent 
l'identification que nous avons faite plus haut de cette 
localité avec Siqa, première capitale de Sifaks, d'après 
Tite-Live, 

JI y 1) encore duns cet historien un autre passuge qui 
nous montre bien que le pays des Massessyliens étuit 
plutôt dans l'est de la Berherie que dans l'ouest: c'est le 
passage où il est parlé de la visite faite par Scipion il 
Slfaks. 

Asdrubal, vaincu ct chassé d'Espagne, vient de s'em­
barquer pour retourner à Carthage. Publius Scipion, qui 
médite son expédition d'Afrique et qui a déjù gagné Mas­
sinissa il ln cause romaine, a envoyé Lœlius en Afrique 
pour détacher Sifaks de l'alliance carthnginoise. Sur la 
réponse du roi numide, qui ne veut traiter qu'avec lui, 
Scipion n'hésite pas ù « quitter son armée pour venir' so 
mettre il la merci d'un roi barbare » et il s'exposer ù ètro 
enlevé par les galères d'Asdrubal, co qui, en effet, a failli 
lui arriver. 

Sclplon débarque dans un « Port-Royal » d'où il so 
rend ù la Cour de Sifaks. 

Ce nom de Port-Royal, donné pal' Tite-Live, est très vrai­
semblablement l'équivalent de ce que Strabon (1) appelle 

(') Strabon,livre XVII, 9, dit: « A 600 stades de 8iga on rencontre 
• un port dit Théâlimen, mais plus loin il n'y a plus que des Iocali­
)l tés obscures. )l '!OO stados olimpiques de 185 mètres, égalent Hi 
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'J!uÀ'!UYI, le port des Dieuœ; cos deux dénominations 
n'étant, en réalité, quo doux traductions différentes du 
lyhico-berbèrc Ubo-n'<Molok Cl LA UAIE DE :\lüLOK » (1), 

La traduction de Strabon semble ici prélérulilc ù celle 
dos Romains, car, il cette époque, Sifuks, roi do noma­
des et de pasteurs n'avait quo fnil'C' d'U11 port ct il est 
probable que cette halo et ville do Molok ,'\tnicllt simple­
ment un territoire neutro ou S(\('I't~ 011 lC's Nurnidos vo­
naient commercer: cette uoutrnlih' étant gm'nnUc pm' l,~ 

patronage do Molok, dlvinlt« nynut dl'oit de l'ilt; chez 'Ie:-; 
Berbères. 

Tite-Live ne nous dit pus 10 temps employé' pal' Sciplon 
pour se rendre de Cnrthagèno eu Afrique « pnr un IJOHU 

)) temps ct un léger vent qui lui 11 permis dl' vOY0g'C'l'lJ la 
» voile et il la ramo,» Mais nous savons que 10 l'l't'HU' 

s'est cflcctué « eu quatre jours m'cc des vents vnrlnulcs, 
» 10 plus sou "011 t tl'(~:-:; violon t,.: qui 10 portou t VCl'S la 
haute ruer (2). » Sans douto un siroco du sud ou sud-est, 
Ipli est un vent lh3IJUL'Ilt i-;U1' Iii cote d'Afrique. 

Il est il romurqucr que pour nlloi- de HiI('lIg(JlIll (Sig:n 
il Carthagène, il n'y il ([UO 2iJn klloruètres ; soit, 2ft heures 
de tr[\\'cI's~e UU maximum, 1'1 il n'est JlHS possihle uvee 
des vents ordinaires et Il plus !'(lI'te ruisou avec' « dos 
» vents violents» (le mettre quatre jours il franchir' cet 
espace. 

kiiomètres: üOO stad t ' s d" l 'tolouuv- Ù "!'U (.~alt'nt 13;-lk ~, - 01'. il 
J a, il vol d'oiseau,.HO kilomètres de :;igus ;1 Hom'. 

(1) Le nom s'pst conservé en partie chez les uro.lem.-s : les indi­
gÙIH'''; 1.1<"nUIllIl1l'nt ce pnint Annaba qui pst En'aba pour En Oubou 
II Il('l'Ill.' d" la baie. Los européens disent lifÎne ou lJôna qui est k­
mot oubou privé dl' sa vO,'l'lIe initiale vt suivi tic la particule 1.'11. 

QIHlnt aux tolba arabes ils déclan-nt que Annaba est le mot ,-,L:..c. 
qui siguifl« « jujube', l) pal"'1' qu'Il j: a SUI' ('(' l'oint (comme ailleurs] 
beaucoup dl' jujubiers. La S,'ybouse, l'Ubus (It,,., anciens était en réa­
lite lu rivièr« du port dl.' Molok : Irzar Oubou-N'-Molok; peut-être 
,"tait-ce encore une Mnluka. 

(2) T'iü--Llv«, XX Vlf I. 17. Duhiis et pk-rumque sœvis in alto jncta­
tus ",'nlil'i dit, quarto Nm'U' Cm·thaginis portum tenuit. 
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D'niileurs, Tite-Li '"0 IlO nous Jit pas quo Scipioll tm­
verse lu mer, mais qu'il navigue le long des côtes: 
C'est bel et bien une reconriaissance militaire du littorul 
que fait Scipion en cette circonstance. El Asdrubal, lui, 
ne s'y trompe pas; il voit clairement l'objectif du générul 
l'ornain étudiant le pays où il, veut porter la guerre: C'Hl" 

« ce n'était ni par plaisir de voyager, ni par envie de .'le 
)) promener le long de rivages pittoresques qu'un géné­
» l'al romain de cette valeur avait ahandonné sa nouvelle 
)) conquête el quitté son armée pour aller avec doux 
)) navires en Afrique, dans un pny» ennemi fidèle ë:, sou 

Il Ilrot (1) .. 
Asdrubal avait Lien vu; peu do temps après, Scipion
 

envoie son lieutenant et compagnon cio route Lrelills
 
ravager ln l'ôte d'Afrique, et le débarquement n lieu prfL
 

cisément il Hippone, Hippo-Regius mbo-n'-Molokll); id
 
Tite-Live est formel. 

Tous les récits de l'historien romain sont parfaitement 
Intolllgibles, clairs et corrects en prenant Siga du Bou 
Merzoug comme capitale première de Sifaks; en admet­
tant au contraire Siga de Rachgoun tout devient inin­
telligible, obscur et embrouillé, pour quiconque connaît 
le Nord de l'Afrique et l'esprit de pnl'licularisme qui isole 
les ~r'onpes Indlgèuos (fi) l'Ouest de ceux de l'Est. 

VII 

DE L'I~TENDUE DES ROY AUMES BERRÈRE::-\ 

A aucune époque de son histoire, le NorJ de l'Afrique 
n'a réussi il se grouper en une grande nationalité iudi­
gène. 

(i) Tite-Livc , XXVIII, 18 : « Non IJl'I'Cf;l'inahuuclul1I ncque circa 
amœnos oras vagantcm tantum ducom Romunorum.j-elk.ta provincia 
novœ ditionis, relictus exercitibus duabus navibus in Africarn trap­

[ecisse ..... » 
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Aussi loin que l'on remonte dans le passé, on voit 
s'agiter, en ce pays, une quantité innombrable de petits 
peuples, le plus souvent. en guerre les uns avec les 
autres. 

Aux listes déjà longues d'Hérodote qui n'a connu que 
la partie orientale de la Berberle, s'ajoutent les nomen­
clatures interminables de Pline qui ne cite pas moins de 
516 peuples, sujets de Rome, entre les autels des Phllè­
nes et l'Amsaga. Ptolémée nous donne ensuite d'autres 
listes beaucoup plus détaillées encore et où, cependant, 
nous ne trouvons ni tous les noms qui figurent dans les 
récits des auteurs, ni tous ceux que nous révèle la lec­
ture des inscriptions romaines découvertes en Afrique. 

Cette multiplicité d'ethniques de peuplades ou de tri­
hus se continua avec des apports de noms nouveaux 
sous les dominations sucessives des Vandales, des 
Byzantins, des Arabes, des Berbères et des Turcs. Beau­
coup de ces noms disparurent ou furent altérés avec le 
temps, mais leur nombre reste toujours très considéra­
ble. 

En effet, si on essaie de débrouiller les chaos des 
origines berbères on arrive, aussi bien par la Itnguisti­
que que par l'anthropologie, à cette conclusion que, dans 
10 Nord de l'Afrique, il y a eu jadis, et dès les temps les 
plus reculés, comme aujourd'hui, plusieurs races, 
vivant côte li côte et offrant chacune plusieurs variétés 
de types, lesquels correspondent à de nombreuses varié­
lf~S dialectiques d'un langage se rattachant à un des plus 
unciens idiomes du monde. 

De nos jours, nous pouvons encore constater, dans 
\111 même arrondissement udminisLratif de superficie 
médiocre, plusieurs peuples que nous regardons comme 
autochtones ou berbères et qui ont conservé quelques­
unes de ces différences qui déjà, quatre siècles IWAIII 

.I.-C.,avaient frappé Hérodote. 
Cette répartition des indigènes du nord de l'Afrique en 

1I110 infinité de minuscules peuplades autonomes, n'est 
/levlle africaine, 29" année. l'Wo 1')'» (JUILLET 1885). 1t$ 
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pas ici seulement le fait d'une société il demi-barbare, 
incapable de s'élever à la conception de l'idée d'État ou 
de nationalité, c'est bien plus encore la résultante forcée 
des instincts égalitaires et démocratiques des races ber­
bères. 

Comme correctif pratique de cette extrême division, 
apparaît le soif qui n'est autre chose que la réunion des 
faibles en société de secours mutuels et en une confédé­
ration politique ou guerrière, respectant l'autonomie des 
groupes, mais assurant ù chacun d'eux une force suffi­
sante pour la résistance aussi bien contre les dangers 
extérieurs que contre les compétitions intérieures. 

La sécurité et la prospérité, en laissant une libre 
action à l'esprit de particularisme si intense chez les 
races berbères, tendent ù désagréger les soft et à dimi­
nuer le nombre de leurs éléments constitutifs; au con­
traire, la guerre, l'insécurité, l'invasion étrangère et 
toutes les éventualités menaçantes, resserrent les liens 
unissant les confédérés et attirent au soif de nouveaux 
adhérents, 

Mais, en dehors de ces influences temporalres et varia­
bles qui modifient l'économie générale d'un soif, il en 
est d'autres, indépendantes des passions humaines et 
plus stables, qui tendent toujours ù ramener chaque con­
fédération il se mouvoir dans un certain cercle consti­
tuant son domaine {/éographique normat ; les limites 
de ce domaine peuvent parfois manquer de précision et 
se déplacer de plusieurs kilomètres, mais elles n'en res­
tent pas moins assez bien déterminées par tout un 
ensemble de conditions géographiques, climatériques, 
agricoles ou pastorales, qui imposent ù tous ceux qui, 
il tour de rôle, vivent dans cette région les mêmes 
besoins et les mêmes instincts. 

Aussi les domaines géographiques ne disparaissent­
ils jamais entièrement et ils persistent, alors même que 
les révolutions politiques ou sociales ont bouleversé le 
pays, changé ses habitants, détruit les anciens noms de 
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lieux et modifié la physionomie générale par des groupe­
ments artificiels ou des limites administratives arbitrai, 
rement établies. 

Pour les voir s'accuser nettement et se reformer spon­
tanément, il suffit d'une époque troublée, et chez les 
Berbères d'un' moment de liberté ou de révolte contre la 
domination étrangère, 

Chez les nomades, la dispersion et l'éparpillement 
inhérents à la vie pastorale élargissent bien le champ 
d'action du soif, cependant il a SOIl domaine circons­
crit dans des limites relativement étroites. C'est que, 
quelque mobiles que soient les peuples pasteurs, dès 
que leur niveau social s'est un peu élevé, ils obéissent, 
eux aussi, il certaines nécessités de la vie civilisée: sur 
un ou plusieurs points de leurs parcours, il leur faut des 
silos, des magasins et même presque toujours un lieu 
fortifié OLI ils laissent, avec leurs trésors et leurs appro­
visionnements, les vieillards, les malades, et, en temps 
de guerre, tous les impedimenta etles non combattants. 
La conservation de ces établissements impose à leurs 
propriétaires la nécessité de se maintenir dans un cer­
tain 'rayon autour de ces points. Chaque groupe a ainsi 
son centre d'action, et le chef d'un soif, tenu pal' ses 
l'onctions de donner aide et protection i~ tous ses clients, 
ne peut matériellement le faire que pou~ ceux des cen­
tres assez rapprochés les UliS des autres pour qu'il 
puisse, en temps utile, S0 porter ù leur secours ou s'y 
réfugier avec les siens en cas de revers. 

Dans le Tell et les Hauts-Plateaux de la Berherle, admet­
tre qu'un chef de Berbères pasteurs de la basse vallée de 
la Medjerda soit en même temps celui des pasteursde la 
vallée du Roumel, du Cheliff, de la Tafna ou de la Molouïa, 
c'est ne tenir compte ni de l'état social des tribus, ni des 
enseignements de l'histoire; c'est vouloir appliquer il 
une société primitive et encore à demi-barbare, des 
données économiques compatibles seulement avec une 
nationalité constituée et une civilisation perfectionnée. 
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Et, "en effet, on dehors des époques des conquêtes 
romaines, arabes, berbères, turques ou françaises, nous 
voyons que, mème au moyen âge, pas un des royaumes 
berbères n'a, d'une façon durable et effective, dépassé 
comme étendue la superficie actuelle de nos départe­
ments algériens. Encore ces royaumes n'ont-ils jamais 
eu, en fait, qu'une suzeraineté plus nominale que réelle 
sur les seigneurs locaux devenus, de gré ou de force, 
les 'vassaux presqu'indépendants d'une personnalité en 
relief ou d'une dynastie populaire." 

Les vrais maîtres du pays à toutes les époques ont 
toujours été ces « chefs locaux, » roitelets (Reguli) au 
temps des Romains, seigneurs ou émirs au temps des 
Arabes ou des Berbères, cheikhs héréditaires au temps 
des Turcs et « grands chefs " aux premiers temps de 
l'occupation française. Le titre porté 'par ces chefs locaux 

. n'a, du reste, aucune corrélation avec leur puissance: 
telle ville comme Tougourt, Ngouça, etc., a eu ses « sul­
tans » ou ses Il rois" qui n'étaient que des personnages 
fort effacés comparés aux hauts et puissants seigneurs 
qui, dans l'Est, avaient nom: cheikh El-Arab, cheikh des 
Hanencha, cheikh. de la Medjana, cheikh du Ferdjioua, 
etc. 

N'aouares, Mas-Inissa, Sifaks (Aquellid), B'Okkous, 
tous ces chefs à qui l'histoire a décerné le nom de roi, 
comme à Koclta , la Kahena, Ortheïas, Jabdas, etc., 
n'étaient, les uns et les autres, que des chefs locaux, 
chefs de soff régionaux: quelque chose comme les amin­
el-oumena en Kabylie. Leurs royaumes étaient ces do­
maines géographiques dont nous signalions plus haut la 
persistance il travers les siècles et les révolutions socia­
les, et, pour en retrouver l'étendue, il suffit d'interroger 
l'histoire et de voir dans quelles limites se meuvent les 
groupes naturels aux époques de liberté ou ,d'insurrec­
tlon. ' 

En ce qui concerne les anciens royaumes .de Mas­
Inissa et de Sifaks, rappelons d'abord que les Numides 
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n'avaient rien il faire dans la zone du littoral occupé pal' 
les montagnards sédentaires, Imouren, Maures ou Ly­
biens, ni dans les villes maritimes de la Méditcrrnnée et 
des Syrtes, simples comptoirs puniques, ou ports neu­
tres et sacrés comme Hippone et Utique. D'autre part, 
la grande banlieue de Carthage empiétait sur les terri­
toires des Mas-Sylions, grùce il l'appui salarié de cette 
agglomération d'étrangers, mercenaires, affranchis, 
réfugiés et déclassés de tous pays formant cette popu­
lation connue sous lenom de Lyho-phénicien, population 
qui au Sud se reliait il celle des Emportes. 

Sur la rive gauche de la Medjerda, - et bien que Mas­
Iuissa ait, il un moment donné, réclamé de Carthage le 
pays de Tsuka (Tuska-Koumirie), - il est fort proba­
ble. que les Mussylions nomades n'occupaient pas 
grand'chose en dehors des fertiles plaines de la Da­
khela, Le versant Nord du bassin de la Medjerda est, 
en effet, très étroit, tourmenté. et formé de montagnes 
couvertes d'inextricahles l'ourrés de broussailles ou 
de forêts de chênes zéon, de lièges, d'oliviers et d'aman­
diers. 

Aussi, sauf la Dakhela précitée, ce n'est guère que SUl' 

la rive droite de la Medjerda que se trouvent les cautons 
convenant aux nomades.. Entre cette rivière au Nord et 
le confluent de l'oued Serrat (ou, si l'on veut, Guelaat-es­
Nam) se rencontre une zone de même nature, de fertilité 
moyenne pour les labours, mais excellente pour l'élevage 
des chevaux et bêtes il cornes. Ce sont de vastes plaines 
coupées de montagnes abruptes aux profils pittoresques, 
souvent assez élevées, mais sans liaison orographique 
apparente, et émergeant, çà et là, comme d'énormes 
blocs titaniques ou de gigantesques témoins que cou­
ronnent quelques bouquets de genevriers et d'autres ar­
bres résineux. Chacun de ces rocs est une forteresse 
naturelle et une vigie étendant au loin sa surveillance. 
Ce sont là les chàteaux dont il est si souvent question 
<\:1118les récits de Salluste LI) capitale naturelle de cette , 

'" 
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région est le Kef, la Sikka-Veneria des Romains et sans 
doute le Sik ou la Siga des Mas-Syliens. . 

Plus au sud le pays change: les sources deviennent 
plus rares, les pâturages sont moins fournis et leurs. 
herbages plus grossiers, plus ligneux et plus aromati­
ques, surtout sur la rive droite de l'oued Mellag, con­
viennent mieux aux moutons. Il semble que déjà on sent 
là l'influencedu climat saharien, et, en fait, ce sont les 
gens du Sud qui occupent cette région dont le centre 
politique, adossé aux montagnes de l'Aores, est aujour­
d'hui Tebessa. 

Jadis les Massyliens, après avoir été refoulés pat les 
Carthaginois dans la vallée sylienne (oued Siliana), 
avaient continué il reculer pour fuir le voisinage incom­
mode des établissements puniques. Ces migrations se 
firent vers l'ouest, car de ce côté seulement ils trouvaient 
les mêmes plaines, les mêmes herbages et ils n'étaient 
pas contraints de modifier les conditions d'existence de 
leurs troupeaux, ce qui est essentiel pour la prospérité 
du cheptel. 

Ce pays des Massyliens, dont il faudrait se garder de 
chercher à déterminer les limites d'une façon mathéma­
tique, était dans son ensemble celui qui fut occupé, plu­
sieurs siècles plus tard, par les Ouled Saoula Berbères 
du Kef, qui avaient conservé le nom de la race des sei­
gneurs Soûliens (Mas-Syliens) et s'étaient imposés aux 
Soleim arabes conquérants de l'Ifrikia, comme ramille 
suzeraine dominante et de haute noblesse. Plus tard 
encore, quand les Saoula vaincus furent rejetés vers le 
Sud et vers l'Ouest, ils furent remplacés dans ce même 
pays par les « libres, les nobles, D les Harar, seigneurs 
des Hanencha et ce fut dans ce domaine géographique 
des premiers Mas-Syliens que la puissante confédéra- . 
tion des Hanencha évolua longtemps dans sa redoutable 
indépendance vis-à-vis les souverains de Tunis et-de 
Constantine, jusqu'au jour de la conquête française, 

Lorsque les Massyliens, en des temps de prospérité, 

27!J 

crurent pouvoir s'éloigner de leur Sik, ils s'étendirent 
vers l'ouest où les conviait la vue des vastes plaines 
occupées dans les temps modernes par les Seltaoua et 
les Haracta. Mais 8101'S la confédération trop étendue, 
obéissant ft son tempérament berbère, sc partagea en 
safi'. Les gens de l'Ouest, les Rerbia (ou soif H'crbi), qui se 
sentaient assez forts pour se soustraire il. l'autorité des 
maîtres de la Sikka (Veneria), se séparèrent de leurs 
ïrères ct, pour éviter d'être engagés malgré eux en des 
guerres ruineuses pour leurs troupeaux, ils cherchèrent 
VCl'S l'ouest des points de défense et d'occupation et un 
lieu de refuge, oppidum ou sik. 

A hauteur du point où est la moderne Aïn-Beïda, ils se 
crurent encore tr-op près pour une installation complète 
ct ils n'occupèrent la montagne que comme poste d'ob­
servation avec un château fort: une çuetoa qui est restée 
comme dénomination d'un des sommets de cette mon­
tagne. 

.' Le point du djebel Sidl-Gheîs fut aussi occupé dans 
des conditions analogues et ce fut plus I'occident, nonà 

loin des hauteurs du Guerioun et du djebel Fortas, il 
Sigus même, qu'ils établirent leur quartier général. 

Grâce à la sécurité et il lu force que leur donna l'occu­
pation de cette position de Sigus dont nous avons, plus 
haut, fait ressortir la valeur stratégique, les Syliens du 
soff R'erbi, ou Mas-Sessyliens, acquirent une énorme 
importance. Leurs domaines s'étendirent à un certain 
moment sur toute la contrée qui fut plus tard celle de 
la puissante confédération des Haracta, c'est-il-dire sur 
le pays entre le Bellezma et la Meskiana. Ils englobaient 
le territoire actuel des Telaghma, mais ils ne dépassaient 
guère vers l'ouest la ligne de hauteurs jalonnée par le 
djebel Zaoui et les collines qui séparent l'oued Seguin du 
Boumel , collines sur lesquelles étaient leurs vigies 
extrêmes, car le pays à l'ouest est un pays différent. 
Quant au côté Est, s'il y a une limite entre les Mas-Ses­
syllenset les Massîliens, l'oued Melleg ou Malaka fut 
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cette limite, au moins dans les premiers temps de la 
scission. 

Quoi qu'il en soit, vers l'an 213 avant J .-C. les Mas­
Sessyliens étaient à l'apogée de leur puissance et leur 
alliance était recherchée il la fois par les Romains et 
par les- Carthaginois. Mais ils se souciaient fort peu de 
ces étrangers: obéissant à leur tempérament berbère, 
ils n'avaient devant eux qu'un objectif: écraser le soft' 
rival. Cefut avant tout cette question de sofT qui inspira 
Sifaks dans ses relations avec Rome et Carthage et qui 
lui dicta ses variations. Dès qu'il sait Gula allié des Car­
thaginois il se jette aussitôt dans le parti des Romains, 
obtient d'eux la mission militaire du centurion Stato­
rius qui lui organise une armée sur le modèle de la 
légion: cela ne lui réussit pas, car il est vaincu par le fils 
de Gula, Massinissa, :'iui, débarassé de cet ennemi 
gênant, passe en Espagne pour guerroyer contre les 
Romains. Là, les deux soft' ne peuvent combattre côte à 
côté, et, à mesure que Massinissa se détache de Car­
thage, Sifaks se rapproche et bientôt il scelle son 
alliance avec Adherbal en épousant la belle Sophonisbe, 
jadis promise à Massinissa (206 avant J .-C.). Alors le vieux 
Sik berbère qui a fait la fortune des Mas-Sessyllens, mais 
qui n'est qu'un camp et un immense parc à bestiaux ne 
peut convenir pour recevoir cette nièce d'Asdrubal, cette 
princesse habituée au luxe raffiné d'une civilisation 
avancée. Sifaks le comprend, mais il ne peut abandonner 
l'oppidum de Siga (Sigus) dont le rôle militaire va être 
plus nécessaire que jamais, car Massinissa, son ennemi, 
a contre lui un nouveau motif de haine; il ne peut non 
plus songer à s'éloigner de Carthage, où sa femme iui a 
créé des relations plus fréquentes. Dans ces conditions, 
il cherche autour de lui et avise à 29kilomètres au Nord, 
dans une des boucles de la rivière de Sigus, l'Am-Saga, 
une presqu'île rocheuse que son élévation et ses formi­
dables escarpements rendent imprenable. Là existait un 
sanctuaire consacré à une antlque divinité berbère, Tina, 
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prototype de l'Athène grecque; le lieu se nommait EKES­

EN-TINA (1) ",' la garde, le sanctuaire, la vigie.. la redoute 
de Tina. " Sifaks y bâtit un palais et une ville à la façon 
des civilisés: une véritable Kirta, nom punique qui, pen­
dant longtemps, fit oublier le nom berbère de Ekes-en­
Tina, jusqu'au jour où un courtisan romain exploita les 
consonnances de ce vocable pour le transformer en 
Constantina, et imposer ainsi à la cité le nom d'un des 
plus ardents persécuteurs des Berbères. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs, Sifaks à Kirta ne chercha 
pas à s'étendre vers l'Ouest. Toutes ses préoccupations 
restèrent tournées vers l'Est où elles étaient tenues en 
éveil par Massinissa, Carthage et les Romains. 

Le royaume des Mas-Sessyliens s'effondra au moment 
même de la chute de Syphax. Quand Lœlius et Massi­
nissa entrèrent en maîtres dans Kirta, Vermina prit la 
fuite avec sa zmala et quelques cavaliers restés fidèles à 
sa fortune. Hors d'état de tenir la plaine, qu'allaient bat­
tre les rezou des Massyliens victorieux, craignant d'être 
bloqué et pris s'il s'enfermait dans quelque Gueloa, ne 
voulant s'éloigner ni de Carthnge d'où pouvait venil' le 
secours, ni du pays où son soff avait chance de se re­
constituer, il alla droit au Sud demander' asile aux Irnou­
l'en occidentaux (Maures) de l'Aores avec lesquels les 
Mas-Sessyliens étaient en relations de transhumance 
(Achob). 

Le point qu'il choisit pour abl'iter les débris de Son 
armée et la population fugitive fut Foum-Ksantil1ll, der­

(i) Il Y a ici, s'appuyant SUI' une légende berbère citoo dans le 
Kitab-el-Adouani, et SUI' des clrconstancos linguistiques ou historiquos, 
une afflrrnation qui demanderait une plus longue démonstl'ation. On 
la trouvera dans la seconde partie de notre travail sur les origines 
berbères. - Quant à la défiguration du nom berbère l'esté encore 
aujourd'hui Ksantina, et non Conslanl.ina, elle est analogue à celle 
signalée à la note de la page i92, li propos de Massa-Kihana ; et elle 
rentre dans un ordre de faits dont il y a de nombreux exemples en 
Algérie. Nous-même, n'avons-nous pas c\'pé officiellement le villnat­

. de Bois-Sacré sur un lieu dit Bou-Askeri, « I'cndroit du Soldat. » 
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rière lequel est la riche plaine de Tahammamt, absolu­
ment close par un rempart naturel de rochers d'une dé­

fense facile. 
On voit encore là les ruines d'une ville berbère: et il 

est permis de croire qu'elle fut fondée par Vermina fugi­
tif, en souvenir de celle de Ksantina, du Nord, pour la­
quelle le nom étranger de Kirta avait été si néfaste. 

Divers indices nous autorisent, en effet, à admettre que
 
Vermina et ses descendants, renonçant à la lutte contre
 
Massinissa et ses successeurs, tournèrent leur activité
 
vers l'Acres et turent l'un des groupes constitutifs du
 
sofi occidental de I'Aores. Peut-ètre bien leurs .descen­

dants se retrouvent-ils chez les Beni-Souik actuels.
 

Quoi qu'il en ait été d'ailleurs du sort de la postérité 
de Sifaks, Massinissa ne les poursuivit pas; il occupa 
seulement la ligne de I~Amsaga dont il avait apprécié 
la valeur, et il établit il. Kirta le siège de 80n gouverne­
ment. Ce fut de là que cet homme supérieur, qui aimait 
et comprenait les avantages de la civilisation, essaya de 
modifier l'état social de ses sujets, en leur donnant des 
habitudes agricoles et sédentaires, susceptibles de les 

attacher au sol. 
L'homme de guerre n'avait cependant pas abdiqué et il 

continua contre Carthage la lutte commencée; en prenant 
pied sur le littoral, soit à Tuska (Khroumirie), soit aux 
Emporie (Enfidas). A sa mort, après un règne de 47 ans, 
Ma!3sinissa avait en main un des plus grands des royau­
mes berbères qui aient existé en Afrique, car il s'étendait 
des Syrtes à l'Amsaga, ayant pour limite, au Sud, les 
jmouren ou Maures de l'Acres, et dominant au Nord les 
ïmouren du littoral. C'était avec le littoral en plus et 
l'Aores en moins, les mêmes territoires que ceux que 
devaient dominer plus tard la confédération du Chabia. 

Ce royaume était beaucoup trop grand pour un prince 
berbère; Mcispa, qui avait pris, assez âgé, les rênes du 
gouvernement et dans des circonstances particulière­
ment favorables, l'avait compris. Aussi divisa-t-il son 
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royaume entre ses enfants, en tenant compte des grou­
pements géographiques qui devaient persister plus tard 
et être représentés de la façon suivante: 

1° A Adherbal: Sud-est de Constantine. la confédéra­
tion des HARAKTA, comprenant les Segnia de Slgus, les 
Sellaoua, débris des Mas-Es-Syliens ou Mas-Syliens, etc.; 

2" A Hiempsal: Sud-ouest de Tunis (Carthage), la con­
fédération des HANENCHA, avec le Kef (Ouled-Saoula) et 
Golaa-Esnam comme place principale; 

3° A Jugurtha: Sud de la Tunisie, confédération des 
ZLASS, FRICHICH, HAMMAMA. 

C'est sur ce théâtre, dont les points extrêmes sont 
marqués par utique, Kirta et Gafsa, que se déroulèrent 
toutes les guerres de Sifaks, de Massinissa et de Jugur­
tha; et, quand ce dernier prince, vaincu et chassé des 
Etats composant l'héritage de Mcispa, va demander asile 
et secours aux Gétules du Sahara et aux Maures de l'Ao­
l'es, Marius pénètre alors sur le territoire de Bocchus, 
qui fut plus tard celui d'Une quatrième confédération ber­
bère dirigée par les NEMEMCHA, et comprenant tout le soff 
Chergui ou Zenatien de I'Aores, avec des limites mar­
quées: au Nord, par l'oued Mellag; à t' Ouest, par la 
Meskiana, la Djafaa, le Chelia, l'oued Mellagou; au suâ, 
par le Chott, et à l'Est~ par des collines et escarpements 
qui, de Galaa-Esnam, descendent jusque vers Nefta. 

Ces guerres de Jugurtha, bien qu'elles n'aient pas 
dépassé l'Amsaga vers l'Orient, eurent encore un échi­
quier considérable, et, pour n'être .pas allé sur la Mou­
louïa, les fantassins romains qui, avec leur lourd équi­
pement, firent ces rudes campagnes, sous le soleil 
d'Afrique, n'en méritent pas moins l'admiration de la 
postérité. 

Louis RINN. 



LE PATRICE GREGORIUS 

Je viens de lire la note suivante dans le Répertoire 
des travaux historiques (III, 1, 632) : 

« M. Tauxier s'attache à établir que la parenté que le 
D patrice Grégoire, tué à la bataille de Seffetula, aurait 
J) eueuvee l'empereur Heraclius; les sources dans les­
» quelles 'puise l'auteur n'étant pas indiquées, il est dif­
" flcile de juger de la valeur de cette thèse. » 

. Si je n'ai pas appuyé de preuves et de textes les faits 
que j'ai avancés dans ma lettre, c'est que je les croyais 
parfaitement établis. Le reproche qui m'est fait me 
prouve qu'ils les ont beaucoup moins que je ne le croyais. 
Je demande donc la permission au lecteur de revenir 
sur cette question, ce qui me donnera l'occasion de rec­
tifier certains récits romanesques relatifs lt cette bataille, 
qui nous sont parvenus par les auteurs arabes. 

Pour prouve)' ma thèse, j'ai à établir: 

10 Que le patrice Gregorius, cité par Théophanes aux 
années V-et VI de l'empereur Constant, est le même per­
sonnage que le Gore'ighir des auteurs islamiques; 

20 Que ce patrice Gregorius, de Théophanes, est aussi 
le même que le Flavius Gregorius patrice, de l'inscrip­
tion <le Tamugadi ; 

3aQue le nom de Flavius que portait Gregorius était, 
à cette époque, réservé à l'empereur règnant et aux 
membres de sa famille, et que dès lors le patrice d'Afri­
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que était parent de l'empereur Constant, petit-fils d'He­
raclius ; 

4" Que d'ailleurs le nom de Gregorius était commun 
dans cette famille; 

5° Et, enfin, que ce qui est dit par Théophanes, à l'an­
née XI de Constant, de Gregorius, frère de l-empereur 
Héraclius, ne peut s'expliquer qu'en reconnnaissant en 

.lui le patrice Gregorius vaincu à Suffetula; et, qu'en 
conséquence, il y a lieu de corriger les auteurs arabes en 
ce qu'ils ont de contraire aux indications de Théophanes. 

1 

Ben Abdelhakem, le plus ancien des annalistes musul­
mans qui ait parlé de la conquête de l'Afrique par les 
Arabes (1), raconte que le khalife Othman envoya contre 
l'Ifrikia, le gouverneur d'Égypte Abdallah ben Sàd. « A 
» cette époque, dit-il, une ville appelée Kartaghena (2) 
» était le siège du gouvernement afrtcaln, et elle obéis­
» sait à un roi nommé Gorighir (3), qui avait d'abord 
J) administré le pays comme lieutenant d'Hérakl, mais 

(1.) M, de Slanc, dans la traduction qu'il a donnée sous le titre 
d' « Histoire des Berbères de la majeure partie du Kitab-el-Eiber ») 

(Livre des Exemples d'Abou Abderrhaman ben Khaldoun), a donné, 
en premier appendice, la traduction des passages de Ben Abdclha­
kem, relatifs à la conquête de l'Ifrikia par les Arabes. - Il nous y 
apprend en note, t. 1, p. 301, que cet auteur vivait dans la première 
moitié du Ille siècle de l'hégire, c'est-à-dire de 820 à 870. 

(2) ~_1}-S' c'est le nom grec de l'époque, KllpTG'-'l!VIl, qui avait 

remplacé KIlPXl'ldWV, et n'étant que la reproduction du latin Carthago, 
inis. 

(3) On sait que les Arabes n'ayant pas, dans leur alphabet, de 
caractère pour représenter l'articulation a, qui existait dans la pro­
nonciation usuelle, rendaient presque indifférente celle - ci par ~ 

(e~ chergui) J 6 i: ou c.' On peut donc lire r(.gulièrement)'::'?"fr 
en prononçantGuerguîr, Ghereghir.· 
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D qui s'était ensuite révolté contre son maître et avait 
» faiL frapper des dinars à sa propre effigie. Son autorité 
D s'étendant depuis Tripoli jusqu'à Tanger, Gorighir 
B vint 0 la rencontre de Ben Sàd et, dans la bataille qui 
» s'ensuivit, il perdit la vie sous les coups, à ce qu'il 
D paraît - d'Abdallah ben Zob'eïr. Son armée prit la 
D fuite et les détachements que Ben SM envoya de tous 
J) "côtés rapportèrent un riche butin. Quand les peuples 
D de l'Ifrikia virent ces événements, ils offrirent à Ben 
J) Sûd, une somme d'argent pour le décider à quitter le 
"pays..Ayant accepté cette proposition, il retourna en 
» Égypte, sans y laisser de gouverneur et sans y établir 
» de places d'armes.... - Cette expédition eut lieu en 
» l'an 27 de l'hégire (647-48) (1). 

D Ben Khaldoun raconte aussi qu'au début du règne 
» d'Othman, Ben SM envahit l'lfrikia; GOl'ighir, dit-il, 
D était alors roi des Francs et Abhs dans le pays (2). 

» En Nouaïri en dit autant, à cela près que, suivant 
Il lui, Gorighir, prince de I'Ifrikia, gouvernait toujours 
D le pays au nom d'Herakl (3). » 

Ces assertions des auteurs arabes, sont appuyées 
par les passages suivants du chronographe grec Théo­
phanes (4) : 

Il Années: du Monde, 6138; de J.-C., 638; de Constant, 
'B empereur des Romains, V; d'Othman, commandant 
J) des Arabes, I. - En cette année, Gregorius; patrice 
» d'Afrique, se révolta avec ses Africains. " (TOUT~ T~' È':"01 

•IaTI1al1a!1l b rprl1oplO, il 7l"I1TPIXI0, T'Il,'A'l'PIXr" I7'UV TOI. ' A'l'POI~.) 

(1) Histoire des Berbères, If 304. 
(2) Histoire des Berbères, I, 209; Ben Khaldoun donne, comme date, " 

l'an 29 de l'hégire. M. de ~Ianc a déjà fait remarquer l'erreur. 
(3) Histoire des Berbëres , l, 317; 2- appendice de la traduction. 

:l.e.o chapitres d'En Nouaïri: .. l'Afrique SOLIS les Émirs arabes. » 

(4) 'I'hèophanes vécut de 750 à818, environ t50 ans après l'époque 
qui nous occupe. Voir édition Goal' et Combefis, :1.655. 
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« Années: du Monde, 61~9; de J.-C., 639; de Cons­
0) tant, VI; d'Othman, II. - En cette. année, les Sarrazins 
)J font une expédition en Afrique et ayant livré bataille 
» au tyran Gregorius , ils le mettent en fuite et tuent 
)J ceux qui étaient avec lui. Après être convenus de tri ­
» buts avec les Africains, ils se retirent. J) (T~ ~s e<V't''t' rTel 

È1UaTpr:t.TtrJlra,v !«pCCllllVOI Tr,1I 'AfPlllT,Y lia,I ITVP.f5'lÀOllTe' T~) T1JpCCW~ fp1l10plf,! 

TOVTQV T"pmOVal lla,l 't'ov, 17'U1I a.ùT~~ leTeIVO'J'71 • leClI aT~lllllaa.lITE' 'P0pOI, 

P.1Ta, Tr.lV 'A'l'Pr.lv iJ'lrsrnprf«v.) (1). 

M. de Slane fait judicieusement remarquer que l'em­

ploi du mot tyran dans ce passage montre que Grego­

rius avait pris la pourpre (2). La remarque de Ben Abdel­

hakem que Gorighlr avait fait frapper des dinars à son
 
effigie, amène à la même conclusion."
 

Il n'y a pas à se préoccuper ici de la différence qui 
existe entre l'ère chrétienne, donnée par Théophanes, et 
celle qui résulte des dates d'avènement marquées par 
les historiens modernes. Outre que cet auteur suivait " 
l'ère alexandrienne qui est en retard de sept ans sur 
l'ère occidentale (3), il a encore commis une erreur d'Un 
an en moins sur-toutes les dates des VIe et VIle siè­
cles (4), ce qui fait que sa chronologie est en arrière de 
huit ans sur la nôtre (5). C'est ainsi qu'il a placé en 663 
l'avènement de Constant II qui, d'après notre comput 
actuel, est du mois d'octobre 641, époque fixée par les 
Bénédictins de Saint-Maur dans l'Art de vérifier les dates. 
Cette remarque nous amène à placer la première année 
de ce prince (si nous suivons la méthode de Théophanes 
qui fait commencer son 

1 
les années de règne suivant 

(1) Tbéophanes (chronographie de), p. 285. 
(2) Histoire des Berbères. I, 8. 
(3) Art de v~ri/ler les dates, p, XVI de l'introduction. 
(4) Art de vërifler tes dates, p. XVI de l'introduction. 

(5) C'est à l'aide des Indictums qu'il marque parfois qu'on a pu s'a­
percevoir de sa méprise. 
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avènement) en 642. De cette manière la cinquième année 
de Constant, pendant laquelle Gregorius se révolta, tombe 
en 646, et la défaite de ce dernier par les Arabes en 647, 
année qui correspond en partie avec la vingt-septième 
année de l'hégire, et par conséquent avec la chronologie 
de Ben Abdelhakem.' ' 

La comparaison des documents grecs et arabes mon­
tre donc sans conteste que le Gregorius des uns et le 
Gorighir des autres ne font qu'un seul et même per­
sonnage. 

Il 

M. Léon Renier, dans ses Inscriptions de l'A lqérie, 
mentionne, sous le n° 1518, 10 document épigraphique 
suivant trouvé à Tamugadi, au sud du capitole de cette 
ville, dans les ruines d'une basilique chrétienne. Il est 
en deux lignes et ainsi conçu: 

t IN TEMPORIB'US CONSTANTINI IMPERATORIS FL. . 
GREGORIO PATRICIO 10ANNES DVX DE TIGISI 

OFFERET DOMVM DEI t ARMENVS. 

(Dans les temps de l'empereur Constantiu, Flavius 
Gregorius étant patrice, Jean l'Arménien, duc de 'ï'lglsl, 
offre cette maison de Dieu) (1), 

L'empereur Constantin de cette inscription ne peut être 
ni Constantin-le-Grand, ni son fils Constantin-le-Jeune 
(306-340). A cette période de l'histoire, il n'y avait pas 
encore de duc de Tigisi et on écrivait encore purement 
le latin dans les inscriptions officielles d'Afrique. Après 

\1) Je vois dans le mot ARMENVS, placé après la deuxième croix, lc 
surnom de Jean, que le Iapicidc a d'abord omis, puis placé, faute de 

mieux, IJ. la fin de la phrase. 
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.eux, dans la suite des temps, vient (1) Tibere Constantin; 
mais le nom de Constantin, chez ce prince, était une 
adjonction postérieure qui n'apparaît pas toujours dans 
s~s médailles (2) et ses inscriptions, au lieu que son vrai 
nom de Tibère y figure toujours. Il ne peut donc s'agi!' 
de lui dans l'inscripüon de Timgad. 

J'avais pensé (3) à Heraclius Constantin, fils du premier 
Heraclius, lequel règna vingt-huit ans avec son père et 
trois mois avec son frère Heraclius II (Heracleonas) (641); 
Nicephore le Patriarche (4), en effet, après avoir men­
tionné qu'il lui avait été donné, cl sa naissance, les noms 
d'Heraclius Constantin (5) et après avoir' continué il le 
.déno~mer ainsi (6) jusqu'à la naissance de son frère 

(1) Je n'ai pas à parler ici de ce Constantin qui, sous Honorius, se 
fit proclamer dans les Gaules. Il n'eut jamais aucun pouvoir SUI' 

l'Afrique. 

(2) Du Cange (Historia Byzantina, l, fam. Byz.], p. tOi « 0 N TIDERIViI 

n. A 1) et « 0 N TIB CONSTANT PP r.va » - Grégoire de Tours (VJ, 2) parle 
aussi de pièces d'or du poids d'une livre, portant TIBERII CONST.\NTrNI 

PERPETVI AVGV8TI, 

(3) Revue africaine. 
(4) Nicephore le Patriarche est un des plus anciens auteurs qui 

aient parlé de ce prince. Il vécut 150 années après lui, et mourut en 
818. 

Son histoire d'Héraclius a été publiée dans le Corpus Hist. I1yzan­
tinOB du père Labbe (Paris, 1648) et en forme la 5e partie, ayant sa 
pagi nation particulière. 

Il en a été donné une traduction française par Cousin, sous le titre 
(1' Histoil'e de Constantinople (Paris, 1672). Cet Auteur a divisé l'œuvre 
de Nicephore en deux parties: 10 l'Histoire d'Herac/ius; 20 )'Hütnirede 
Constantin, à' Herac/ius et de leurs successeurs, et les a subdivisées en 
chapitres et en articles, auxquels nous nous refererons, 

(5) Nicéphore, patriarche (p. 5, B, 1, 8): « Au milieu de tout cela. 
1) il naquit à l'empereur Un fils: Hcraclius qn'il nomma Constantin» 
CE~ TOVTOC, TCXTITc<C 1l'Cl!, '1''1' 1Jc<.,.c).rl~ 'Hpc<x).rco, Ô~ ~'l K.>V<n'C<~Tt~o~ 
~~O~I.) r- Cet événement est de 612. 

(6) Le même (p. 7, B, II, 4): «. L'empereur fit baptiser son fils 
Heraclius qu'il faut aussi appeler Constantin: (car il avait deux 
noms), ... » ('HPClCll).tCO, ~I 'l'O~ ûco~ ·HPC<X).EIO~ (TC<1JTO~ ~t El1l'tt~ K(')lIGTt:tll- . 

,1~Q~ , ~c(,)wfJ.o~ 'II .;.~ • È'N'IXC<~')."· - Année 613. 

Re"ue africaine, 29" année. N° 1"~ (JUILLET 1885). -19 
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Heraclius (1), ne l'appelle plus dès lors que Constantin, 
aussi bien pendant la vie de son père (2) que pendant· 
son court règne (3) et après sa mort (4); mais cette dis­
tinction qui me semble avoir été faite par Nicéphore, 
pour la seule commodité de son récit, n'avait rien d'offi­
ciel: car toutes les médailles de ce prince, aussi bien 
celles de sa jeunesse et de son âge mûr que celles de 
son enfance, le nomment partout Heracltus Constan­
tin (5). - De plus, il n'a jamais régné seul, et si l'ins­

.cription de Tamugadi eût été de son temps, elle eût 
porté aussi le nom de son frère Héraclius. Bien que 
celut-clven effet, n'ait pris aucune part au gouverne­

(1) Le même (p. H, B, V, 2): En Perse, il naquit à l'empereur 
un fils de sa femme Martine.. , . , et il lui imposa le nom d'Héra­
clius, » (K«G' >\~ TlXTITCll c&VT~1 VIO' r.... :\IClp,;,"~l'l. ';'1');' 'l'UVCllXO.... ~v XCll 

Sm.dVoJMlŒIV 'Hp«x),uov.) - Année 622. 
(2) Nicephore, patriarche (p. 18, D, VII, fi): « Héraclius rédigea 

» un testament par lequel il constitua ses fils, Constantin et Hera­
» clius, empereurs avec des honneurs égaux. » (6JŒn KWVaTClVTlVO~ 

XClI 'HPClX),IIOV TOUÇ' ÛlOUÇ' uVTOU 6ClŒl),U' o[/-OTl[/-ouÇ' livCll). - Année 641. 
(3) Le même (p. 19, A, « Hist. de Const. et d'Herac!. » (de Cousin), 

l, 1): « Martine ayant lu le testament de son mari, tout le peuple 
» qui se trouvait là demanda pour empereurs Constantin et Hera­
» clus. • Co 01 7rClPWV Œ7rCl' Ol'l[/-o. KWVaTClVTlVOV xell 'HpClX),UOV TOU. 

l'iClŒl),UÇ' i7r<l'lTU.) -	 Année 641. 
(4) Le même (p. 20, li Hist. de Const. et d'Heracl. », I, 6) 

« Heraclius (II) montra au peuple que son neveu Reraclius, fils de 
» Constantin (61. 0 'HpClxÀUO;' 0 ÛlO, KWVaTClVTlVOU) était en bonne 
santé. » - Année 681. 

(5) Du Cange [Historia byzantina, 1, fam, byz. 8, H2 et H4) a 
reproduit ces médailles par la gravure: 

1. Médaille d'Heraclius 1 'et d'Heraclius Constantin, son fils et 
. collègue: Têtes d'un homme et d'un enfant, 

DD. NN. HIlRAOLIVS ET HIlRAC. CONST. PP. AVGG. 

2. Médaille d'Heraclius et d'Hel'. Const. Augustes. et.d'Hernclius 
César: Têtus d'un homme, d'un jeune homme, d'un enfant, 

DD. NN. HERACLIUS ET BRA COliS. PP. A. 

ET BERA CON. PPA. 

3, Médaille d'Horaclius Constantin seul, 
D. N. ERA OONST. 
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ruent pendant le règne des deux frères, il n'en nvnit:pas 
moins droit, pour cela, aux honneurs impériaux au 
même titre que son aîné (1). 

Après cet Héraclius Constantin, qui mourut cent trois 
jours après son père, l'empire passa il. son frère. Comme 
nous l'apprend Nicephore, ce prince se nommait, Hera­
clius (2) ; néanmoins, les historiens postérieurs comme 
Théophanes et Cedrenus (a) le nomment Heracleonas, 
diminutif qui n'avait rien d'officiel, mals que les histo­
riens modernes n'en ont pas moins adopté pour distin­
guer ce prince de son père. Dès le début de son règne, il 
eut à lutter contre une révolte militaire qui le força 
d'abord ù se donner pour collègue le fils de son frère, 
puis à lui résigner complètement le pouvoir. 

Ce fils d'Heraclius Constantin portait aussi le nom 

(t) A la mort du premier Heraclius, sa femme Martine lut au 
peuple son testament. Les foules proclamèrent empereurs Hera­
clius Constantin et Heraclius; mais Mai-tine, mère de ce dernier, 
ayant prétendu avoir droit aussi au trône, le peuple s'y refusa, et 
ne lui accorda que les honneurs de Mère des Empereurs. Quant au 
jeune Heraclius, tout en lui attribuant les mêmes honneurs impé­
riaux. qu'à son frère, li les masses donnèrent le rang supérieur il . 
}) Herac1ius Constantin; comme au premier des deux qui eùt élevé à 
» l'Empire, et comme ayant atteint une jeunesse sortie de l'enfance. 
» - En conséquence de quoi, Constantin prit le commandement de 

l'Empire.	 »
 
(Niceph., patr., p.19, B. H. de C. et d'JI.)
 

(E!;Cllpnov QI 10loou.. 'l'Ip«' KWVaTliI:VT(V~ ':1';' 7rpWT~ si. Tm Ç;ClŒlI.StClV X'.(( 

'l'iV >\),IXlClV IX 7:'CllOO' 7r,00Xupl~i~n. - '.1':; ~'J Kr,,~or.liI:VTlVO;' Tt). 6Cl7IÀU'.(; 

r,PXI.) - Annéc 641. 

(2) Nicephore lc Patriarche (note 3 de la page 13), année 6t3. 
Le même (p. 16, A, H, d/Her., VI, 10). « Apl'ès cela, Héraclius 1er 

» prit des dispositiuns pour que son fils Constantin fùt nommé eon­
• sul. Il investit son fils Héraclius, né de Martine. du titre de César', » 

(MITCl TOUTO 7rClpClaxsurn;1 KW'lI'll'TctVTIVOV 'rov .ÛlOV Û7rClTO'JŒCll • 'Hp«x),uov .0& 

'rov Œ7ro MClPTIVl'l, KCllŒClp« '7rpOXUpl~I'rCl&.) Année 641. 
Le même (p. 19, A, R. de Cons,l. et d'Rer. t«, 1, 3, 4; note 2 de la 

}lage 14 ; note 1 de la page 16). Année 64t. 

(3) Théophanes, p. 283. 
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d'Heraclius (1); mais le peuple, en forçant Heraclius 11 
à le prendre pour collègue, lui changea sonnom en celui 
de Constantin (2), qui lui est donné par Nlcephore il. cette 
occasion et au moment de sa mort (3), ainsi que par le 
pape Grégoire (4), par Anastase, le bibliothécaire (5); ce 
qui est plus probant encore, par les médailles (6). Il n'y a 
donc pas à se préoccuper du nom de Constant que plus 
tard Tnéophanes et Cedrcnus ont cru devoir lui attri­

(1) Nicephore le Patriarche (voir la note 3 (Il' la page 14). 
(2) Nicéphore le Patriarche (p. 21, A, H. de C. et d'Ho fer, 6). « Le 

Il peuple força Heraclius II à couronner son neveu Heraclius, ct tout 
Il aussitôt qu'il eùt ét0 couronné, les masses lui changèrent son nom 
Il en celui de Constantin. » ( •• 'l'~V i'-'E'f'~V 'Hp~ù,l,ov • "j9,,; ~·jv G'~.'f9,v~(/. 

Kr"v",~vnvov oi 0XÀOI !,-''l'ovOP.rP;OV'7I.) Année 6-'11. 
(3) Nicephore le Patriarche (p. 21, D, H. de C. et d'Ho If, 21.• Cons­

» tantin, donc ayant été tué en Sicile par la trahison de ses proprps 
» serviteurs pendant qu'il était au hain, après lui, ce fut son fils 
» Constantin qui prit le sceptre de l'empire. 1 (Kl:ùva-rocvnvo;, o"v. iv 

IlxlÀlt:' Û1\'O 'l'l:ùV ltllf"v ûr.nprrl:ùv tlo),,:, ~0Vi:V9EI. Èv 'l'':' ÀoV'l'p,:, p.e9'ov Kl:ùVI7'l'ocv­

nvo. 0 ÛIO. 'l'OC 'Ol' 6~aIÀElocç' È'l'xelpl~mxI fn'fJ1\''l'poc.) 

(4) Le pape Grégoire II naquit dans les derniers jours du règne rie 
ce prince et a pu dès 10l'S savoir pal' lui-même son vrai nom. Il fut. 
souverain pontife de 7'17 à 731. (Voir /1. des Conciles, éd., 1618, 1. :1, 
p. 461.) • 

(5) Anastase, bibliothécaire de R. E. TI. , mourut en 886. Il a donné 
une Histoire rie l'É~liflp, composée d'extraits du Syncella. rie Nice­
phore et dl' Théophanes. Des deux noms donnés par les deux der­
niers, il a choisi celui de Niccphorc, cc qui prouve en faveur d" 
celui-ci. (Voit' Anast., éd. De vitis Pontificum rornarorum, 77, L Yïta­
lianus, p. 51 : AC, 655, Constantis i mp., 14.) 

Ligus temporibus venit Constantinus Augustus de regia urbe pp!' 

littoraria, in Athenas, et exendi Tarnnturn. inde Beneventum et 
Neapolern per tradictionem, 6, posunodo venit Romam. 

(6) Du Cange (Hist. byz., I, « Farn. byz., Il Paris, 1860, p. 114). 
Le type de ce prince est fort remarquable pal' sa barbe éployée en 
éventail qui le distingue très nettement de son père et de son fils, 
Une de ces médailles montre au revers un buste d'homme et un buste 
d'enfant avec l'exergue: D. N, CON:'TANT1NlS, CO,~STANTIS (A nos sei­
gneurs les Constantin, Constance). Une autre porte seulement D. N. 
CONSTANT., ce qui peut être lu Constantin, Constance, mais non Cons-, 
tant. 
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. huer, sans autre raison supposable, sinon qu'ils le dis­
tinguaient aussi de son fils, nommé comme lui Constan­
tin ; en conséquence, rien n'empêche qu'on ne puisse lui 
attribuer l'inscription de Tamugadi. 

Dans le fait, ce n'est qu'à lui seul qu'elle peut s'appli­
quer, puisqu'elle ne peut appartenir à aucun de ses pré­
décesseurs. La première invasion des Arabes, en effet, 
eut la sixième année de son règne (647-48). Ce n'est pas 
que je veuille dire que - même après cette invasion, 
quand les vainqueurs se furent retirés en Égypte, on 
n'ait pu encore penser à inaugurer un monument reli­
gieux peut-être commencé avant l'expédition musul­
mane; -- mais alors, le fait ne se serait plus produit 
sous le patriciat d'un Gregorius. Nous savons, en effet, 
les noms des gouverneurs d'Afrique qui existèrent sous 
le règne de Constantin: ce fut d'abord le Gregorius qui 
se révolta en 646; puis après le départ des Arabes, un 
patrice que les auteurs musulmans nomment Aulima, 
et qui fut chassé par les Africains soulevés; puis deux 
commandants nommés par ceux-ci: l'un que El-Nouuîrl 
appelle Guenaha, l'autre qu'il appelle Elatilion, puis, sous 
le sulf~Jsseur de ce Constantin, en 669, un patrice Nice­
phore, envoyé d'Europe pour s'opposer à la deuxième 
invasion arabe commandée par Moaouïu ben Hodeidj (1) 

(Ii Histoire des Berbères, I, 3211. (Extraite d'En Nouaïri}: « Héraclius ... 
» apprenant à quelles conditions Abdallah ben Sàd avait accordé la 
)1 paix aux habitants de l'Ifrikia, yenvoya un patrice nommé Aulirna 
» (variante Ouelima) pour exiger d'eux trois cents talents d'or, somme 
» égale à celle qu'ils avaient donnée au général arabe. Le patrice 
» débarqua à Carthage et leur fit part de l'ordre de leurs souverains: 
" mais ils refusèrent d'y satisfaire, disant que l'argent que leur avait 
» pris Be'n Sâd était pour le rachat de leur vie et que le prince, leur 
» seigneur, n'aurait que le tribut qu'ils avaient l'habitude de lui payer 
» 'chaque année. Ghenaha qui gouvernait I'Ifrikia à la place de Gorei· 
)1 »ghir, chassa alors le patrice. 

.Plus tard, les habitants du pays se rassemblèrent et prirent pour 
chef un nommé Elatilion. (Variante, Elaterion.) Quant à Ghenaba, il 
!,,,,",sa en Sy1'Ïe et alla trouver le khalife Moaoula ben Abt Sofyan, 
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et repoussée par un détachement musulman qui le força 
à se rembarquer. Or aucun de ces noms: Ghenaha, Ou­
lima, Elatilion, si altérés qu'on veille les supposer, ne 
peut être ramené au nom de Gregorius (1). Quant'à re­
chercher ce Gregorius, sous le règne de Constantin Po­
gonat, successeur du précédent, je ne crois qu'on puisse 
admettre qu'après les ravages de Ben Hodeidj qui em­
mena jusqu'à quatre-vingt mille prisonniers en Égypte, 
un duc de Tigisi ait pu songer encore à. faire la dépense 
d'une église quand il y avait tant de captifs à racheter. 
Ce genre de travaux n'appartient qu'aux époques de paix 
et de tranquillité. 

En somme, on voit que l'inscription de Tamugadi ne 
peut se rapporter qu'au patrice Gregorius, de Suffetula, 
et qu'il en résulte dès lors que ce Gregorius portait aussi 
le nom de Flavius. 

III 

Je ne m'arrêterai pas à donner des preuves que tous 
les empereurs romains, depuis Constantin-le-Grand jus­
qu'à Constantin Copronyme, c'est-à-dire pendant près 

auquel il exposa la situation de l'lfrikia. Il lui demanda en même 
temps à y être l'envoyé ~ la tête d'une armée arabe, en obtint un 
corps de troupes assez nombreux et partit pour Alexandrie avec 
Moaouïa ben Hodeidj. Arrivé dans cette ville, il mourut et ce {ut 
Ben Hodeidj qui conduisit l'armée en Ifrikia... Les habitants de 
l'lfrikia croyaient tOUjOUI'S que Ghenaha était il. la tête de l'expédi­
tion .... (progrès des Arabes) .... Alors un patrice, nommé Nicephore, 
sous les ordres duquel le roi des Grecs avait placé une armée de 
trente mille combattants, vint débarquer à Sentirta [variante Sant­
bertha). Un détachement de cavalerie que Ben .Hodeidj envoya à la 
l'encontre de ces troupes les mit en déroute et les obligea à l'eprendre 
la mer. 

li) Ghenaha peut être assimilé '~Gennadiul, Aulima à Âblimul ou 
Ablat'ÎIM, ou Otypius, Elatilion à OElius, Atilills, Elaterion à Eteutheros. 
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de cinq siècles, ont porté le nom de Flavius en tête de 
leurs noms personnels; je me contenterai de renvoyer 
les lecteurs aux listes de ces empereurs données par 
du Cange dans son Histoire b!lzantine (1re partie), « Fa­
milles byzantines » (1). Je ne m'appesantirai pas non 
plus sur la cause qui fit prendre cette habitude, et qui 
tient à l'influence prépondérante que le Christianisme 
commença à prendre sur les esprits du temps. Jusque-là, 
il était de principe qu'à la mort de l'empereur régnant, 
le pouvoir souverain devait être conféré, par l'élection, 
auplus digne; la lecture de la Bible montra au contraire. 
les rois, fils de David, se succédant les uns aux autres, 
de père en fils, et amena à penser que ce mode de suc­
cession était le plus légitime et devait être appliqué ù 
l'empire romain. Le premier exemple qui ait été donné 
de cette prétention, le fut pm' Nepotien, après la mort de 
Flavius Constant, fils de Constantin-le- Grand. Ce prince 
ayant été détrôné et mis à mort par Magnence, Popllius 
Nepotianus, qui était neveu, par sa mère, de Constantin­
le-Grand, se révolta il Rome contre Magnence, et pour' 
se donner tin titre ù l'héritage de son oncle, plaça le 
nom de famille de celui-ci, Flavius, avant ses propres 
noms Popilius Nepotianus (2), Après Constance, Gallus 
et Julien qui tenaient ce nom de leurs pèrès ; Jovien, suc­
cesseur de ces. princes, prit aussi le nom de Flavius pour 
faire croire aux peuples de l'empire qu'il était de leur 
famille et leur héritier légitime; puis Valentinien fil de 
même, quoiqu'il ne fût parent ni des uns ni de l'autre, 
et l'habitude se perpétua il travers les familles des 
Théodose, des Léon, des Justinien, il ce point même que 
Phocas.: meurtrier de Maurice, s'empara de ce nam de 

(i) Du Cange, Rist. by.r., J, e Fam. byz.,» delapage i2àlapage H2. 
(2) Du Cange, H. by.r., 1. «Faro. byz.,» p. 35; n. pop. NBPOTlANV8. 
C'est du Cange qui {ait cette, remarque, qu'en prenant le nom de 

Flavius, Népotien avoulu s'attribuer des droits à l'hérédité du sang, 
H. by.r., I, « Fam.byz., Pp. 12-H2. 
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Flavius que portait sa victime. Heraclius, qui vengea 
Maurice en tuant Phocas, le prit plus justement et le 
transmit à sa postérité. 

On voit pal' là pourquoi ce nom de Flavius, au lieu de 
devenir un titre de dignité, comme l'était devenu celui 
de César, avait conservé sa physionomie primitive de 
nom de. famille ~. c'est qu'il indiquait de la part de l'em­
pereur régnant, la prétention d'être l'héritier du sang 
des souverains, ses prédécesseurs. 

Il en résulte qu'étant considéré comme nom de famille, 
ce nom ne pouvait être réservé exclusivement au sou­
verain régnant, mais qu'il appartenait aussi à ses héri­
tiers du sang, appelés ou non à lui succéder directement 
dans l'exercice du souverain pouvoir. En conséquence, 
tous ses parents dans la ligne masculine étaient appelés 

, à le porter. 
Cette première conclusion en appelle une autre: du 

moment où les empereurs attachèrent à ce nom un droit 
de successibilité au pouvoir souverain, il est visible que 
ceux-là mêmes auxquels le hasard de la naissance 
avait pu le transmettre, durent se hâter de l'abandonner 
dé peur d'exciter l'ombrageuse susceptibilité de leur 
redoutable souverain; et il en résulta qu'au bout d'un 
certain temps ce nom n'était plus porté que par les pa­
rents de l'empereur qui régnait. 

Ainsi donc, de cela même que Gregorius portait, sur 
une inscription, le nom de Flavius, il en résulte norma­
lement qu'il était parent de l'empereur régnant, qui était, 
comme je l'ai dit plus haut, Constantin (Constant II), fils 

er •de Heraclius Constantin, fllsd'Heracllus 1

IV 

Ce nom de Gregorius, d'ailleurs, n'était 'pas assez rare 
dans cette famille pour qu'on puisse être étonné que le 
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patrice Gregorius ait appartenu à celle-ci. Il avait été 
porté par l'oncle d'Heraclius, et l'était encore sous Cons­
tantin, par un frère d'Héraclius, pal' une de ses filles et 
par sa petite-fille. 

1. - GREGORlUS, FRÈRE D'HERACLlUS 
\ 

Voici ce que nousdit, du premier Gregorius, l'historien 
Nicéphore Patriarche. Après avoir parlé des cruautés 
que commettait, à Constantinople, l'empereur Phocas et 
du mécontentement que sa conduite causait à Crlspus, 
son beau-père, qui songeait à lui enlever un pouvoir si 
mal exercé, Nicephore ajoute: 

• 'Ce fut à cause de cela que (se décidèrent) les géné­
)) J'aux qui commandaient alors en Libye et qui pou­
l) valent appuyer ses desseins de la très grande distance 
JI (qui les séparait de Constantinople).' Ces généraux 
• avaient d'ailleurs été pourvus par Maurice de leur 
l) commandement militaire. C'étaient deux frères nom­
• més Heraclius et Gregorius. Après' s'être concertés 
» dans une entrevue, ils envoyèrent leurs fils contre la 
» ville de Byzance. Il avait été convenu entre eux que le 
J) premier qui arriverait, s'il pouvait s'emparer de l'em- , 
» pire, le garderait. , 

» Ils munirent de nombreux' soldats Heraclius, fils 
» d'Heraclius, et le firent partir sur une flotte. Quant ù 
» Nicetas, fils de Gregorius, ils lui rassemblèrent lino 
l) armée de cavaliers et l'envoyèrent par terre (1). » 

(1) Nicephore Patriarche (p. 3, AD, 1.2.) AlO oi '"PI 'nJ'lI AI1':ul'I'lI 

'nJ'lIIXIXIITII: li'j"fU''lITi' GeT' TIj> fW1ltTTlj> 3111:t1TJlf'll:TI TO ell:p~l&v iXOVTI<;" XII:I "Il« 
frll:pll: Mll:VplxIOU TO Tl'I' tTTpII:'nJ'j'130. ù.PXl'I' l')'X'X'lpll1f1'IVOI (avo a. JitTTII:V 

lÏa.~ 'HpII:x),uo. XII:I rpl'l'j'oplo.) 0,"01 XOIVl'/ t:OV),IVI1Glf.t1'l101 TOU. ùeov. 

ill:llT""'lI 'lrpO' TO ~1I:'lIT&0'll ix'lrI'lr'f1'r.OUITI'lI )AtTTV Ù.).).I'/),Ol' avv9'f1'IVOI r.:.. 
'Ir,OOf6l1:rTIltVTIIt TOUTO'll 'nJ' 1':II:ITI),.IIIt. .i aU'lIII:I':'o ml),l'I>f.rT9I1:I. KIltI 'Hpa),.co'll 

"'~'lI TOU 'Hpccx),u01J 'lrlltlall: ù.~P""'lI 'Ir),l'/pr.>I1I1:'lIT" 'Ir),oï i;I'Ir'f1''lro'll • NIXl'/TII:lI a. 
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II. -	 GREGORIUS, FRÈRE D'HERACLIUS 

C'est Théophanes qui en fait mention dans sa chrono­
graphie, à l'année XI de Constant. VII d'Othman: « Cette 
Il année, dit-il, Gregorius, frère d'Heraclius, mourut à 
» Heliopolis, et ayant été embaumé fut transporté à 
» Constantinople (1). » 

La XIe année de Constant correspond à l'an 663 de 
Père chrétienne. 

, 
III. - GREGORIA, FILLE D'HERACLIUS 

.
Elle nous est connue par Nicephore qui parle de ses . 

fiançailles au milieu de faits relatifs à l'an 613, et à la . 
suite du baptême d'Heraclius Constantin, qui fut en 
même temps proclamé Auguste par son père. Quant àIl 

Il sa fille, dit-il, qui avait nom Grf!{joria, l'empereur la 
Il fiança en mariage au patrice Niketas (2). » 

Je ne dois pas pourtant passer sous silence que lé 
P. Petau (3), dont l'opinion a été suivie par du Cange (4), 
voulait qu'on modifiât let le texte de Nicephore pour lui 
faire dire que Gregoria était la fille de Niketas et qu'on la 
fiança à Heraclius Constantin, et il se base sur ce qu'en. 
effet, plus tard, une Gregoria, fille de Niketas, épousa ct; 
jeune prince (5). Une telle raison n'est pas suffisante 
pour modifier un texte d'ailleurs très clair, s'il n'est· pas 

TO'll l'P"f/10PlOU VlO'll iml'IX"f/ I1TpGC't"l~ lI'iplÀ«6o'll'l'I' 811Z T"tl. JÏlI'.lpOU cmlll'T.À),O'll. 

• Année tao. 
(Il 'l'héophanes (Chronog., p. 285.) TDtJT'fI nI! rp"f/10plO' Ô "ô.),epo. 

'HPIZX),.IOU ii 'HÀlwrrOÀ.l ic1I'a6IZ'lID XIZI CTfl-UP'llIa6Il' yj'll.x9"fl KI'. 

(2) Nicephol'e Patriarche (p. 5, B., II, 4.) T"iI'lI&u7«f'plZ Ôl rp'10plŒV 

"TOiJ'lIOfl-lZ NlXllT~ T'fi T"tl'll '1Z;11Z" 1I'U,TPIX1'fl li. 11Zf1-1T"tlV XIZTYl11U'llT'•. 

"(3) Corpu~,Hist.bys.; Nicephol'e Patriarche; noies dû P. Pè~àu. 

(4) Du Cange, Rist. bysantina, I, Pars fam. byz., » p. 37. ft 

(5)Voil'l1l note \ de la page 300. 
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prouvé que les faits relatés par ce texte sont impossi­
bles à admettre. Or, rien n'empêche qu'une Gregoria, fille 
d'Heraclius, ait été fiancée, en 613, à Niketas et qu'une 
autre Gregoria, fille de Niketas, et même si l'on veut fiUe 
de la première Gregoria, ait été mariée, en 630,' à Hera­
clius Constantin. 

Le tableau ci-après où j'ai inscrit, en caractères ro­
mains, les faits et dates fixés par l'histoire et, en carac­
tères italiques, les conjectures que je propose, donnera 
la preuve que les deux faits, celui de 613 et celui 'de 630, . 
peuvent. fort bien être indépendants l'un de l'autre. 

576, Naissa.nce de l'empereur Heracllus.' 
594. Premier mariage d'Heraclius, âgé de 18 ans. 
595. iVaissance de saflile Gregoria, dont la mèremotlt'utlJt'ant 609. 
6-10. Heraclius s'empare de l'empire. 
6\0. Il épouse Eudocia, sa dew:ième femme. 
6U, Naissance d'Anastasie, leur premier enfant. 
6t2. Naissance d'Heraclius Constantin, leur deuxième enfant. 
6t2, Mort d'Eudocia. 
6\3. Fiançailles, puis mariage de Gregoria, âgée de 18 ans, avec 

le. patrice Niketas. 
6U. Naissance de la deuxième Gregoria, leur premie1' enfant. 

\:<';630. Mariage d'Horaclius Constantin, âgé de \8 ans, avec la 
\ deuxième Gregoria, âg~e de 16 ans. 

631. Naissancc de Constantin (Constant II), leur premier enfant. 
63L	 Naissance de David, dernier né d'Heraclius 1er , alors âgé 

'de 55 ans. 

IV. - GREGORIA, FILLE DE NIKETAS 

J'ai t'ait ici de Gregoria II la fille de la première; mais 
il se peut que Niketas l'ait eue d'un premier mariage. 
Elle n'en serait pas moins pour cela de la famille d'Hera­
clius, dont son père était le cousin germain. C'est Nice­
phore qui nous la fait connaître en ces termes (630): 

. .« Heraclius décora, du titre de patrice, Niketus, fils de 
~ Sarbare (Sarbare était un général perse en rebellion 
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'0 contre son maître), et fit épouser Niké, fille de ce 
Il Sarbare, à Théodose, son propre fils, qu'il avait eu de 
Il Martine. Il fit venir, de la Pentapote, Gregoria, fille de 
,. Niketa.s, pour la marier à son fils Constantin, empe­
,. reur des Romains. Il la lui avait promise aupara­D 

vant, quand le père de cette jeune fille vivait encore (1). 

v 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à rechercher où 
doit se placer, dans cette famille des HeracIius et des 
Gregoris, le Gregorius de Suffetula. Avant d'avoir étudié 
l'œuvre de Théophanes, j'avais cru voir en lui un frère 
de Niketas (2). J'y reconnais ce frère d' Heracüus, que 
ce chronographe nous montre mourant à Heliopolis en 
653. Voici sur quoi je base cette solution: . 

Le lecteur a pu remarqner que, d'après ce même au-. 
teur, le patrice Gregorius de 647 fut, non pas mis à mort 
dans la bataille, mais seulement mis en fuite. Théopha­
nes fait nettemerit 'cette distinction qu'il fut battu et que 
ceux qui étaient avec lui furent massacrés (3). Néarï­
moins, depuis ce, moment, il n'en est plus fait men-y 

tion dans l'histoire; ce ne fut pas lui, en effet, qui con­
tinua la lutte; ce ne fut pas lui qui traita avec Ben Sâd 
de la retraite des envahisseurs sarrazins. Les Africains 
nommèrent à sa place Ghenaha et se disposèrent à ren­

~ . 

(t) Niceph. Patr. (p. t5, B.) 'HprltX),IIO~ a, TOll NIX71T!l:" VIOll Ia.p6rltpou 

7l"a.TpIXiou ci:~l~ i7l"ITl/DIal. NIX71,,':'t T7l" OvoyrltTtpQ. NIX71Trlt a.':'TOU 8loaoalt:' 

T~ IX Ma.pTl"Jl'/~ VIOU MOU 1rltf4T7l" 7l"I7l"OIl'/Xt. - rp7110plrlt" TI T7l" 9v-y(,(TIP« 

N IXJlTrlt IX nl1lT(Il'/l"O),'61~ i"I1Xtl K6)"l7T(Il1/Tl"~ T~ 6ocal),,1 'P61fllll61l1 ~1U"J'''1lr1'' • 

li" a1l Xrltl 7l"pOfL1I7lailUa«.uc"0~ Ji,,' 7l"lpI01lT0~ STI TOU «Ù'nl~ 7l"«TpO~. 

(2) Revue a/rie. 
(3) ToU'ro" Tpl7l"OUal Xrltl TOU~ /N"J r;cu'OI~ XTlI"Oual. [Voir note :1 de la 

page 287.) 
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lrer sous le gouvernement de Constantinople. Sans les 
prétentions du patrice Aulima, ils auraient reconnu son 
autorité (1); tout cela.est marqué nettement par El-Nouai­
ri. On peut se demander dès lors ce que devint Gregorius 
dans ces circonstances. Chassé du pouvoir par ses an­
ciens sujets, il ne pouvait rester dans le pays: Ghenaha 
ne l'eût pas permis et aurait mis à mort ce concurrent 
dangereux. S'enfuir à Constantinople, il n'y pouvait son­
gel'; il Yaurait subi, de sa révolte, une punition terrible. 
Il ne lui restait plus guère qu'à se rendre, sous condi­
tion, aux vainqueurs. J'en induis donc qu'il arriva que 
Ben Sâd l'emmena en Égypte et l'interna à Heliopolis où 
il mourut. C'est même la seule explication raisonnable 
qu'on puisse donner de la mort d'un frère d'Heraclius 
dans cette ville. On ne peut pas supposer en effet qu'il 
était dans le pays lorsque Amrou s'empara de l'Égypte 
(641) et qu'il y resta après la conquête. Onne peut croire 
non plus qu'il était il Heliopolis comme ambassadeur et 
qu'il mourut dans son ambassade. Le fait méritait que 
Théophanes en fit mention; d'ailleurs, s'il eût été am­
bassadeur, ce n'aurait pas été à Heliopolis qu'il se serait 
trouvé, mais dans la capitale musulmane de l'Égypte qui • 
était alors Babylone, ville remplacée depuis par le Caire. 
Gregorius, frère de l'empereur, était donc à Heliopolis 
comme prisonnier ou réfugié. Dans ces conditions, com­
me on connaît avec trop de détails l'histoire de la lutte 
d'Héraclius contre les Arabes pour trouver, dans les 
guerres de Syrie, d'Arménie, d'Asie Mineure ou d'Égypte, 
une campagne où un Gregorius, frère d'Heraclius, aurait 
été pris par les Musulmans. On est donc obligé d'en 
renvenir au patrice d'Afrique Gregorius, que nous savons 
d'ailleurs avoir appartenu à un titre quelconque à la 
famille de cet empereur. 

Je ne crois pas qu'on puisse dès lors hésiter à consi­

(1) Hisi, des Berbères, t. 1, p. 3n, ft Extraits d'En Nouaîr]. ) (Voir' 
ci-dessus note 1 de la page 293.) 
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dérér comme un t'ait acquis il l'histoire, que le patrice 
d'Afrique était ce frère d'Héraclius qui mourut à Helio­
polis. A sa mort, 'la Cour de Constantinople ne vit plus 
dans l'ancien rebelle qu'un membre de sa famille dont le 
corps ne pouvait rester exposé aux outrages possibles 

. du fanatisme arabe. D'autre part, Ben SM était en ce 
moment fort occupé des agissements d'Ali et des trou­
bles que causait, en Arabie, la conduite d'Othman, dont 
il était le frère de lait et le protégé, et il se tenait en ce 
moment dans une sorte de trêve avec J'empire romain. 
Il ne s'opposa donc pas au transport du corps de Grego­
rius dans la capitale où régnait sa famille. 

Le lecteur s'étonnera sans doute que j'ai mis tant de 
soin à prouver un fait d'importance si légère. Mais l'étude 
de l'archéologie nous montre qu'il ne faut rien dédai­
gner en fait de détails historiques, et que tels faits qui, 
au premier abord, peuvent sembler indifférents, peu­
vent ensuite, à cause de découvertes nouvelles, acquérir 
une valeur subite. Telle est la raison qui m'a déterminé 
surtout à traiter cette question avec autant de soin que 
si elle apportait aux Annales de l'Afrique un élément 
historique important. 

VI 

. Ma thèse, d'ailleurs, a un résultat actuel, celui de reje­
ter au néant les légendes rapportées par les auteur:" 
musulmans sur une fille de Gregorius qui aurait été prise 
à la bataille de Sufîetula. DéjàM. de Slane (1) avait prouvé 
par la comparaison des textes que ces légendes s'étaient 
.formées à la suite les unes des autres, au moyen de 
détails apocryphes que l'imagination des Arabes ajoutait 
successivement aux détails déjà créés par leurs prédé­

(t) Histoire deI Berbères I. 
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cesseurs, et il en a....ait il peu près conclu qu'il n'y avait 
il conserver de tous ces récits que celui de Ben Abdelha­
kcm, lequel nous montrait Gregorius tué, par Abdallah 
heu Zobéir. Le fuit réel, constaté pHI' Théophanes, que 
Gregor-lus mourut en Égypte six ans après la bataille de 
Suffetlila nous montre que le récit d'Abdelhakem lui­
uième, qu'il ne donnait du reste que comme un on-dit, 
doit ètre rectifié, et qu'il en faut supprimer tout ce qui 
l'I)IlC'eI'110 la mort du prince romain dans cette bataille. 

H. TAUXIER, 

Capitaine en retraite. 



305 

DESCRIPTION 

DES 

RUINES DE BULLA RÉGlA 

N. DE 1..\ IL - A ce mémoire, étaient joints divers plans «t 

dessins, ainsi qu'une t1.....s belle carte; à notre gl'and regret, nous 
n'avons pu faire graver, ni autographier ces intéressants documents. 

Bulla Régia, ville de l'ancienne Afrique du Nord, devint 
un municipe romain de l'Afrique proconsulaire. 

Elle était située sur la frontière de la Numidie au sud 
de 'rabraca, à quatre journées de Curthage , sur un 
affluent du Bagradus, aujourd'hui Bedsja. On I'appeluit 
Régia pour 11:1 distinguer d'une autre ville du même nom 
que Ptolémée appelle Bulla Mensa, et qu'il place au sud 
de Carthage. Je ne crois pas qu'on ait encore'parlé des 
ruines de cette ancienne cité (1), et je vais essayer' de les 
décrire du mieux que je le pourrai, malgré mes faibles 
connaissances en archéologie, 

(:1) Ceci n'est pas complètement exact; sans parler de diverses 
communications récentes, M, Tissot avait déjà publié, en 1881, un 
mémoire sur la t'oie romaine de Carthage à Hipwme, pal' Bulla Régio. 

(N. de hl H.) 

Bulla Régla, aujourd'hui appelée Héhia (printemps) pur 
les indigènes, se trouve sltuée il soixante-dix kilomètres 
au sud de l'ilot de Tabarcu, sur la rive gauche de la 
Bedsja (appelée Bedsjine par les Arabes" - territoire des 
Djendouba) affluent de gauche de la Medjerda, ancienne­
ment appelée Bagradas, , 

Le voyageur qui vient de Souk-el-Arba quitte avec plai­
sir la plaine de la Medjerda dénudée pendant les trois 
quarts de l'année; il est vrai que l'on récolte dans cette 
plaine de l'orge et du blé en grande quantité au prin­
temps, mais ù partir de juin jusqu'en février, on n'y voit 
pas un brin de verdure, si ce n'est quelques bouquets 
épars de cactus; on n'y trouve pas un arbre pour donner 
un peu d'ombrage ou de fraîcheur aux habitants pendant 
les chaleurs qui durent depuis mai jusqu'à fin septembre, 

En arrivant Ù un kilomètre de Bulla Régia, le voyageur 
admire la richesse des environs de cette ancienne cité et 
sa belle position militaire dont les Romains avaient su 
si bien profiter, soit pour leur bien-être, soit pour leur 
sécurité. 

Quel dommage que la ligne ferrée (de Bône-Guelma) 
ne soit pas venue passer là, pour desservir de plus près 
cet ancien centre agricole où l'on trouve de l'eau ù vo­
lonté, et où l'oued Bedsja forme, au sud de la ville, d'im­
menses prairies marécageuses, qu'il serait facile à trans­
former en de vastes jardins au moyen de quelques canaux 
d'irrigation, Mais, Bulla Régia n'était pas seulement un 
centre agricole, c'était en même temps une ville de bains 
et de plaisirs ainsi que le prouve .deux immenses bas­
sins, les ruines des Thermes, du théâtre et de l'amphi­
théâtre, 

L'eau du hammam a été analysée par M. Gégou, phar­
macien à l'hôpital militaire d'Aïn-Draham ; il conclut que 
cette eau est très bonne - température 28°; après refroi­
dissement l'eau a une saveur agréable légère; elle -ne 
contient pas de matières organiques, son degré hydro­
timétrique est de 16°. Elle contient donc, au maximum, 

Revuea[ricaim, 29"annll8, N° l''~ (JUILLET i885\. 20 
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suize centigrammes de sels alcalino terreux, (chaux et 
magnésie). 

En 1883, M. le capitaine Andry, alors chef du Génie de 
la subdivision d'Aïn-Draham, reçut l'ordre du général 
de chercher le moyen le plus pratique pour donner de 
l'eau potable au poste de Souk-el-Arba. 

M. le capitaine Andry eut l'heureuse idée de donner il 
ce poste l'eau du hammam de Bulla Régla. 

M. le capitaine du Génie Xardel traça le plan d'une 
conduite, le fit exécuter, et depuis 1884, Souk-el-Arba 
reçoit l'eau de Bulla Régia par un conduit en fonte sou­
terrain. Ce conduit, qui a coûté 95,000 francs, parcourt 
une distance de sept kilomètres et demi, ct forme dans 
son trajet sept coudes indiqués par des pierres de taille 
semblables' aux bornes kilométriques qui bordent nos 
routes de France. 

Chemin faisant, cc conduit souterrain distribue de l'eau 
ù discrétion aux douars voisins et les Arabes de la plaine 
viennent y faire leur provision, et abreuver quelques 
troupeaux de bœufs et de moutons. La différence d'alti­
tude entre Bulla Régia et Souk-el-Arba est de quarante 
mètres. 

Je tiens ù dire qu'avant l'installation de ce conduit, 
l'eau nécessaire à la consommation des habitants de 
Souk-el-Arba venait de Zaghouan, par Tunis, dans des 
wagons spéciaux appelés wagons il eau ou il réservoirs. 
Les eaux de la Medjerda sont magnésiennes et détesta­
bles à boire. 

Le seul monument qui reste encore en partie debout ù 
Bulla Régia, et qui attire de loin l'attention du voyageur, 
est le monument des Thermes. 

J'ai divisé ce petit travail en deux parties: la première 
parle de la partie extérieure de Bulla Régia ; la deuxième 
partie donne la description sommaire de l'intérieur de la 
ville. 

307 

PREMIÈRE PARTIE 

Description de la partie extérieure de Bulla Régia 

La cité était de forme triangulaire; les côtés, qui me­
suraient 800 mètres d'étendue' chacun, faisaient face il 
l'Est, au Sud-Ouest et au Nord-Ouest; les deux dernières 
étaient défendues à petite distance pal' l'oued Bedsja dont 
les berges sont plus abruptes au Nord-Ouest de la ville. 

Le mur qui enfermait la cité était flanqué de distance 
en distance par des tours carrées ù demi engagées dans 
l'enceinte. 

Aucun fossé artificiel ne défendait les abords de la 
place et sur plusieurs points, la muraille (dont on peut 
suivre presque partout les traces) était en pierres de 
blocages et en grosses pierres de taille de 2m6Û; l'épais­
seur du rnur était de 85 il 90 centimètres. 

Quatre portes principales donnaient entrée dans l'en­
ceinte: au Nord, au Nord-Ouest, au Sud et il l'Ouest; 
outre celles-ci, il existe aussi les vestiges de sept petites 
portes ayant une largeur de 1m25 environ. Trois d~ces 
poternes sont placées sur le front Nord-Ouest et quatre 
sur le front Est. 

Sur ce dernier front, III muraille est construite sur les 
flancs assez escarpés d'une montagne dont le sommet, 
englobé dans l'enceinte, était couronné (l'une grande 
habitation dont il ne reste plus aujourd'hui que les fon­
dations. Vers le sommet de cette montagne le mur était 
plus fort qu'ailleurs; il avait près de 4tn2û de largeur. 

A l'extérieur de la muraille sur la faceOuest, là, où les 
fondations sortent encore de ûm80 centimètres de terre, 
on remarque une conduite d'eau cimentée qui déversait 
les eaux des Thermes en dehors de l'enceinte dans un 
grand bassin circulaire totalement comblé aujourd'hui. 
Un front en pierres de taille avait été jeté sur l'oued 
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Bedsja au Nord-Ouest de la ville ; il en reste encore quel­
ques débris sur la rive gauche; sur la rive droite, pres­
que toute la culée existe encore. Ce pont conduisait il la 
nécropole située il une vingtaine de pas de l'oued et à un 
vaste édifice (un temple sans doute) que l'on voit il 
300 mètres au Nord de la ville. Ce temple, situé sur une 
hauteur, ne présente qu'un amas de ruines; il avait envi­
ron 50 mètres de longueur sur 35 de largeur. Les colonnes, 
dont on voit encore l'emplacement, étaient au nombre 
de seize sur le côté de la largeur et de vingt-deux sur le 
côté de la longueur. Elles étaient placées sur deux rangs 
distancés de 4 mètres, l'intervalle entre chaque colonne 
était de 1m1O centimètres. 

Une autre construction avait été adossée au côté Sud 
de cet édifice; elle remonte peut-être au temps des Ro­
mains, car dans l'intérieur elle formait une cour rectan­
gulaire entourée de plusieurs chambres cellulaires voû­
tées; on remarque dans chaque chambre une niche faite 
dans le mur pouvant recevoir une statuette. 

En bas, sur le cimetière, on remarque ça et là de belles 
pierres antiques, des chapiteaux mutilés et des frag­
ments de cippes tumulaires. Non loin de là, on aperçoit 
un marabout qui menace ruine; à l'un de ses angles, il 
exi~te une pierre de taille portant une inscription dont 
les caractères sont indéchiffrables. 

Deux inscriptions tumulaires, de peu d'importance, 
transportées et trouvées sur des tombes musulmanes 
sont les suivantes: 

1° ~(,I 

QVARTA DIS ..... SA 

PIA VIXIT ACRIA MIIIPI-MA 

ANNIS XlVII 1 PIA-VIXlT. ANNIS XXVII 

Estampage. Les caractères de .cette dernière 
sont difficiles à déchiffrer, 
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A côté, et adossé au marabout, on aperçoit un tombeau 
creusé dans la terre et bâti en belles pierres de taille; il 
consiste en trois chambres sépulcrales précédées d'un 
petit vestibule. Elles sont vides, car toutes ont été fouil­
lées et pillées. . 

A 600 mètres de là, vers le Nord, dans les flancs d'un 
monticule rocheux, s'étendent trois belles carrières pra­
tiquées à ciel ouvert et exploitées sans doute à l'époque 
où Bulla Régia a été construite; la plus grande de ces 
carrières a une étendue de 360 mètres, et, à certains 
endroits, elle a 21 mètres de profondeur. 

Entre la carrière et la ville, la plaine est parsemée d'une 
dizaine de maisonnettes en ruines; elles ont environ 4m50 

de longueur sur 2m SOge largeur. 
Près de l'une de ces anciennes habitations voûtées, on 

remarque dans un four à chaux, construit depuis notre 
entrée en Tunisie, une belle pierre de taille couchée et 
encastrée dans le mur; elle porte l'inscription suivante: 

.CVSHO. ORFCON .... 

OVM-IVM. RFFP.RFMISFSS 

.OR DOSIA FVAM. PIDESFR. 

. PONINDA-MIF. CENSVI. 

PP 

Plusieurs lettres de cette inscription sont Il peine lisibles. 

En sortant par la porte Nord, on rencontre à cinquante 
pas environ les débris d'une construction carrée ayant 
10 mètres de côté; les murs en sont aujourd'hui démolis, 
à l'exception des assises inférieures qui étaient en pierres 
de taille. Cette construction avait peut-être une destina­
tion militaire, soit pour la défense de deux puits d'eau 
froide, soit pour barrer la gorge olt un chemin donne 
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passage et accès il la ville. Le-chemin qui passe par cette 
gorge conduit dans la montagne (Djebel Arbia) où l'on 
rencontre une dizaine de puits d'eau froide sur un par­
cours de six kilomètres environ. Ces puits sont de créa­
tion romaine et l'eau en est excellente. 

Enfin, en sortant par la porte Sud, on trouve, à 300 mè-' 
" tres du mur d'enceinte, un vaste amphithéâtre qui a été 

construit dans une échancrure naturelle et qui oft'rait 
d'elle-même, par sa forme demi-elliptique, celle qui con­
vient à ces sortes de monuments. Il est adossé à la mon­
tagne au Sud et il l'Est; l'entrée principale était à l'Ouest. 
.Le grand axe de ce monument présente une longueur 

de 60 mètres ct le petit une largeur de 45 mètres. Sa 
hauteur primitive devait dépasser 20 mètres, car le faite 
existe encore en deux endroits dumur. 

A l'extérieur, on voit se dresser devant soi une grande 
muraille ovale construite en blocage; elle est pour ainsi 
dire percée à jour par trois rangs superposés d'arcades 
éclairant de hautes et larges galeries. 

On remarque encore, en plusieurs endroits, six gradins 
sur lesquels les spectateurs venaient prendre place ainsi 
que les marches de deux escaliers' qui reposaient sur 
des voûtes en blocage. 

La grande axe de l'arène a 35 mètres et la petite 20. Les 
loges des animaux, complètement disparues, sont peut­
être recouvertes par les blocs qui se sont détachés du 
haut de la muraille. 

Il n'est pas impossible que la destruction de ce monu­
ment ne soit dû à un tremblement de terre. 

Une carrière assez vaste existe sui, le flanc Ouest de la 
colline; c'est de là que les Romains ont dû extraire 
les pierres nécessaires à la construction de cet amphi­
théâtre. ' 

A 2,500 mètres environ vers l'Est de ce monument, 
près du sommet pierreux du Djebel Arbia, qui peut avoir 
600 mètres d'altitude, il existe, au-dessus d'une pente 
très rapide, une construction en pierres de taille à moitié 

au 
en ruine; c'était sans aucun doute une vigie romaine, 
car du haut de cette montagne, qui s'avance comme une 
sorte de promontoire dans la plaine, la vue s'étend de 
Ghardimaou jusqu'il Béja-Gare. 

En,suivant ls crête du Djebel Arbia, et en se dirigeant 
vers I;Est, on trouve à 5 kilomètres de là, au pied des 
montagnes, les ruines d'un arc triomphal; il a 14 mètres 
de face sur 4m80 de largeur. 

Quelques débris de peu d'importance entourent ce mo­
'nument. 

.Malgré plusieurs heures de recherches, je n'ai pu, à 
mon grand regret, recueillir aucun fragment 'épigra­
phique. 

Abordons maintenant pour Bulla Régia l'examen des 
monuments situés il Î'lntérieur et dont les ruines ont, 
survécu il la destruction de la ville. 

DEUXIÈME PARTIE 

. Description des monuments dont les ruines se trouvent 
placées dans l'enceinte de la cité 

Non loin des Thermes, dans l'angle Nord-Ouest de la 
, ville, on aperçoit, sur une petite élévation, un amas d'une 

vingtaine de blocs gigantesques dont les plus grands ont 
près de 80 mètres cubes. 

Je ne puis dire quelle a été la destination primitive de 
cette construction et quelle catastrophe a pu amonceler 
de pareilles ruines; en faisant le tour de ces immenses 
décombres, on voit clairement que ce sont' les débris 
d'Une grande tour voûtée et de forme carrée; elle devait 
mesurer 50 mètres 'de diamètre. Quelques chapiteaux 
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brisés gisent au pied des murailles dont l'épaisseur était 
de 2m20. 

. Cette tour doit dater du deuxième ou troisïème siècle, 
c'est-à-dire de l'époque où le peuple romain était en déca­
dence, car on remarque 0 ces immenses blocs que les 
escaliers et les parois n'étaient pas en pierres de taille, 
mais en petits matériaux couverts d'un enduit avec joints 
simulés. 

Tout près de là, en entrant par la porte Nord-Ouest, on 
aperçoit il droite les vestiges d'une habitation, et à gau­
che, presque en face, une construction en maçonner-le de 
blocage composée de huit voûtes parallèles dont les 
ouvertures font face à la route. Ln longueur de chacun 
des huit compartiments est de 7m70, la largeur de 3mSO 

et la hauteur sous clef de 4m50, l'épaisseur des murs est 
de 2 mètres environ. C'étaient très probablement des citer­
nes, car les murs en sont beaucoup plus massifs que ceux 
des autres constructions voûtées que l'on l'encontre. 

Vers l'Est, entre le mur d'enceinte et le Nymphéum, 
on aperçoit sur une petite élévation des blocs qui sont 
moins volumineux que ceux mentionnés plus haut; il 
m'a été impossible de savoir quel monument se trouvait 
en cet endroit car il ne reste plus aucune trace des 
assises inférieures. 

En marchant toujours vers l'Est, on laisse il. droite et 
il gauche un grand nombre de maisons particulières en 
ruines; elles ont. en général les mômes dimensions que 
celles qui existent il l'extérieur de l'enceinte; les voûtes, 
ainsi que les parquets sont tous recouverts de belles 
mosaïques plus ou moins tlnos, assez bien conservées 
et offrant des dessins très variés. Lù, où le terrain est il 
un niveau plus élevé que le centre de la ville, ces mosaï­
ques sont en moyenne il 2 mètres sous terre, tandis que 
partout ailleurs, il faut creuser jusqu'à 4 mètres pour 
arriver à l'intérieur des voûtes. 

C'est en faisant cette expérience que j'ai trouvé, enfouie 
près d'une de ces anciennes habitations, une statue mu­
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tilée en beau marbre blanc; extérieurement elle· est 
roussie par le temps. 

Malheureusement, la tête manque ainsi que les deux 
jambes, le bras gauche et l'avant-bras droit; ce qui reste 
du bras droit est appuyé sur la poitrine; le buste mesure 
1m90 de tour à hauteur du ventre, et 1miO du cou à la 
naissance des cuisses. 

Plus à l'Est encore, on ne trouve aucune trace d'un 
bâtiment qui pouvait défendre l'entrée de la porte Sud. 

En se dirigeant vers le Sud de la ville, et après avoir 
dépassé le Nymphéum qu'on laisse à droite, on remar­
que à gauche une carrière assez vaste et au-dessus d'elle 
les vestiges d'un bâtiment carré qui mesurait 16 mètres 
de côté. 

Avaut .d'arriver à la porte Sud, on aperçoit sur les hau­
teurs, il une centaine de mètres de chaque côté, des pans 
de murs construits en fortes pierres de taille; ces murs 
avaient une épaisseur de 3m80 et je crois que ce sont les 
restes de deux constructtons qui défendaient ce côté de 
la vtlle. 

Il se pourrait même que les pans de murs, placés il 
gauche, au-dessous de la carrière, fussent les vestiges 
des remparts de l'acropole de la cité, acropole qui, duns 
un moment de danger, devait servir de refuge aux habi­
tants. 

Les principaux édifices qui méritent le plus d'atten­
tion, sur le terrain onduleux qu'occupait la cité propre­
ment dite, sont décrits dans l'ordre où je les ai tour il 
tour examinés. 

1° Le Théâtre, dont la forme est très reconnaissable; 
elle est indiquée en partie par des voûtes qui existent 
encore et par d'énormes pans de murs solt débout, soit 
renversés. On ne trouve plus de traces des gradins ni 
des escaliers que les Romains disposaient de distance 
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314 e a 
en distance pour permettre aux spectateurs de se placer 

t'oligne.ou de sortir plus facilement. Il 

D'un cercle d'arcades, il ne reste plus débout qu'une 28 
-

Il . . NE•seule colonne de 4 mètres de hauteur et de 60 centi­
'3- - • . R 

mètres d'épaisseur. 
4· - d R N D Ces arcades pouvaient avoir une ouverture de 3mètres 

c5· - .VRe·tiN
 
Le mur du postscéniummesurait 34mètres et la scène
 

environ et de 4 à 5 mètres d'élévation. 
Go ­ CQR·fAE

avait 25mètres de rayon. Jusqu'à 1m50 de terre, les murs 78 - FARNIROSCI
de cet édifice étaient en fortes pierres de taille; le reste 

Se ­ RVFIMSAIVPNétait sans doute en blocage. 
go _Entre le théâtre et les bassins, on trouve un terrain NIII . ERIANIC
 

presque plat où il existe un amas de blocs et plusieurs
 10· - PATR.ONAEV 
pans de murs en maçonnerie de blocage. Autour de ce H- - NIVE. R'VSORN
terrain, il existe en outre les vestiges de salles voûtées 
dont le parquet est recouvert de belles mosaïques et 

bdont les dessins réprésentent des poissons, des oiseaux 
et des figures géométriques. La hauteur des lettres est de OmOS5.
 

Les fouilles que j'y ai fait exécuter n'ont pas donné les
 
résultats auxquels je m'attendais ;je n'ai découvert entre
 1'·ligne. - Les points remplacent des lettres entièrement e/faclles 

. et indéchiffrables. 
les pans de murs et les blocs, situés à 80 mètres du . 2· - La 3- lettre de cette ligne parait être un N. .
bassin inférieur du Nymphéum, qu'une pierre en grès 03· 

c::- La 3 un R. "/. 4Ïrouge qui paraît être le piédestal d'Une statue. Ce pié­ 40 -La3"unD. ~.!!!l 
destal était à Om30 sous terre; la pierre est séparée en ab rn­(j. - La 2" un V, la 30 un R, la 40 un C et la 6. ::l a 

un N. ~eet a c de la figure ci-dessous: 
6· - La 3· un R. \ .g~ 
7· - La dernière un I. :t1"'1l 
8e - La dernière pst un N ou un M. ~~. 

. -~ e Ct de manque (malgré plusieurs jours de recherches, . 9" -- Les 3- et 40 sont difficiles à déchiffrer, la . ~ ­
dernière est, je crois, un C. (l)

-,;:,n'a pu être trouvé). 
ro­ - La 40 un R.Le socle n'a pas été trouvé. 
H· »Les trois autres côtés du piédestal ne contiennent pas
 

d'inscriptions.
 
Bulla Régia n'a jamais été ni bien ni beaucoup fouillé 

et je ne désespère pas de découvrir un jour ou l'autre 
des inscriptions ou des objets dont l'archéologie pourra 
tirer parti. 
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En se rapprochant du bassin inférieur du Nyrnphéum, 
on aperçoit un trou qui a 12 mètres de longueur sur 
6 mètres de largeur; ce trou est entouré de trois assises 
en fortes pierres de taille, cachées par l'eau. 

Sur le dire de plusieurs ouvriers italiens, qui travail­
laient en Tunisie il y a quelques années, à la construc­
tion de la ligne ferrée de Bône-Guelma, il paraîtrait qu'à 
la place de ce trou envahi par l'eau, s'élevait un arc de 
triomphe (qui tenait peut-être lieu de porte d'entrée au 
Nymphéum) et que les matériaux de cette porte ont été 
transportés à Souk-el-Arba pour servir à la construction 
de la petite gare du chemin de fer; enfin, qu'en 1883, il ne 
restait plus que les deux pieds de cet arc triomphal et 
que dans le courant de cette même année, les pierres des 
deux pieds de l'édifice ont été employées, soit pour faire 
de la chaux, soit pour servir à la construction de bâti­
ments élevés par des colons italiens; il serait temps de 
faire cesser de pareils actes de vandalisme! 

Parmi les matériaux pris à Bulla Réiia, il se trouve 
aujourd'hui à Souk-el-Arba une demi-colonne surmontée 
d'un chapiteau qui mesure 2m10 de tour; la colonne a 
1m20 de circonférence. 

Le cippe porte l'inscription ci-après: 

D. M. S, 

I V NIA 

VMBR 

ACAS
 

TV LA
 

PIA
 

VIX
 

ANN
 

XV
 

Les lettres ont :~\J millimètres de hauteur. 

l ...........·~. ....
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2° Le NymphœumI qui se compose de deux bassins 
dont la forme et les dimensions sont indiquées par le 
croquis ci-contre. 

En amont du bassin supérieur, une tourelle en pierres 
de taillecouvre la source du hammam d'où la conduite, 
placée au fond, envoie l'eau à Soukel-Arba. Ce bassin 
était séparé du second par deux murs distancés de 
4 mètres. Les murs étaient percés de vingt-six trous 
chacun; chaque trou était garni d'un tuyau en plomb qui 
versait l'eau du bassin supérieur dans le bassin infé­
rieur, Ce dernier se trouvai t à un niveau de 2 mètres 
plus bas qu~ le premier, l'eau du second réservoir était 
dirigée sur les Thermes par une conduite souterraine. 

Entre les murs qui séparaient les deux bassins, il 
existait de chaque côté un escalier en pierre qui permet. 
tait de descendre au fond de ce petit réservoir intermé­
diaire. Le mm A B n'existe plus aujourd'hui. 

En aval du mur du. dessous on remarque encore un 
pont voûté de 3m50 de largeur qui couvrait une partie du 
bassin inférieur. 

A 4 mètres du Nymphéum, du côté Est, on retrouve 
des traces de plusieurs petites salles dont l'intérieur est 
recouvert de belles mosaïques et dont les dessins repré­
sentent des oiseaux, des poissons et des figures géomé­
triques. 

J'ai fait découvrir, puis recouvrir une grande partie de 
ces mosaïques afin que les Arabes ne les dégradent pas 
en y passant avec leurs troupeaux. 

A la salle numéro 1, le parquet est presque entièrement 
détérioré par suite de la chute de gros matériaux; j'ai 
profité de cela pour en retirer une perdrix rouge, que j'ai 
pu enlever sans la briser. Cette mosaïque ferait très bien 
dans un musée, 

En 1883-1884, lors de l'étublissement de la conduite 
d'eau de Souk-el-Arba, on a trouvé une partie de la con­
duite en plomb qui envoyait l'eau du Nyrnphéum au mo­
nument des Thermes. 
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Ce conduit en plomb avait omos d'épaisseur. 

30 Le monument des Ttiermee, qui est, comme je l'ai 
déjà dit, l'édifice le mieux conservé de Bulla Régia. 

De forme carrée, il est situé SUI' une petite élévation, 
et est entouré sur trois de ses côtés par des habitations 
voûtées en partie écroulées aujourd'hui. 

Chacune des faces de cet ensemble de ruines a environ 
fJO mètres d'étendue; une partie de la face la mieux con­
servée du monument proprement dit est l~ face Ouest; 
elle mesure encore 17m20 de largeur. Dece côté, il existe 
une arcade d'un portique qui était. sans doute destiné 
aux exercices gymnastiques- auxquels se livraient les 
baigneurs. Cette arcade à 3m25 d'ouverture et 5m30 de 
hauteur sous clef. - Dans l'intérieur de cet édifice, on 
ne trouve plus qu'un amas de pierres de taille et de 
gros blocs en maçonnerie qui se sont détachés des mu­
railles et qui, dans leur chute, ont recouvert ou détruit 
une partie des voûtes sous lesquelles on ne peut plus 
circuler. 

La seule chambre voûtée qui reste intacte est une pis­
elne où se trouvaient les bains froids. 

J'ai hésité quelque temps avant de voir les Thermes en 
cette construction, lorsqu'en cherchant des inscriptions 
épigruphiques, que je n'ai malheureusement pas encore 
trouvées, j'ai découvert dans la partie Sud de ces ruines 
une ouverture que recouvrait une grosse pierre de taille. 

Celle ouverture n'est autre chose qu'une fènètre située 
au centre d'une voûte, et qui en éclairuitjadisl'intérie.U\'. 

Après avoir fait retirer une partie de la terre que cette 
chambre contenait, j'en ai découvert neuf autres plus 
petites groupées toutes autour de la pièce principale qui 
a 5m20 de diamètre. 

Parmi les neuf de ces petites chambres, trois d'entre 
elles, placées du côté Sud, ont chacune 2m20 d'ouverture; 
les six autres sont plus petites. Je ne puis donner la hau­
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teur de ces pièces souterraines car les bras· me font 
défaut en ce moment-ci pour faire retirer la terre qui eu 
couvre le fond. En passant de largrande chambre cen­
trale dans celles adjacentes, on remarque que la lon­
gueur de six d'entre elles est de 4m50, quelques-unes se 
communiquent par une petite porte au-dessus de laquelle 
il existe une niche pouvant recevoir une statuette. 

Les ouvertures des trois autres pièces sont presque 
entièrement bouchées, 

Il paraîtrait qu'en 1882 ou 1883 une statuette en bronze 
aurait été trouvée aux Thermes par un officier de la pre­
mière compagnie de fusiliers de discipline qui tenait 
.alors garnison à Souk-el-Arba. 

Pour mon compte, j'y ai trouvé des pièces de monnaie 
en bronze frappées aux effigies de Memnenius Agrippa, 
de Trajan, de Vespasien, de Constantin et de Dioclétien, 
et d'autres encore, sans oublier deux pièces carthagi­
noises, dont l'une représente une tète d'homme barbu et 
un cheval au galop; l'autre une tête de femme et un 
cheval placé à côté d'un palmier (cette dernière est sans 
doute Elissa, la fondatrice de Carthage). 

Toutes ces pièces et médailles sont bien conservées. 
Les autres objets que j'ai trouvés à 2 ou 3 mètres sous 

terre sont les suivants: 

Lampes en terre cuite; 
Urnes en terre cuite; 
Lacrimatoires en terre, et débris de vases en verre; 
Un morceau de tuyau en plomb; 
Fragments de colonnes en marbre blanc et noir; 
Tablettes de marbre verdà tre; 
Une boucle en fer oxydée; , 
Une bague.. 

Avec l'autorisation deî'autorité militaire el conformé­
ment au désir qu'a manifesté iJson passage à Bulla Régla, 
M. Boeswil1wald, inspecteur général.français des monu­
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ments antiques, je me bornerai dans mes fouilles il ne 
taire dégager que les chambres voûtées qui existent sous 
le monument des Thermes et il relever le plan de cet 
édifice. 

En outre, je profiterai de la belle saison pour visiter 
avec le camarade Canova, interprète ù Aïn-Draham : 

10 Les ruines que nous laissent en Khroumir'ie de 
nombreux postes romains situés entre Tabarca et Schem­
tou (Sémitus Colonia), à une dizaine de kilomètres il 
l'ouest d'Aïn-Draham (tribu des Beni-Mazen), non loin 
t.l,e la Irontière Est du département de Constantine; 

20 Une voie romaine et les ruines d'un grand centre 
situées entre Tabarca et El-Aïoun (EI-Aïoun près Ln 
Calle), dans le massif des montagnes habitées par' la 
tribu des Nehed (en Algérie) et des Ouled-Amol' et Ouled­
Sedra (en Tunisie), 

A. WrNKLER, 

Lieutenant à la 5e Cie bis du 1.3e escadron 
du train des équipages militaires, à Aïn­

Draham. 

l'our lous les articles non signés: 

Le Président, 

H.-O. OR GR.'MAtO:'lT. 

Aller. - Typ. A. JOURDAl", 

EXPÉDITION 
DU 

GÉNÉRAL BLANGINI EN KABYLIE
 

EN 1849 

La colonne expéditionnaire du général Blangini, com­
mandant de la division d'Alger, eut particulièrement à 
opérer, en 1849, dans la confédération des Guechtoula. 
Indiquons d'abord en quelques mots quelle était la 
situation de cette confédération et son attitude vis-à-vis 
de nous. 

Les Guechtoula sont adossés à l'extrémité Ouest du 
versant septentrional du Djurjura; leur territolre s'étend 
des crêtes de ces montagnes jusqu'auprès de la route 
de Bor'nl aux Ouadia. La confédération se compose de 
six tribus qui sont, en allant de l'Ouest à l'Est : les 
Frikat, les Beni-Smaïl, les Beni-Koufi, les Beni-Mendès, 
les Beni-bou-R'erdane et les Beni-bou-Addou, 

Le territoire des Guechtoula, d'un accès relativement 
facile dans la plaine, devient extrêmement difficile dès 
qu'on s'élève dans la montagne. Il n'a de communi­
cation avec le versant sud du Djurjura que par le col de 
Djaboub, qui conduit des Beni-Smaïl aux Oulad-el-Azziz 
et aux Merkalla, et par le col des Beni-bou-Addou, qui 
fait communiquer celte tribu avec celle des Beni­
Meddour. 

Revue africaine, 29' année. N° 1'-3 (SEPTEMBRE 1885). 21 
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Le pays est très riche en oliviers, il a des eaux abon­
dantes, et les sommets du Djurjura offrent d'excellents 
pâturages pour les troupeaux dans la saison d'été. 

C'est dans la tribu des Beni-Smaïl qu'est située la 
célèbre zaouïa de Sidi Mhamed ben Abd-er-Rahman 
bou Goberin, dont l'influence religieuse s'exerçait sur 
une grande partie de la Kabylie et y attirait de nom­
breux pèlerins. .. <, 

Les Guechtoula avaient été ~s par les Turcs et 
leur payaient un léger tributjfls étaient placés sous 
l'autorité du caïd turc qui occupait le bordj de Bor'nl, 
situé au pied de leurs montagnes. Ils faisaient partie du 
sof des Flissa-oum-el-Lil et ils recevaient l'impulsion du 
chef de cette puissante confédération, El-Hadj Mohamed 
ben Zamoum. Le gouvernement turc laissait ce chef 
kabyle, qui s'était fait une grande réputation de sagesse, 
exercer une certaine autorité sur les Guechtoula, de 
même que SUI' les Nezlioua et les Beni-Khalfoun. 

Lorsque l'émir Abd-el-Kader fit son apparltion en 
Kabylie, en 1837, et donna une organisation au pays, il 
accorda à El-Hadj Mohamed ben Zamoum le titre d'agha, 
et il mit sous son commandement les terri toil'es que 
nous venons d'indiquer. L'agha des Flissa était placé 
sous l'autorité du khalifa du Sehaou, Si Ahmed Taïeb 
ben Salem. 

En 1842, le général Bugeaud alla détruire le bordj de 
Ben-Kherroub, dans les Beni-Djad, dont le khalifa 
d'Abd-el-Kader avait fait le centre de sa puissance. A la 
suite de cette expédition, l'ancien rival de Ben Salem, 
Si Moh~med ben Mahi-ed-Din des Beni-Sliman, qui ve­
nait de faire sa soumission, reçut de nous.le titre de 
khalifa du Sebaou, que Ben Salem avait reçu d'Abd-el­
Kader; mais ce titre était purement honorifique.. car son 
autorité ne s'étendit jamais au delà de l'Issel'. 

En 1843, un ambitieux du village de Bou-Zoula, tribu 
des Beni-Smaïl, nommé El-Hadj Akli, alla proposer au 
khalifa Ben Mahi-ed-Dln de faire reconnaître son auto­
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l'Hé PUI' les Guechtoula, au moyen de son sof qu'il disait 
le plus puissant, s'il voulait lui faire donner le titre d'agha. 
Le khalifa, espérant qu'il pourrait de cette façon prendre 
pied sur un territoire qui avait été placé sous son com­
mandement, présenta El-Hadj Akli au général Bugeaud 
qui le nomma, comme il l'avait demandé, agha des 
Guechtoula, On ne tarda pas à reconnaître que ce Kabyle 
avait singulièrement exagéré son influence, car le soC 
opposé, ayant appris la démarche qu'il venait de faire, 
pilla et incendia sa maison et l'empêcha de rentrer dans 
sa tribu. 

En mai 1844, le maréchal Bugeaud soumit les Flissa­
oum-el-Lil ; El-Hadj Mohamed ben Zamoum était mort, 
le commandement de la confédération fut donné à son 
petit fils Ali ou EI-Haoussine ben Zamoum, qui reçut le 
titre d'agha. L'aghalik comprenait, d'après l'ordonnance 
royale du 11 juin 1844, qui le constitua définitivement: 
les Ftlssa-oum-el-Lil (Mzala, Mkira, Azazna, Beni-Mekla, 
Rouafa, Oulad-bou-Rouha, Hal-Semat, Et-Tuïa, El-Ous­
tani, Oulad-Yahla-Moussa, Beni-Arif), les Guechtoula 
(Beni-Smaïl, Frika, Beni-Mendès, Benl-Koufl, Beni-bou­
R'erdane, Beni-bou-Addou, Iril- Imoula, Mechtras) (1), 
les Nezliuua, les Abids d'Aïn-Zaouïa et d'Akbou, Oum­
en-Naïl, les Ouled-Moussa et Chabet-el-Ahmeur. 

Ali ou EI-Haoussine ben Zamoum nomma des chikhs 
dans les diverses tribus des Guechtoula, et il plaça à 
leur tête, avec le titre de chlkh-el-chioukh, l'agha in 
partibus El-Hadj Akli qui put, alors seulement, rentrer 
dans sa tribu. 

Comme on doit bien le penser, l'autorité de l'agha Ben 
Zamoum sur les Guechtoula fut toujours fort précaire; 
le khalifa d'Abd-el-Kader, Ben Salem, put même aller 
ûxer-sa résidence dans la confédération, chez les Beni­
bou-Addou. 

(f) Les M:echtras et Iril-Imoula qui sont voisins des Guechtoula 
ne faisaient, en réalité, pas partie de cette confédération. 
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En 1845, les Guechtoula, entraînés par Ben Salem, 
prennent parti pour le cherif Mouley Mohamed bou 
Aoud, qui, après avoir soulevé le Dira, était venu se ré­
fugier chez les tribus du versant sud du Djurjura; ils 
vont se faire battre dans les Oulad-el-Aziz, le 18juin et 
le 12 novembre, par les généraux Marey et d'Arbouville, 

Au mois de février 1846, Abd-el-Kader apparaît tout à 
coup dans les Flissa; dans la nuit du 5 au 6 février, il 
est surpris dans son camp de Cherak-et-Teboul par le 
général Gentil qui le mit en complète déroute et faillit 
le faire prisonnier. Le maréchal Bugeaud arrive bientôt 
avec une colonne, pour châtier les tribus qui avaient 
accueilli l'émir et pourchasser ce dernier; le 19 février, 
Abd-el~Kader, qui se trouvait à Bor'ni, craignant de se 
voir couper la retraite vers le Sud, traverse les Guech­
toula et franchit -Ie Teniet Djaboub. Le maréchal Bu­
geaud se met à sa poursuite et arrive dans les Frika, 
mais notre insaisissuble ennemi avait trop d'avance sur 
nos troupes, qui ne purent qu'échanger quelques coups 
de fusil avec son arrière-garde..Ce fut la première fois 
que nos soldats pénétrèrent sur le territoire des Guech­
toula. 

.Au mois de mars 1847, Ben Salem ayant fait sa sou­
mision, le bach-aghalik de l'Oued-Sahel fut constitué en 
faveur de son frère Aomar ben Salem (1); les Guechtoula 
furent enlevés à l'aghalik des Flissa et placés dans le 
nouveau commandement, qui releva du cercle d'Au­
male (2). 

(f) L'ex-khalifa d'Abd-el-Kader, Si Ahmed Taïeb ben Salem, s'est 
embarqué à Alger pour la Mecque le 24 septembre f847; le vaisseau, 
en passant à Dellys, y a embarqué sa famille et divers personnages 
religieux de la Kabylie, désireux de fuir notre domination, comme 
Chikh EI-Mobarek, Si El-Hadj Abd-Allah, Si El-Mahdi. 

(2) Aumale avait été érigé en cercle relevant de la subdivision de 
Médéa par ordonnance royale du 2f aoùt 1846. Son premier 
commandant supérieur avait été le colonel de Lamirault, comman­
dant le régiment de Zouaves. 
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Le passage de la confédération sous l'autorité d'Aomar 
ben Salem ne rendit pas sa soumission plus effective; 
elle continua à ne pas payer ses impôts et à ne tenir 
aucun compte des ordres de l'autorité française. 

Une affaire' survenue au mois de février 1849 vint 
mettre en relief l'esprit d'insubordination des Guech­
toula. 

Le 9 février, les Beni-Matas et les Beni-Khallouf, frac­
tion des Frikat, ayant une dette à réclamer aux Beni­
Smaïl, ne trouvèrent rien de mieux à faire que de s'em­
parer de deux mulets appartenant à des gens de cette 
tribu, sur le marché du djemaâ des Nezlioua. Les gens 
des Nezlioua intervinrent et firent restituer les animaux 
à leurs propriétaires.. 

Au marché suivant, du 16 février, les Beni-Matas et 
les Khallouf arrivèrent en force pour tirer vengeance de 
ce qu'ils regardaient comme un affront; ils tombèrent 
sur les Nezlioua, leur tuèrent un homme, en blessèrent 
plusieurs autres et leur.enlevèrent douze bœufs. 

Les Nezlioua appartenaient à la partie de la Kabylie 
administrée par le bureau central des affaires arabes, 
sous la direction immédiate du Gouverneur général et 
qui venait d'ètre remise à la subdivision d'Alger, tandis 
que les Guechtoula relevaient, comme nous l'avons dit, 
du cercle d'Aumale (1). 

Le Gouverneur général décida que le différend serait 

(f) Le décret du 9 décembre f848, promulgué le f6 mars 1849, 
avait supprimé la direction centrale des affaires arabes et le 17 mars 
le Gouverneur général avait décidé que le bach-aghalik du Sebaou 
et l'aghalik des Plissa releveraient de la subdivision d'Alger. Ce. 
n'est que le 22 mars que le Ministre de la guerre a autorisé la créa­
tion à Alger d'un bureau arabe de première classe, mais cette orga­
nisation fonctionnait déjà à titre provisoire. 

Un arrêté au fol novembre f848 a érigé en subdivision le cercle 
d'Aumale et placé à sa tète le colonel Canrobert, commandant le 
régiment de Zouaves. C'est par une décision de même date que le 
siège de la division d'Alger fut transporté d'Alger à Blida. 
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réglé dans une conférence qui aurait lieu le 10 mars, à 
l'Oued-Djemaâ, entre les chefs des bureaux arabes 
d'Alger et d'Aumale, en présence des notables des tribus 
intéressées, sous la présidence du directeur des affaires 
arabes de la division. . 

Le jour dit, les Nezlioua se présentèrent au rendez­
vous qui leur avait été assigné, mais la majeure partie 
des Guechtoula ne répondit pas à la convocation, et on 
ne put rien régler. Le sof de l'opposition, chez ces der­
niers, avait à sa tète Mohamed ou Amran des Beni­
Smaïl et Ali Akaoudj des Beni-Mendès. 

Après cet acte de désobéissance, grisés pal' l'admira­
tion que leur crânerie avait excitée chez les tribus ka­
byles insoumises, les Guechtoula ne songèrent plus 
qu'à accentuer davantage leur rebellion et ils allèrent 
jusqu'à publier sur les marchés qu'ils étaient en insur­
rection, et que tous les ennemis de notre domination qui 
voudraient brûler de la poudre contre les Français 
seraient les bien venus chez eux. Ils n'avaient encore 
éprouvé la puissance de nos armes qu'à distance, 
n'ayant vu apparaître nos soldats sur leur territoire que 
le 19 février 1846, comme nous l'avons dit plus haut, et 
dans un coup de main rapide exécuté par le lieutenant­
colonel Carbuccia, sur les Abid d'Aïn-Zaouia, le ~ sep­
tembre 1848 (1); ils pouvaient se croire à l'abri de nos 
coups dans leurs montagnes. 

(1) Voici à quelle occasion ce coup de main a été exécuté: Au 
mois de septembre 1848, Mohamed bel Kassem, Sliman ben Aggach 
et Aomar ben Turki des Harchaoua avaient incendié la maison et 
les récoltes de leur caïd Ben Omar et s'étaient réfugiés dans les 
Abid d'Ain-Zaouia, qui avaient refusé de les livrer. Ces mêmes 
hommes avaient déjà tenté, quelques mois auparavant, de tuer leur 
caïd, qui avait été blessé au bras. 

Les Abid donnaient depuis quelque temps de graves sujets de 
mécontentement, en accordant asile aux receleurs et aux coupeurs 
de routes, et en rançonnant les Kabyles qui traversaient leur terri­
toire pour aller commercer en pays arabe. Le lieutenant-colonel 
Carbuccia, commandant supérieur du cercle d'Aumale, résolut de 

3?7 
Le derwich Si Tahar, qui venait de fomenter une re­

volte dans la tribu des Beni-Silem (1), des Beni-Sliman, 
du commandement du khalifa Mohamed ben Mahi-ed­

1lo
Din, s'empressa de répondre à cet appel. Une grande 
fermentation se manifestait dans les tribus voisines et 
menaçait de gagner les Flissa et le Sebaou. Il devenait 
nécessaire de réprimer la révolte avant qu'elle n'eût pris 
des proportions plus grandes et le général Blangini, qui 
commandait la division d'Alger, reçut l'ordre de réunir 
une colonne pour aller châtier les Guechtoula. Le Gou­
verneur général, qui était le général Charon (2), en déci­

leur donner une leçon, avec l'approbation du général commandant 
la division. 

Le 12 septembre, il part à la tête d'une colonne légère composée 
de 600 hommes d'élite d'Infanterie, avec 300 mulets de réquisition 
qu'ils montaient tour à tour, à raison d'un mulet pour deux hommes, 
d'un escadron de Spahis et de 300 goumiers; il passe à Bordj-ben­
Kharroub, à l'Oued-Djernaâ, à Tachentirt, et tombe, le 13 au matin 
après un trajet de 80 kilomètres, sur la zmala d'Ain-Zaouia qui est 
razziée complètement et incendiée. Les quatre douars des Abid 
firent leur soumission sous les conditions suivantes: ils chasseraient 
les receleurs, n'exigeraient plus de droit de passage des Kabyles, 
indemniseraient le caïd des Harchaoua des pertes qu'il avait subies, 
et paieraient 500 francs d'amende par douar. 

Les Abid, qui étaient restés en contestation entre l'agha des 
Flissa et Je bach-agha de l'Oued-Sahel qui les réclamaient comme 
faisant partie de leur commandement, restèrent définitivement avec 
les Flissa. 

(1) Les Beni-Silern, à l'instigation du derwich Si Tahar, s'étaient 
mis en état de révolte au commencement d'avril; ils avaient refusé 
le paiement de l'impôt et chassé les cavaliers de Mahi-ed-Din. 
Deux détachements d'Infanterie, l'un de Tirailleurs, parti de Blida, 
l'autre de Zouaves, parti de Médéa, marchent sur la tribu rebelle, 
les goums du khalifa se joignent à eux; le colonel Damnas prend le 
commandement. de la petite colonne et attaque les Beni-Silem Je 
18 avril. Ceux-ci ne se défendirent pour ainsi dire pas; ils firent 
leur soumission et payèrent leur impôt, plus une contribution de 
guerre. Si Tahar avait pris la fuite. 

(2) Le général de division Charon, directeur des affaires de 
l'Algérie au Ministère de la guerre, avait été nommé Gouverneur 
général par arrêté du chef du pouvoir exécutif du 9 septembre 1848. 
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dant cette expédition, avait aussi en vue de faire opérer 
une diversion il l'ouest de la Grande-Kabylie, pendant 
que des colonnes aux ordres des généraux Herbillon, 
de Salles et Saint-Arnaud opéreraient à l'est, dans les 
Zouar'a et dans le cercle de Bougie. 

La colonne du général Blangini se trouva réunie à 
Aumale le 13 mai 1849 au soir; elle était composée de la 
manière suivante: 

Le général Blangini,. commandant en chef;
 
Le chef d'escadron Spitzer, chef d'état-major;
 
Le lieutenant-colonel Durrieu, chef des affaires arabes;
 
Le sous-intendant Wolff, chargé des services administratifs;
 
Le colonel Ohauchard, commandant le génie;
 
Le chef d'escadron Riffaut, commandant l'artillerie;
 
Le colonel Canrobert, commandant de toutes les troupes d'infan­

terie; . 
Le chef d'escadron de Lapérouse, chargé de tous les détails du 

service de la cavalerie, dont le commandement est donné au lieute­
nant-colonel Durrieu. 

Infanterie 
OflIciert. Hom.... 

50 bataillon de Chasseurs à pied, commandant 
d'Auzoux, 4 compagnies............ 12 536 

440 de Ligne, commandant de Malherbe, 1 ba­
o taillon et 2 compagnies. . . . . . . . . . . . i8 874 

Zouaves, 10r et 20bataillons, sous les ordres 
du commandant de Lorencez .. . . . .... 35 L449 

Tirailleurs indigènes, commandant de Wimpf· 

fen, 4 compagnies.....•.. '.' •.•.. 13 449 

Total. ..• ... 78 3.308 

Cavalerie 1 3 escadrons 
0lIcie... Hom_. 

20 escadron du 50 Chasseurs. . . . • • • . . 7 tt4 
i or escadron de Chasseurs d'Afrique. . . . • 8 i09 
20escadron de Spahis. . . .• . . • • 3 87 

Total. ... 18 310 
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Artillerie 

Deux sections d'obusiers de montagne (4 pièces) approvieionnées 
à 48 coups par pièce. 

Section d'Aumale du 12· régiment .. . 1 3officiers, 115 homo 
Id. de Blida du 3· régiment.. . . j mes, 70 mulets. 

Cartouches à percussion. . . 30.000 
Id. pour fusils à silex. 10.000 
Id. à balles oblongues . 5.568 
Id. pour carabines de munition. 6.000 

Total. . . . • .• 51.568 

Génie 

Un détachement comprenant 5 officiers, 96 hommes et 27 mulets. 

Trains des équipages militaires 

6 officiers, 350 hommes et 389 mulets. 

Ambulance 

Une section de l'ambulance d'Alger, ayant à sa disposition 120 
paires de cacolets et 14 paires de litières. 

, 
Goums (1) 

Cavaliers du khalifa Mahi-ed-Din.. . . . . . . 600 chevaux 
Id. du cercle d'Aumale...•...... 250 
Id. du cercle d'Alger et de Bel Kassem ou 

Kassi. . 50 
Total ..•.... 900 chevaux-

et environ autant de mulets. 

Le général Blangini passa sa colonne en revue le 
14 mai. Le même jour un convoi de 270 mulets du train 
était parti pour transporter à Bordj-Bouïra des vivres 
de toute nature. 

La colonne se mit en marche le 15 mai à 6 heures du 

(1) Le goum d'Alger, commandé par le capitaine Pechot, chef 
du bureau arabe subdivisionnaire, ne rejoignit la colonne que le 
17 mai; Bel Kassem ou Kassi ne la rejoignit qu'à Aïn-Zaouïa. 
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matin; les hommes portaient dans le sac sept jours de 
vivres et ils avaient, comme munitions : l'Infanterie· 
60 cartouches, les Chasseurs il pied 42 et les cavaliers 
40. On fit la grand'halte à l'Oued-R'omara et à deux 
heures du soir le bivouac était installé à Aïn-Tiziret, à 
25 kilomètres d'Aumale. 

Le lendemain, 16 mai, la colonne continua sa route 
vers Bordj-Bouïra où elle arriva à 9 heures; elle établit 
son bivouac il côté du bordj. Ce bordj est un fort étoilé 
à huit saillants dont quatre avec plate-formes et embra­
sures, qui a été construit par les Turcs à la fin du 
XVIIIe siècle, pour assurer les communications entre 
Alger et Constantine. Il était occupé avant la conquête 
par un caïd turc, ayant un certain nombre de tribus sous 
son autorité (1\ et par une garnison de 60 janissaires. 

Le bordj de Bouîra avait été remis en état au mois de 
décembre 1847 par ordre du duc d'Aumale, qui était 
alors Gouverneur général. Il devait servir à l'installa­
tion de l'agha de Bouïra Si Bouzid ben Ahmed (2), auquel 
on avait-donné un makhezen d'une centaine de cavaliers 
soldés. 

Depuis le 27 octobre 1848 il était occupé par le lieute­
nant Camatte, adjoint au bureau arabe d'Aumale, avec 
une garnison de 60 Zouaves. Le lieutenant Camatte 
avait pour mission de diriger les affaires des tribus de 
'l'Oued-Sahel et d'opérer, avec le concours des cavaliers 
des Oulad-Bellll, le blocus de la tribu des Beni-Yala qui 
s'était mise en état de révolte. 

Les Beni-Yale avaient assassiné traîtreusement, au 

1 :fi) Ces tribus étaient les suivantes: Oulad-Bellil, Ksenna, Oulad­
bou-Abid, Feraksa, Hal-Regab, R'mara, Oulad-Bid-Khaled, Oulad­
Salem, Oulad-Slama, Oulad-el-Aziz. Merkalla, Beni-Meddour, Beni­
Yala, Mecheddala et, dans les derniers temps de la domination 
turque, les Beni-Mançour, Beni-Mellikeuch et Beni-Abbes. 

(2) Le caïdat de Bouira avait été créé par décision ministérielle 
du tO novembre i847; Si Bouzid ben Ahmed, qui n'avait d'abord 
reçu que le titre de caïd, fut nommé agha le 3i décembre iM8. 
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mois d'août 1848, le caïd des Oulad-Bellll, Ben Yaha ben 
Bouzid dont ils dépendaient, ainsi que son fils qui 
l'accompagnait. 

Le commandant de la subdivision d'Aumale avait 
exige qu'ils livrassent deux des assassins et leur avait
 
imposé une amende; les Boni-Yalas'étaient exécutés
 
en partie, mais ils étaient encore redevables des deux
 
tiers de leur amende et ils ne sc pressaient pas de
 
l'acquitter. Le général Blangini avait mission d'agir
 
contre eux s'ils se montraient encore récalcitrants;
 
mais les Beni- Yala, voyant le danger qui les menaçait,
 

. s'empressèrent de se présenter au général en chef, dès
 
son arrivée il BouÏT'U, et de payer leur amende. 

Dès lors, la présence de la colonne dans la vallée de 
l'Oued-Sahel n'avait plus d'objet et il n'y eut plus qu'à 
marcher sur les Guechtoula, chez lesquels de nombreux 
contingents des Zouaoua avaient été amenés par le ma­
rabout Si El-Djoudi, des Beni-bou-Drar (1). 

Le 17 mai, la colonne reprend su marche, en laissant 
à Bouïra deux compagnies du 44" de Ligne ct 12 Spahis 
avec la mission d'attendre le retour des 270 mulets du 
Train qui, après avoir fait un convoi de vivres sur 
Bouïra, etaient repartis à Aumale pour prendre un nou­
veau chargement. Cette troupe devait escorter le convoi 
jusqu'à la colonne, sous la direction du sous-lieutenant 
Camatte, chef de poste de Bouïra, qui devait aussi 
l'accompagner avec son makhezen. 

La colonne eut à suivre des chemins assez difficiles 
et assez mouvementés; elle fit sa grand'halte à l'oued 
Rekham, affluent de l'oued Djemaâ, et elle arriva il 
2 heuresà cette rivière sur la rive droite de laquelle ell., 
établit son bivouac; elle avait parcouru 22 kilomètres 
dans lajournée. 

Le 18 mai, la colonne fit séjour à l'oued Djemaâ oû 

(i) Le même qui fut nommé bach-agha du Djurjura, le 7 août 
t852. 
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elle avait l'eau, le bois et le fourrage vert en abondance, 
pour attendre le convoi des 270 mulets du train dont 
nous avons parlé et un convoi de 243 quintaux d'orge 
envoyé d'Aumale au moyen de mulets de réquisition. 

Dans la journée une députation de trois des six tribus 
composant la confédération des Guechtoula se présenta 
à la colonne pour protester de la soumission des tribus 
qui l'avaient envoyée. Cette députation ne devait repré­
senter qu'une bien faible minorité dans ces tribus, car 
les nouvelles apportées au général Blangini lui armon­

. çaient que tous les Guechtoula étaient en armes, qu'ils 
avaient fait appel à de nombreux contingents étrangers 
et qu'ils se préparaient à une vigoureuse résistance. 

C'étaient simplement des gens qui, prévoyant la dé­
faite des leurs, prenaient les devants pour être lès pre­
miers aux honneurs lorsqu'on organiserait le pays. 

Le 19 mai, la colonne se mit en marche à 4 heures et 
demie du matin dans la direction de Bordj-Bor'ni. Après. 
avoir gravi les pentes de la rive droite de l'oued 
Djemaâ, la cavalerie prit un sentier assez difficile tracé 
en corniche sur le versant de droite de l'oued Sidi­
Rahmoun; le reste de la colonne, au lieu de descendre 
dans ce ravin, suivit le chemin des crêtes qui est plus 
facile; on se rejoignit sur le plateau de Dra-Sellama, 
d'où on apercevait la vallée de Bor'ni, La colonne des­
cendit dans la direction de l'oued Mchebreg, où elle 
arriva à 10 heures du matin. Elle y fit une grand'halte 
de deux heures pour permettre au goum d'opérer une 
reconnaissance. 

Les cavaliers arabes ne tardèrent pas à venir rendre 
-:compte que toutes les hauteurs bordant à droite la route 
de Bor'ni, sur le territoire des Frikat et des Beni-Smaïl, 
étaient couvertes de Kabyles en armes. Il n'y avait donc 
plus de doutes à avoir sur les intentions des Guechtoula. 

A midi, le général Blangini remit sa colonne en mou­
vement, pour gagner le bivouac qu'on devait installer à 
côté du vieux bordj turc de Bor'ni. La cavalerie, appuyée 
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par le 2e bataillon de Zouaves, se porta sur le flanc 
droit pour protéger la marche de la colonne et couvrir 
le convoi. Ces troupes avaient l'ordre de ne pas s'engager 
et de se borner à tenir les Kabyles à distance. 

A l'approche de la colonne, les contingents ennemis 
se replièrent, et on put croire un moment que nous arri­
verions au bivouac sans combat; mais, vers deux heures 
de l'après-midi, au moment où la tête de la colonne attei­
gnait le plateau de Bor'ni, les Kabyles, se glissant dans 
les blés, ouvrirent le feu sur nos soldats. Une charge 
vigoureuse de cavalerie, conduite par le lieutenant­
colonel Durrieu, les rejeta dans l'oued Tireza (t); le ba­
taillon de Zouaves appuya le mouvement de la cavalerie, 
et lui permit de se retirer en bon ordre après la charge. 

Pensant. que cette leçon suffirait, le général Blangini 
fit rentrer la cavalerie, à l'exception de l'escadron de 
Chasseurs . d'Afrique du commandant de Lapérquse, 
qui resta avec le 2e bataillon de Zouaves, avec l'ordre de . 
se replier sur Bordj-Bor'nl dès que la queue de la 
colonne y serait arrivée. ,. 

Au moment où les Chasseurs d'Afrique commençaient 
à exécuter ce mouvement de retraite, les Kabyles, sur­
gissant de nouveau de l'oued Tireza, se précipitèrent 
sur eux; le commandant de Lapérouse dut pousser 
plusieurs charges pour les refouler. _ 

Le 1er bataillon de Zouaves, qui avait composé l'arrière­
garde et qui arrivait en ce moment au bivouac, fut 
envoyé pour appuyer le 28 bataillon du régiment; le ba­
taillon de Chasseurs à pied et l'Artillerle furent appelés 
également à entrer en action pour rejeter dans l'oued 
Tireza les contingents ennemis. Les Kabyles font une 

; ~ 

résistance énergique et ne cèdent le terrain que pied à 

(1) Cet affinent de gauche de l'oued Bor'ni, qui porte aussi le 
num de l'oued Sebt, traverse du Sud au Nord tout le territoire des 
Bcni-Smaïl, puis tourne à l'Est pour aller se jeter dans l'oued 
Bor'ni, en suivant le pied des montagnes de cette tribu. Le cours 
de l'oued 'I'ireza est très encaissé ·et ses berges sont très escarpées. 
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pied; ils sont contraints à repasser sur la rive droite de 
la rivière. 

Le général Blangini profita du mouvement offensif 
de ses troupes pour faire la reconnaissance du terrain 
où les Guechtoula' paraissaient vouloir accepter le 
combat. Il était 6 heures du soir; nos soldats étaient 
fatigués et on ne pouvait songer à aller chercher le soir 
même les Kabyles au delà de l'oued Tireza. Le colonel 
Canrobert fut chargé de ramener les troupes au bivouac 
et de prendre des dispositions pour empêcher la colonne 
d'être inquiétée pendant la nuit. On profita des derniers 
moments de jour pour élever à la hâte un retranche­
ment en terre et en pierres sèches destiné à abriter la 
grand'garde, à 500 mètres du camp, du côté des Beni­
Smaïl. Pendant que ces travaux s'exécutaient, les Ka­
byles revinrent encore en masse pour fondre sur les 
troupes qui avaient pris position afin de protéger la 
construction des retranchements. Le colonel Canrobert 
fit opérer un vigoureux retour offensif qui eut un plein 
succès. car on put,' ensuite, rentrer au camp sans être 
Inquiété. Il était 8 heures du soir quand les hommes s'y 
installèrent pour prendre le repos dont ils avaient le plus 
grand besoin. La nuit se passa paisiblement; pas un 
coup de fusil ne fut tiré. 

Nous avons eu dans cette journée 7 tués et 51 blessés
 
dont 24 à l'ambulance; 2 chevaux tués et 5 blessés.
 

Voici le détail des tués et blessés par corps:
 

,État-major. • . . , Il tués i blessé à l'ambulance (i) 

5e Chasseurs à pied. 2 3 dont un officier(2). ,: :: 

Zouaves....•. il t7 
'., 5e Chasseurs à cheval.. Il i 

, ter, Chasseurs d'Afrique. " 2 

Totaux•.• '•. 7 24 

(t) Le capitaine d'état-major Besson, qui a eu la cuisse traversée 
d'une balle. 

(2) Le lieutenant de Latour, jeune officierqui paraissait plein d'a­
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En raison des fatigues éprouvées dans cette journée, 
il fut accordé aux troupes de la colonne une ration sup­
plémentaire d'eau-de-vie et de viande. 

Extrayons du rapport du général Blangini le récit de 
l'attaque des Guechtoula qui eut lieu le 20 mai: 

« Ces attaques opiniâtres et réitérées (il s'agit de la 
Il journée du 19) annonçaient de rudes combats; je pris 
Il toutes mes dispositions pour aller attaquer les Ka­
1) byles dans leurs montagnes. J'avais observé, dans la 
Il journée du 19, que le gros de l'ennemi était autour 
Il de la zaouïa de Si Abd-er-Rahman, située sur le plateau 
Il le plus élevé du contrefort du Djurjura qui se rattache 
Il au Teniet-Djaboub; le reste des masses s'étendait sur 
Il les contreforts de droite et de gauche, embrassant une 
Il grande étendue de terrain couvert d'oliviers. 

, Il Le 20, après avoir' laissé reposer les troupes Iuqu'à 
Il 10 heures du matin, le camp fut levé et porté sur le 
Il plateau de Zaroura, au pied des montagnes des Beni­
Il Smaïl, entre l'oued Tireza et l'oued Takouka (1), tous 
Il deux affluents de gauche de l'oued Bor'ni, à 2,000mètres 
Il du point sur lequel je devais diriger les colonnes 
Il d'attaque. 

eIl Cinq compagnies du 44 furent chargées d'escorter 
Il l'ambulance et le convoi, ainsi que tous les bagages 
Il et s'établirent au nouveau bivouac pour le garder. 
Il Pendant que la colonne de bagages faisait son mouve­
1) ment, le bataillon de Tirailleurs indigènes et le 2e ba­
I) taillon de Zouaves se prolongeaient sur la crète de la 
Il rive gauche de l'oued Tireza et s'avançaient à mesure 
1) que le convoi gagnait du terrain pour se rendre au 

venir èt qui a reçu au pied une blessure qui a nécessité l'ampu­
tation. 

(i) Zaroura est en face du coude que fait l'oued Tireza à la sortie 
des montagnes pour aller se jeter dans l'oued Bor'ni. L'oued Ta. 
kouka se jette dans l'oued Bor'ni en aval du bordj. 
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» nouveau bivouac. Le 1er bataillon de Zouaves restait 
Il en position sur le plateau de Bordj-Bor'ni, avec l'ordre 
» de suivre la même route que l'autre bataillon de 
1) Zouaves et celui de Tirailleurs, aussitôt que l'arrière­
Il garde du' convoi serait hors de portée, de fusil de 
Il Bordj-Bor'nl, A mi-côte, derrière ces trois bataillons 
» qui suivaient les crêtes, marchaient, sur une ligne pa­
Il rallèle, l'Artillerie, le Génie, le 5e bataillon de Chasseurs 
Il à pied et quatre compagnies du 44e • La cavalerie et les 
» hommes d'élite des goums fermaient la marche de 
Il cette deuxième ligne, prêts à tomber sur les Kabyles 
1) s'ils se présentaient sur nos derrières. 

Il Tous ces mouvements furent exécutés avec préci­
» sion et ensemble; le camp, bien à couvert, put s'éta­
» blir tranquillement sur le plateau de Zaroura et les 
Il troupes destinées à agir sur le point d'attaque furent 
Il réunies à 1,000 mètres en avant de ce plateau, abritées 
Il par les crêtes du ravin de l'oued Tireza, vis-à-vis de 
Il la zaouïa de Si Abd-er-Rahman. Toutes ces troupes 
Il mirent sac à terre et la cavalerie déposa son charge­
Il ment. 

Il Le 1er bataillon de Zouaves eut ordre de se diriger 
l) sur la zaouïa mème; le 2" du même corps,' à mi-côte 
Il du même contrefort, sur le versant du ravin de droite 
Il qui prend son origine â Teniet-Djaboub; le bataillon 
» de Tirailleurs devait marcher sur le contrefort de 
l) droite et quatre compagnies du 1i4e, suivant de près 
l) ces trois bataillons, devaient, une fois le ravin de 
» l'oued Tireza franchi, renforcer la colonne qui éprou­
Il verait le plus de résistance. 

Il Un détachement du Genie, avec des outils et des 
» matières 'incendiaires, fut attaché à chacune des trois 
JI' colonnes.
 

» Les quatre pièces d'artillerie furent disposées prêtes
 
l) à être mises en batterie au moment de l'attaque; deux 

» tillerie; les deux autres, armées de carabines de mu­

» nition, furent mises en réserve derrière.
 

Il Les meilleurs cavaliers du goum et la cavalerie, 
» abrités derrière un mamelon à gauche, étaient à por­
» tée d'agir de tous côtés. 

» Les Kabyles, qui ne pouvaient s'apercevoir de ces 
1) dispositions par suite de la nature du terrain, étaient' , 
» persuadés, d'après le mouvement fait par le convoi, 
» que nous revenions sur nos pas pour rentrer à Au­
" male; ils étaient en grand nombre cachés dans l'oued 
Il Tireza même et attendaient que l'infanterie quittât ses 
l) positions pour s'emparer des crêtes de la rive gauche 
» de l'oued Tireza et descendre sur nos derrières au mo­
l) -ment de notre retraite. 

'" A un signal donné, la charge fut battue et les co­
, Il lonnes s'élancèrent au pas de course à la baïonnette 

» pour franchir les ravins de l'oued Tireza en renver­
» sant tous les Kabyles qui s'y trouvaient. L'artillerie 
Il commença son feu et, secondée par les carabines à 
D tige, mit l'épouvante parmi les Kabyles qui occupaient 
D les contreforts sur lesquels se dirigaient les colonnes 
» d'attaque. 

» Pendant que ce mouvement s'o~érait, une masse de 
" Kabyles, sortant sur notre gauche du fond de l'oued 
Il Tireza, ayant à sa tête le derwich Si Tahar, s'élança 
" en poussant des cris pour tourner l'artillerie et les 
" Chasseurs à pied. La cavalerie, par une charge .vlgou­
D reuse, dans laquelle fut tué le derwich, les dispersa 
Il après en avoir tué un grand nombre. 

1) En peu d'instants, toutes les troupes d'infanterie 
Il gagnèrent les hauteurs les plus élevées et s'empa­
" rèrent de toutes les positions. Les Kabyles, effrayés 
» par l'impétuosité de l'attaque, avaient pris la fuite de 
D tous côtés, en laissant un grand nombre de cadavres 

, D sur le terrain. La fumée de leurs villages incendiés 
» compagnies de Chasseurs à pied, armées de carabines	 » annonçait notre victoire dans toutes les montagnes 
Il à tige, furent placées à droite et à gauche de l'ar- »	 du Djurjura. 

Ret1ue africaine, 29- année. N° l')'3 (SEPTEMBRE 1885). 22 
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1) Lorsque le succès fut assuré d'une manière corn­
1) pIète, je donnai l'ordre aux. colonnes d'attaque de se 
1) retirer, afin qu'elles ne commissent pas trop de dégâts, 
1) persuadé que je ne pouvais tarder il recevoir la sou­
1) mission des Guechtoula; elles se retirèrent en bon 
1) ordre sans être suivies dans leur mouvement de 
1) retraite, tant était grande la terreur que notre attaque 
" avait inspirée. 

» Il était 4 heures quand les troupes entrèrent au bi­
Il vouac de Zaroura, On aperçut alors des contingents 
1) qui se retiraient dans différentes directions; les cava­
I) liers du goum furent envoyés contre eux et en rame­
1) nèrent une quarantaine au camp. 

1) Aucun des chefs des Guechtoula ne s'étant présenté 
1) le soir, ainsi que je le pensais, je résolus d'aller m'éta­
I) blir le lendemain au milieu de leurs montagnes. Le 
1) rapide succès que nous avons obtenu le 20 était né­
1) cessaire, car,' autrement, toutes les tribus en arrière 
" de nous se soulevaient et notre position devenait très 
1) critique. " 

Cette journée nous a coûté 4 tués et 46 blessés, dont 
17 entrés il l'ambulànce. 

5e Chasseurs Apied. D tués 5 blessés à l'ambulance. 
Zouaves .. » 5 (t). 
Tirailleurs . Il 6 
Génie ... »f 
te. Spahis. t » 

Goum. .'. 3 Il 

Totaux. 4 t7 

La cavalerie avait 2 chevaux tués et 4 blessés. Le 

(tl Dont le sous-lieutenant Bernard, mort des suites de sa bles­
sure. 
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goum, qui avait donné vigoureusement" en outre des 
trois tués indiqués ci-dessus, avait un cheval tué et 
7 chevaux blessés, dont un au sous-lieutenant Beau­
prêtre et un au capitaine Péchot. 

L'ennemi a dû éprouver des pertes considérables, car 
les ravins, les champs, les sentiers étaient couverts de 
cadavres qu'il n'avait pas eu le temps d'emporter. 

Les Kabyles ont fait preuve, dans ce combat, de beau­
coup d'audace, et si nos pertes n'ont pas été plus grandes, 
c'est que nos troupes ont poussé l'attaque avec un tel 
entrain et une telle impétuosité, malgré les obstacles et 
les retranchements qui abritaient l'ennemi, que celui-cl 
n'eut pas le temps de se reconnaître. 

La charge de cavalerie, dans laquelle a été tué le der­
wich SiTahar, a laissé des souvenirs si vivaces chez les 
Kabyles, que depuis lors il n'a plus été possible de les 
attirer en plaine. 

Le 21 mai, il 6 heures du matin, le général Blanginl 
se porta de nouveau il l'attaque des Guechtoula avec 
toutes les troupes disponibles, en lalssant au camp une 

, garde suffisante pour sa sécurité. L'infanterie était sans 
sacs. Les hommes emportaient le biscuit et la viande 
nécessaires pour la journée et de quoi faire le café. . 

Les troupes se dirigèrent en deux colonnes vers les 
villages incendiés la veille, qui étaient abandonnés; 
on leur avait donné, comme point de réunion, le ma­
melon situé au-dessus de la zaouïa de Si Abd-er-Rahman 
bou Goberin. 

Les troupes étaient il peine sorties du camp que l'oukil 
de cette zaouïa, Si El-Hadj Amal', vint demander~~man 

au nom de tous les Guechtoula. Le général le r~lvoya 

en le chargeant d'annoncer aux Kabyles que, pe~ant 

deux heures, nos troupes se borneraient il avancer ans 
toucher aux villages ni aux cultures, mais que si, ans 
ce délai, la djemaà des Guechtoula ne se présent~it il 
lui, tout le pays serait livré il la dévastation. . 

Les colonnes d'attaque continuèrent il gravir les hau­
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teurs et il n'y eut que quelques coups de fusil en avant 
et sur les flancs, tirés par des Kabyles disséminés qui 
ignoraient les pourparlers qui venaient d'avoir lieu. 

Avant l'expiration du délai de deux heures accordé 
parle général Blangini, au moment où la colonne de 
gauche arrivait à la zaouïa de Si Abd-er-Rahman, Moha­
med ou Amran, le chef le plus influent des Guechtoula 
et qui avait été, comme nous l'avons dit, l'instigateur 
de la révolte, se présenta au général accompagné des 
prlnclpaux membres de la djemaâ. Cette députation 
apportait la soumission de toutes les tribus, en accep­
tant toutes les conditions que nous voudrions leur 
imposer. 

Cette démarche des Guechtoula était d'autant plus 
sincère, qu'elle avait lieu en présence de près de 4,000 
zouaoua de Si El-Djoudi, le seul des contingents kabyles 
qui fût resté en poussant il la continuation de la guerre. 

Une fois la soumission acceptée, Mohamed ou Amran 
fit dire aux zouaoua qu'ils n'avaient plus qu'à se retirer; 
cette masse de Kabyles s'ébranla alors en poussant des 
cris de rage pour reprendre le chemin de son pays. 

Pendant que ces événements s'accomplissaient, la 
colonne de droite avait poussé sa marche sans éprouver 
de résistance jusqu'aux crêtes du Djurjura et avait l'e- • 
connu le Teniet-Djaboub, ainsi que les différents pas­
sages qui donnent accès de la vallée de l'oued Sahel 
dans celle de Bor'nl. 

Nos troupes continuèrent pendant toute la journée à 
occuper le territoire des Beni-Smaîl pour bien affirmer 
notre victoire; elles rentrèrent au bivouac à six heures 
du soir, en emmenant tous les chefs des Guechtoula. 

Le général Blanglnl exigea des tribus qui venaient dé 
se soumettre le paiement de tous les frais de l'expédition 
et d'une forte contribution de guerre (1), et il leur fit 

(1) Nous n'avons pas pu trouver le chiffre de la contribution de 
guerre; les Kabylcs nous ont dit qu'elle était de 50 francs par fusil. 
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connattre qu'il continuerait à peser sur le pays jusqu'il ce 
qu'elles eussent satisfait à ces conditions. Les chevaux 
et mulets de la colonne, afhsi que ceux des goums,' ce 
qui formait un total de 3,000 animaux, devaient être 
nourris par le pays. 

Nous n'avons eu dans cette journée qu'un zouave 
blessé. Le goum a eu un tué, un blessé et un cheval tué. 

Cl Les journées du 19 et du 20, dit le général Blangini 
», dans son rapport, ont été signalées par de nombreux 
Il traits de bravoure; officiers, sous-officiers et soldats 
» ont rivalisé d'ardeur et de dévoument. Je ne devais 
» pas m'attendre à moins, avec les officiers expérimen­
» tés que j'avais sous mes ordres, et les vieilles troupes 
» d'Afrique dont se compose ma colonne. Elles ont 
» triomphé d'un ennemi quatre fois plus nombreux. 
» C'est à l'ordre avec lequel. les mouvements ont été 
Il exécutés et à l'impétuosité mise dans l'attaque que je 
» dois le succès complet que j'ai obtenu. 

Il D'après les renseignements qui m'ont été donnés 
» toutes les tribus de la rive gauche de l'oued Sahel 
» étaient présentes aux combats des 19 et 20; le succès 
» complet que j'ai obtenu dans ces journées a dû favo­
» riser puissamment les opérations combinées de Sétif 
» et de Bougie. » 

La colonne resta encore trois jours au bivouac de 
Zaroura pour recevoir la contribution de guerre; le 
25 mai le camp fut porté de nouveau à côté du bordj 
Bor'ni, afin de peser sur certaines tribus des Guechtoula 
qui ne mettaient pas un empressement suffisant à s'exé­
cuter, en nous installant au milieu de leurs moissons. 

Ce jour-là il fallut envoyer les mulets de réquisition il 
Aumale rOUI' prendre un nouveau convoi de vivres. 

Le 26 mai une reconnaissance fut poussée au delà de 
l'oued Bor'ni par le lieutenant-colonel Durrieu, avec la 
cavalerie et le 1er bataillon de Zouaves. Cette reconnais­
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sance trouva devant elle un pays très peuplé et couvert 
d'une véritable forêt d'oliviers. Le même jour, les 
Guechtoula achevèrent d'acquitter la contribution de 
guerre qui leur avait été imposée et il n'y eut plus qu'à 
se préparer au départ. 

Le 27 mai, à midi, le général Blangini procéda à l'in­
vestiture des chefs des Guechtoula, au bruit des fanfares 
et des salves d'artillerie, et, il une heure, la colonne levait 
le camp pour aller établir son bivouac à Aïn-Zaouïa où 
elle arriva à 3 heures en ramenant le convoi de vivres 
qu'elle avait rencontré en chemin. 

Le khalifa, Mohamed ben Mahi-ed-Din, quitta la co­
lonne avec son goum pour rentrer dans son comman­
dement. 

Dans la réorganisation des Guechtoula, le général 
Blangini écarta du commandement l'ancien caïd El-Hadj 
Akli, homme ambitieux et remuant, mais n'ayant qu'une 
influencemédiocre, et incapable de se faire obéir en dehors 
des Beni-Smaïl. Mohamed ou Amran, le chef do mouve­
ment insurrectionnel, le seul qui eût une autorité réelle 
sur les Guechtoula, reçut l'investiture comme caïd ou 
chikh des chikhs; c'étaît un homme d'une intelligence 
médiocre, mais d'un caractère énergique, et qui s'était 
fait une réputation, chez les Kabyles, comme homme de 
poudre. El-Hadj Akli dut se contenter d'un emploi de 
chikh dans les Beni-Smaïl. 

Voici les noms des chefs indigènes investis: 

Mohamed ou Amran, chikh des chikhs des Guechtoula ; 
. Frikat. - Chikhs: Aomar ou Aïssa et Mhamed el-Dunes; 
Beni-Smaïl. - Chikhs: Sliman ou Mançour et El-Hadj Akli ; 
Beni-Koufi. - Chikhs: Arab ou El-Arbi et Mohamed ou Ali 

Moussa; 
Beni-Mendès. - ~ikhs: Amal' ou El-Hadj (i) et Mohameù ou 

Ali Akaoudj ; 

(i) Il devint le beau-père de l'agha des Flissa Si Mohamed ben 
Zitouni, puis du cherif Bou Bar'Ia, 
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Beni-bou-R'erdane. ~ C)1ikhs: Ali ou Ramùan et Saïd ou Mohamed. 

Çes chefs indigènes reçurent de nouveau l'investiture 
des mains du Gouverneur général dans les premiers 
jours de juin t849. 

Les Guechtoula furent replacés de nouveau dans 
l'aghalik des Flissa, qui avait alors à sa tète Mohamed 
ben Zitouni, et dans le cercle d'Alger, au grand mécon­
tentement de l'agha de Bouïra, Si Bouzid, et du bach­
agha Omar ben Salem qui avaient habité longtemps les 
Guechtoula (i) avant de faire leur soumission et qui y 
avaient eu leurs derniers partisans. 

Dans l'organisation que nous venons d'indiquer ci­
dessus ne figure pas la tribu des Beni-bou-Addou. Cette 
tribu ne fit, en effet, sa soumission que plus tard; elle 
a été ajoutée au commandement de Mohamed ou Amran 
par décision du Gouverneur général du i6 avril 1850. 

La colonne du général Blangini avait terminé ses 
opérations dans les Guechtoula, mais elle avait encore 
une autre mission à remplir avant que de rentrer dans 
son cantonnement: elle était chargée de ramener dans 
le devoir les Fllssa-oum-el-Lil, qui n'avaient pas payé 
les impôts des deux dernières années et dont certaines 
fractions méconnaissaient l'autorité de l'agha Mohamed 

\~ beÀ Zitouni. 
Pour bien comprendre la situation des Flissa-oum-el­

Lil, il est nécessaire de remonter à l'époque de leur 
soumission, qui date de mai 1844, 

Le souvenir d'El-Hadj Mohamed ben Zamoum (2), qui 
était mort en i842, était encore trop vivant dans les 

(i) L'ex-khalifa ben Salem et l'agha Si Bouzid avaient habité les 
Bcni-bou-Addou et Aomar ben Salem les Bni-Smaïl. 

(2) Voir, au sujet de ce personnage kabyle, dans le volume de 
.Ia Revue algérienne de i875, l'article intitulé: « Les Oulad-ben­
Zamoum, » et dans le volume de i87ti celui intitulé: « Notes histo­
riques sur la Grande-Kabylie de i830 à 1838. Il L 
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Flissa pour qu'on pût leur donner un chef pris en dehors 
de sa famille. Le maréchal Bugeaud donna, comme 
nous l'avons dit, l'Investiture comme agha au petit-fils 
de ce chef kabyle nommé Ali ou El-Houssine ben Z'a­
moum, bien qu'il n'eût encore que 17 à 18 ans. Pour 
guider son inexpérience, on lui désigna comme khalifa 
un homme mûr, d'une grande influence, renommé pour 
sa bravoure, et qui avait organisé la résistance dans la 
montagne. pour en défendre l'accès à nos troupes: 
c'était le nommé Mohamed ben Zitouni, de la fraction 
des Benl-Mekla. Il devait être le conseiller et, pour ainsi 
dire, le tuteur du jeune agha, 

Les choses marchèrent bien pendant quelque temps et 
Ali ou EI-Haoussine ben Zamoum fut même nommé 
chevalier de lu Légion d'honneur, par ordonnance du 
27 novembre 1844, pour sa belle conduite, au mois d'oc­
tobre précédent, 101'S de l'expédition du maréchal Bu­
geaud dans les Flissa-el-Bhar et les Beni-Djennad. 

Au mols de juin 1845, les goums des Issel', des Khach­
na et des Flissa avaient été réunis ù Tizi-Ouzou pour 
repousser une agression de Bel Kassem ou Kassi, qui 
combattait encore il cette époque pour l'émir Abd-el­
Kader. Ben Salem, khalifa de l'émir, profita de cette cir­
constance pour tomber par surprise sur les Issel', qui 
se trouvaient sans défenseurs; il opéra une razzia con­
sidérable sur une fraction des lsser-Drœu, à côté du 
marché du djemaâ, et tua un de nos anciens caïds, Khalife 
ben Taïeh, avec deux de ses fils. Ben Salem avait exé­
cuté sa razzia en passant par Tamdik, entre les Flissa 
et les Beni-Khalfoun, et il avait suivi le même chemin 
au retour avec son butin. 

Pendant que ces faits avaient lieu, l'agha Ben Zamoum 
se trouvait au camp de Tizi-Ouzou, mais son khalifa 
était resté dans la tribu, Comme les villages des Beni­
Mekla, où habitait Mohamed ben Zitouni, dominent 
les défilés que Ben Salem avait eu il franchir pour arriver 
au djemaâ des Issel', on pensa qu'il avait dû être de con­

uivence avec l'ennemi, car il lui aurait été facile de l'em­
pécher de passer. Cette connivence parut assez bien 
prouvée pour qu'on arrètût Mohamed ben Zitouni, et 
qu'on l'envoyût dans une prison de France. 

On suppose que Ben Zamoum, qui avait provoqué 
cette mesure, avait cherché ù se débarrasser d'un men­
tor dont l'Interventlon dans les affaires lui pesait. 

En 1846, Abd-el-Kader apparaît de nouveau en Kobylie 
et manifeste sa présence par une immense razzia sur 
les Issel'. L'agha Ben Zamoum lui fait aussitôt sa sou­
mission et se joint ù lui. Cette faute grave aurait pu en­
traîner sa révocation; mais le maréchal Bugeaud, tenant 
compte de sa jeunesse et des procédés qu'Abd-el-Kader 
avait employés pour le forcer il le suivre, consentit il 
lui pardonner sa défection, 

Les choses continuèrent il marcher convenablement 
jusqu'au mois d'avril 1848, époque 1'1 laquelle Mohamed 
ben Z(touni, ayant été mis cn liberté, rentra dans les 
Flissa. Comme on devait s'y attendre, il n'eut rien de 
plus pressé que d'ameuter tous ses partisans contre 
l'agha, pour se venger de l'emprlsonnement qu'il avait 
eu il subir. 

Des plaintes incessantes arrtvaleut il Alger; on accu­
sait Ben Zamourn de toutes sortes d'exactions. Les 
Flissa-oum-el-Lll ont tOUjOllI'S eu parmi eux des voleurs 
et des receleurs émérites ; ils avaient cette réputation 
au temps des l'm'cs, et ils l'ont encore nujourd'huî ; on 
rendit l'agha rcsponsuble des exploits des voleurs et des 
receleurs, et on l'accusa nième de les protéger et d'avoir 
une part dans leurs profils. 

SUl' la plainte de Ben Zamoum, Mohamed ben Zitouni, 
le provocateur de I'agitatlou qui régnait dans les Flissa, 
fut Interné dans les Beni-Sliman sous la surveillance 
du kalita Si Mohamed ben Maht-ed-Dln ; mais les me­
nées n'en continuèrent pas moins, et il y eut même des 
collisions armées entre les deux partis. 

Enfin, au mois de septembre 1848, le Gouverneur 
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général se décida, pour mettre fin à tous ces désordres, 
à prendre une mesure qui était peut-être un peu sévère; 
Ben Zamoum fut arrêté, incarcéré pendant six mois à la 
kasba d'Alger, puis interné à Cherchel (1). 

Sa révocation fut prononcée et on le remplaça comme 
agha par son rival Mohamed ben Zitouni. Dans le but de 
rattacher au nouveau chef les nombreux partisans que 
les Oulad-ben-Zamoum avaient encore dans les Flissa, 
on lui donna pour khalifa Aomar ben El-Hadj Mohamed 
ben Zamoum, oncle de l'agha révoqué, et qui n'avait 
encore que 19 ans. 

Sous le nouvel agha, les choses ne marchèrent guère 
mieux que par le passé; il Y avait seulement un change­
ment dans les rôles et l'opposition venait maintenant 
des partisans des Ben Zamoum. Comme nous l'avons 
dit, les impôts de 1848 et de 1849 n'avaient pas été payés 
et Mohamed ben Zitouni n'arrivait pas à se faire obéir 
de certaines fractions. 

Le général Blangini fut chargé de faire cesser toutes 
ces résistances et de contraindre les Fllssa à l'obéis­
sance, avant de ramener sa colonne à Alger. Il de­
vait d'abord se diriger sur Dellys pour y déposer ses 
malades et ses blessés et y prendre des ravitaillements; 
puis, il devait marcher sur les fractions récalcitrantes. 

Le 28 mai, la colonne part de son campement d'Aïn­
Zaouïa, fait la grand'halte à Tamdik, et va bivouaquer 
sur l'oued Ed-Dehous, affiuent de gauche de l'oued 
Tamdik, Le 29, elle campe à Merdja-Zebabidj, entre l'oued 
Menaïel et l'oued Chender, et, le 30, elle arrive à Dellys. 

La journée du 31 mai fut employée b organiser la co­
lonne et à compléter les approvisionnements de vivres 
et de munitions. Le 1er juin, le général Blanglnî se mit 

(fI En 1849, il fut envoyé aux iles Sainte-Marguerite où il resta 
quatre ans, puis il fut autorisé à se fixer en Égypte, Ce ne fut qu'en 
1858, après vingt ans d'exil, qu'il obtint d'être interné à Alger. 
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en marche contre les Fllssa et alla poser son camp à 
Tadrnaît, point d'où le maréchal Bugeaud avait donné 
l'assaut aux Flissa en 1844. 

Trauscrivous le l'apport du général Blangini sur les 
dernières opérations de sa colonne: 

Il J'ai quitté Dellys le 1er juin, ainsi que je vous l'avais 
» annoncé, et je suis venu bivouaquer le jour même au 
» pied des montagnes des Flissa-oum-el-Lil, ù Tadmaït, 
" sur la rive gauche de l'oued Sehaou, en face du Bordj­
» Sebaou. 

» La colonne ayant été diminuée de 80 malingres que 
~ j'ai laissés dans cette place, j'ai emmené avec moi M.le 
» Commandant supérieur de Dellys a vec 300 hommes de 
» su garnison (1), afin que ccl officiel' supérieur pût 
» suivre des opérations se rattachant à la politique du 
» pays dépendant de son 3dministl'alion. 

» Le parti de Ben Zamoum s'est rapproché presque 
» en entier de nous; il a compris que les conseils de 
» Mohamed ben Bel Kassem (2) le conduisaient il une 
» ruine complète. Duns le restant de la journée, je vis 
» se détacher une à une, de ce parti, toutes les frac­
» tions; elles sont venues dans le camp me promettant 
» de payer. La nuit s'est passée en discussions entre les 
» Flissa, et le lendemain matin le parti de Ben Zamoum 
» ne m'avait encore fuit que des promesses, et tout me 
» faisait croire qu'elles allaient sc réaliser. 

(1) Le renfort fourni par la garnison de Dellys se composait 
d'hommes du ;2e bataillon d'Afrique et de la 2e compagnie de Disci­
pline; il comprenait 8 officiers et 386 hommes. Cc détachement, 
commandé par le chef de bataillon Périgot, commandant supérieur' 
de Dellys, se 'mit en route plus tard que la colonne et il n'arriva au 
bivouac qu'à 7 heures du soir. 

(21 Oncle d'Ali ou El-Haoussine ben Zamoum; il a été envoyé 
avec lui aux îles Sainte-Mar~uerite. Le khalifa Aomar lut interna il 
Tamda auprès du bach-agha Bel Kassem ou Kassi. 
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» J'avais pris toutes mes dispositions pour me porter 
» sur les crêtes de leur pays et, comme j'avais lieu de 
1) penser qu'en ne précipitant pas ce mouvement j'arri­
" verais Ù. un meilleur résultat, j'attendis encore la ma­
» tinée, pour voir si le parti de Ben Zamoum tiendrait 
» ses promesses. 

» Je n'eus qu'à me féliciter de ce retard, car', il dix heures, 
" les deux tiers environ de ce parti étaient dans mon 
» camp et avaient payé leur quote-part de la lezma ; il 
» ne l'estait plus alors qu'à vaincre la résistance d'une 
» faible partie des Flissa, habitant les lieux les plus 
» escarpés et les plus inaccessibles, et que la force 
D seule pouvait dompter. 

» A midi, la brise de mer s'éleva dans la vallée de 
" l'oued Sebaou, modérant sensiblement la température: 
» Je n'hésitai pas à diriger les troupes sur deux co­
» lonnes dans les montagnes des Flissa. POUl' arriver 
» aux crêtes, je n'eus aucune résistance à éprouver, 
" tout le pays que je traversais s'étant soumis et ayant 
Il payé l'impôt. Tous les chlkhs des différentes fractions 
» soumises marchaient en tête des colonnes, revêtus de 
Il leurs insignes de commandement. Les troupes, s~ns 

'» bagages et sans sacs, arrivèrent rapidement sur les 
» crêtes. 

» J'avais laissé au bivouac 500hommes avec le convoi, 
» une section d'artillerie et. une partie de la cavalerie. 
» Après avoir marché pendant une heure et demie sur 
" les crêtes boisées, dans un pays difficile, je rencontrai 
)' les Flissa dissidents, réunis en armes aux limites de 
» la fraction d'EI-Oustani, sur le pic de Si Ali bou Nab, 
» hérissé de rochers, qu'ils avaient reliés entre eux par 
» des abris en pierres; ils paraissaient très décidés Ù 

» disputer le passage. La marche précipitée de la co­
» lonne les avait mis dans l'impossibilité d'appeler à leur 
» secours les contingents des tribus éloignées. 

» J'ai essayé de ramener cette population égarée, mais 
» mes propositions ont été repoussées. Mes disposi­
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• tions furent bientôt prises; toutes les troupes, qui 
" avaient eu le temps d'être réunies, se trouvaient 
» massées vls-à-vis le point occupé par les Kal>yles. Une. 
" compagnie de Chasseurs à pied, lancée en avant, et 

deux obuslers de montagne ayant commencé leur 
» feu, les colonnes d'attaque s'élancèrent au pas de 
., course et arrivèrent rapidement sur la position occu­
" pée par l'ennemi, qui fut dispersé sans difficulté. Les 
Il Zouaves eurent quatre blessés. 

lt Cette faihle résistance renversée, la colonne conti­
lt nua sa marche sur les crêtes, et les villages des Ous­
)) tani furent incendiés et leur pays ravagé. 

» Cette fraction, qui forme la partie la plus récaloi­
» trante de la tribu des Flissa, n'est encore jamais 
li venue à nous, et n'a point de chikh revêtu de l'investi­
lt ture; elle n'a que peu de sympathies dans le restant de 
li la tribu, qui a vu avec satisfaction le châtiment qui lui 
» a été infligé; car ils vivent presque toujours en mau­
lt vaise intelligence avec leurs voisins. Placés au milieu 
lt des montagnes des Flissa, les Kabyles de cette frac­
li tion descendent rarement dans la plalue ; ils servent 
II de receleurs, sont insaisissables dans leurs intérêts, 
li ne vont chez personne, On se rend chez eux pour 
" acheter leur huile, leurs figues. 

» Après avoir châtié cette fraction, qui excitait il la 
)) désobéissance la faible partie des Flissa qui n'uvait 
»pas encore payé l'impôt, toutes les difficultés qui 
)} s'étaient élevées pour le paiement de la lezma l'ont 
li être levées, et je ne tarderai pas h me mettre en route 
» pour rentrer et renvoyer toutes les troupes de la co­
II lonne dans leurs garnisons respectives. 

» Dans les montagnes des Flissa, j'ai eu à déplorer la 
» mort d'un vieux sergent de la Discipline qui allait 
» avoir sa retraite, et qui avait voulu faire cette course 
» dans l'espérance d'obtenir la décoration; il est mort 
II en arrivant sur les hauteurs, frappé d'Une attaque 
lt d'apoplexie. 
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" Cette course 'dans les montagnes élevées des Flissa­
" oum-el-Lil nous assure pour longtemps la tranquillité 
" du pays, et termine d'une manière heureuse les opé­
" rations dans l'est de la di vision d'Alger. 

"	 Signé: Br..ANGINI. » 

CI P. S, - M. Bernard, lieutenant de Zouaves, qui avait 
" été grièvement blessé le 20 mai à l'affaire des Guech­
» toula, a succombé le 1"r juin à l'hôpital de Dellys. Cet 
» officier, qui n'était pas entré de suite à l'ambulance, 
» avait reçu, dans le bras, un coup de feu en s'emparant 
» d'un village à la tête de sa compagnie. C'est un bon et 
» vigoureux officier. que vient de perdre le corps des 
Il IlZouaves. 

La colonne séjourna encore le 3 juin à Tadmaït pour 
attendre le paiement des impôts encore dus; le 4, elle 
se mit en route, fit sa grand'halte à l'oued Cherarir, frac­
tion des Rouafa, et alla bivouaquer à Bou-Hanatz, en face 
de la koubba de Timezerit, près de la belle fontaine 
nommée Tala-Mokkeur. Le détachement fourni par la 
garnison de Dellys avait repris en même temps le che­
min de cette place. 

Le 5, la colonne alla camper ft Hadjun-Djouha\a, près 
du col des Beni-Aïcha; le 6, la dislocation de la colonne ' 
eut lieu au Boudouaou; les troupes fournies par Alger 
continuèrent leur route vers cette place o~ elles arri ­
vèrent le 7; celles fournies par Blida passèrent par le 
Fondouk et l'Arba, et arrivèrent à destination le 8 juin. 

Cette rapide campagne, qui a duré moins d'un mois, et 
qui a été favorisée par un beau temps exceptionnel, a 
produit d'heureux résultats pour la tranquillité du pays 
en arrètant, dès le début, un mouvement insurrec­
tionnel qui menaçait de gagner toutes les tribus sou­
mises de la Kabylie. ­

N. ROBIN. 

ESSAI
 

D'~TUDE~ LINGUI~TIQUE~ &ETHNOLOGWUE~
 
SUR LES 

ORIGINES BEltBÈHES 

(Suite ct fin.- Voir les Hi, 148, 149,152, trd, 158,160,162,nOS 

163, 164, 165, 166, 169 et 170.) 

La plupart des langues néo-latines ont, pour ce numé­
ratif sept, une forme qui est identique avec celle qui, en 
arabe, signifie six, ....:..,.... setta " l'italien est sette, le por­
tugais sète, le provençal set et l'espagnol siet : faut-il 
voir dans ces vocables, avec la plupart des dictionnaires, 
une forme apocopée du sanscrit saptan dont le p aurait 
disparu? Cela est possible; mais il est permis aussi de 
penser que cette ressemblance entre les noms de six en 
arabe et de sept en ces langues peut provenir de ce que 
pour ces dernières, sept se dit: six avec un de plus, 
comme six, en arabe, se dit: cinq avec un de plus. _ 
Ce n'est là qu'une simple hypothèse, mais elle est 
suggérée par la forme très nette du gaelique seachd qui 
se prononce seakd et se ramène à sakea, soit A·: D. 

•: t:l	 = sak = 1re forme de .: faire aller vers; 
.A = ed = âiçita; socei -:- les compagnons, les 
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doigts, c'est-à·dire cette idée d'adjonction caractéristique 
du numératif arabe ..::.-- setta, six. 

80 ::J+ = tam = huit - les mesures (les palmes) ­
autant, le couple, le passé, les pères meurent, etc. 

Ce numératif est celui, sans contredit, pour lequel les 
interprétations sont les plus nombreuses et les plus 
variées. 

Celle qui paraît la meilleure est, sans contredit, la 
première: les palmes ou paumes, c'est-il-dire les mains 
sans les pouces; :::J = em, signifiant mesurer, d'olt 
::J+ tem, mesure, mesure habituelle, mesure usuelle 
(6e forme dérivée); comparez le grec TL!J-'Il, estimation, 
valeur, cens ; ::J+ signifie aussi autant, puis complet. 

Ainsi que cela a déjà été dit il propos du mot qua­
tre, nous pensons que les anciens ont distingué la palme 
0\1 main à quatre doigts, du pouce qui, anatomiquement, 
.diffère fort des autres doigts. 

Lorsque nous avons analysé la titïnar A, nous avons 
.cité le mont « Ida dactylien » comme donnant un exem­
ple d'une main à quatre doigts. 

La main symbolique de Tanit, chez les Phéniciens, 
était souvent représentée avec quatre doigts seulement. 

De toute antiquité la main a servi de mesure, mais la 
palme ou paume a toujours été la main sans le pouce, 
c'est-à-dire les quatre doigts juxtaposés: cette mesure, 
citée dans la Bible, est encore aujourd'hui en usage en 
plus d'un endroit. Le mot manus, main, radical: man, 
est donné comme venant de la racine sanscrite ma, 
mesurer (en berbère :::J em , prix, valeur, estimation, 
mesure); la manus, c'est la mesurante, la palme bibli­
que de quatre doigts, la « paumée » du vieux français 
(d'où l'expression: paumer une terre). 

Nous avons, dans notre langue, une foule d'expres­
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sious anciennes ou modernes qui montrent que le pouce
 
a longtemps été regardé comme ne faisant pas partie
 
intégrante de la main. « Mettre les pouces dans la main 1)
 

(XVIe siècle, exemple cité par M. Littré); les quatre
 Il 

doigts et le pouce, » etc. 
Le berbère: ::J+ = tem, les mesures; ::J+ = tem, 

les complets (sous-entendu: mains), peut doue être une 
explication logique du nombre huit. 

Une autre explication tout aussi plausible, est celle 
qui prend ::J+ tem , avec son sens usuel et fréquent 
chez les Modernes, de « autant ... de même ... sembla­
blement... » L'indication par les doigts du nombre huit 

, est en effet ù peu près lu seule, (avec dix), qui forcément 
et naturellement se t'ait en montrant, dans chaque main, 
autant de doigts et les mèmes doigts. Ce mot ::J+ tem, 
est identique comme sens avec le sanscrit itham, aussi, 
et le latin item, de même. 

L'arabe temen, ~ est la forme berbère et primitive 
mise au duel. 

En sanscrit asluaa, et en grec OlC'rO, sont également des 
formes de duel. 

De sorte que, en résumé, dans la plupart des langues, 
quels que soient les vocables, huit se trouve être deux 
fois quatre, une paire de quatre. Et pm' suite, on entre­
voit la possibilité de fuire dériver le grec OXTO du sumerien 
quai, main (main de quatre doigts bien entendu) mis à 
une forme de duel. 

Quat = kat = KT, radical de OXTO. 

Nous terminerons ces remarques sur le numératif::J + 
tem, en disant que l'explication singulière que nous 
avons indiquée comme possible: Meurent les pères, »Il 

c'est-à-dire disparaissent les pouces, est identiqueIf. 1) 

à celle donnée par M. Marcel Devie pour le malais, où 
huit se dit: deux pliés, dou lapan. 

Revue africaine, 29- année, l'Wo l,-a (SEPTEMBRE i885). 23 
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90 # + = tessa et S + = tessaa, neuf; il est près (de 
la fin) - cela approche. - C'est le même numëratrr 
qu'en hébreux et en urabe. 

Cette étymologie qui, a priori, pourrait paraître fan­
taisiste, est cependant une des mieux établies et une 
de celles qui se retrouvent bien nettement dans les lan­
gues les plus diverses; preuve qu'elle répond bien à un 
procédé commun, dans le principe, ù plusieurs races 
primitives. 

Le malais, pour neuf, dit: un ôté, SA LAPAN; le sans­
crit dit: na vas, navan, POSTÉRIEUR, DERNIER (le latin 
novem). 

Neuf est, en effet, le nombre qui se mime au moyen du 
concours du dernier doigt proprement dit, car après lui 
viendra la série entière, c'est-à-dire un tout complet où 
le doigt n'a plus son rôle individuel. Ce tout ou cette 
série a, en tourane berbère, un caractère si bien tranché 
qu'on comprend très bien, qu'en sanscrit, neuf soit 
donné comme le der-nier des numératifs proprement 
dits; après lui ce n'est plus un nomde nombre, c'est un 
substantif spécial, c'est la décade, la dizaine, la série 
connue, 

Ceci explique aussi la similitude des mots neuf, numé­
ratif et neuf, nouveau, La nouveauté, n'est-ce pas la chose 
dernière, la chose venue postérieurement aux autres' 

Toutes ces formes en V, comme le sanscrit na van, 
le latin nooem, l'italien, le portugais nove, l'espagnol 
nueoe " toutes celles en F, comme le français neuf, l'es­
pagnol archaïque nuef', le hainaut nuef, rentrent dans 
le même ordre d'idées, c'est toujours dix moins un, ou 
mieux un oté (de la série): 

1 = ne = un " 
'~'QJ .-.. ub (06) = ooo, est parti ; 
<-. 
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et 
1·= ne = N= un; 

l[ = of = s'est envolé; 

Le grec Em(.(, l'allemand neun et l'anglais NINE, ren­
trent dans le mèrnc ordre d'idées que le berbère et le 
malais: ces radicaux ont, pour élément constitutif, l'idée 
de un = 1= N; en grec comme en allemand, c'est ­
dix moins un - c'est ôter lin, anéantir un de la série; 

NE = NI = IV = 1 = en = tue, anéantis; 
NI = NE = '\IECl: = 1= en = un. 

1Ü" : [J:::J = meraou = dix, dizaine, décade, série. 
ensemble, ce dont tout sort. 

On suit combien, chez la plupart des peuples lndo­
européens, le chiffre dix entralnalt volontiers avec lui 
une idée mystique et religieuse. . 

Dans la mythologie védique nous troU\'OI1S les dix côtés 
de l'horizon indiqués par les dix Marout, dieux des 
vents divers et formant un groupe divin issu de Rou­
dras, le dieu des vents en général. 

Dans la théogénie indouc, tous les peuples tirent leurs 
origines d'une montagne sacrée, le Merou, centre et 
colonne de. l'univers, 

Les Bouddistes divisent le mont Merou, qui sert de 
mût au vaisseau terrestre, en dix étages et c'est de là 
que sont venues les expressions grecques : p._porri;" les 
hommes; P.iCP0P.(.(C, donner ou recevoir en partage; P.lpO" 

partie, rang, sé: ie, rapport, etc. 
Le radical du sanscrit Merou et du berbère : [J:J 

Meraou, est le mot bilittère usuel D:::J = mer = emirl 
= époque, saison, durée, série, ensemble, c'est aussi lei 
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radical du latin numerus et du français nombre qui en 
dérive. 

Car D::J à la 4e forme, c'est: 

o ::J 1= nemer = agent de série, agent de supputa­
tion, agent de compte; 

Et D::J 1 = nemer, c'est: numer are - numer us ­
numer o. 

Le latin a tiré son idée de compte ou de numération de 
la série (meraou), comprenant CI l'ensemble des agents 
de compte; D le berbère et les langues sémitiques l'ont 
tirée directement des objets ayant tout d'abord servi 
(, d'agent de compte,» c'est-à-dire des doigts A ad, ou 
3 adh et aussi sous la forme rédupltcative 33 adhadh 
et A A adad. - Compter, dans le Djurdjura, se dit ,,~ 

aouâ ; dans d'autres dialectes et en arabe, il se dit 
~add. 

Le grec alleCl:, dix; comme le breton dek, se rattache 
aussi il l'idée de doigts ; c'est: doigter, agir desalXCl: 

doigts: 

JI = A = diçitos ; 
Illet = .: ou :>cl ~ agere. 

~ 

L'allemand sehn, se rattache au contraire comme idée 
à : O::J Meraou, dont cependant il diffère tout à fait par 
la forme; mais sehn est la même chose que sehn, qui est 
une combinaison des 1re et ge formes dérivées (habitude 
de factitif"; or 1Gl = sen, faire un, unifier, lier, faire le 
paquet, la botte, l'ensemble qui ne fait qu'un); 

Et 1i Gl c'est faire habituellement le paquet, • c'est (1 

CI ce qui est habituellement réuni, " c'est-à-dire la di­
zaine, la botte de dix. 

:l57 

11° Les suhstantlïs : 3::J+ timidi, la centaine; 
::J:>cI aqim, le millier; 

3][ et A][ efedh, les cent mille 
qui, avec Meraou : D::J di», complètent la numération 
berbère, n'ont de remarquable que leur caractère essen­
tiellement décimal: ce sont du reste des noms exprimant 
10 plus souvent des approximations de nombres, bien 
plus quo des chiffres absolus. 

3::J+ timiâi, la compagnie, rappelle tout à la fois la 
centurie des armées romaines, et ces antiques agréga­
tions de cent familles saxonnes réunies sous un chef 
unique, le centenier; mais l'origine première de ce mot 
s'est conservée chez les Touareg, et elle est bien 'simple 
encore. Timidi A::J+ est traduit, chez Barth, par trou­
peau de cent tètes de bétail. C'est le troupeau-type de 
chaque tente: 

+ = Te = celle de ) c'est la chose du berger-
A::J = med = ce berger, \ 

comme synonyme 
Barth donne J 
Aouillimiden, li 

pose ainsi: . 

"ens de « troupeau de cent, D 

..,: ouasigen qui, chez les 
-ens et que l'analyse décom­

oua, celui de, 
1:>cI Gl siçen, l'enclos, la maison, 

ou encore: 

oua, ce que, 
1:>cI G siqen, on fait aller ensemble le troupeau. 

::J >ca açim, la foule, le tas, le monceau, la base, fi 

pour correspondant, en grec, XiÀtot qui appartient à une 
uutre formation, et dont nous ne parlerions pas ici, s'il 
n'avait donné naissance au mot ctüliarque, chef d'un 
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millier: ce mot chiliarque est celui dont les Grecs et spé­
cialement Xenophon se servent pour désigner les oisirs 
ou ministres persans; or, en berbère, ce mot: vlzir (ou 
ministre), se rend par un vocable exprimant aussi une 
idée de nombre; non plus il est vrai une idée de mille, 
mais bien une idée de plusieurs milliers, de cent milliers: 
: n][ aïedaoua, (f -ce.lui des cent milliers, » celui de la 
profession, de la surabondance- (numérique), de la lé-· 
gion, 

Chacun des « gens de guerre, gardes prétoriens ou 
légionnaires de Yatedaoua ou chef des cent milliers, D 

était un + n][ aïedat, pluriel 1+A][ iîedaten, mot 
toujours usité chez les Touareg où il a le sens de garde 
du corps, guerrier de confiance, ce qu'en arabe on appelle 
un mohrasni, ce qui était, chez les Celtes, un FEUDAT 

aire. 
Ainsi donc, ces mots berbères 3:::J + ttmidi, :::J >c:1 

açim, 3][ ofedli, centaine, millier et cent mille, ont bien 
réellement un sens plutôt approximatif que mathéma­
tique, comme quelques-uns de leurs analogues en latin 
et en grec; car, aux exemples déjà cités, nous pourrions 
ajouter le grec !"vpcoc qui a le sens de dix mille et est le 
pluriel de fl-Vpco" innombrable, mot qui lui-même se rat­
tache au tourano-berbère : 0 :::J Meraou, dix, expliqué 
plus haut. 

L. RINN. 

UN PAGHA D'ALGER
 

PRÉCUI\SEUR DE M. DE LESSEPS· 

{I888} 

Dans la notice historique que M. Barthélemy Saint­
Hilaire a COII~'!I'I'ée au Canal de Suez (1), cet écrivain, 
après avoir P:l Il'; des travaux de Nécos, de Darius et des 
Ptolornées, nous raconte que Bonaparte, lors de l'ex­
pédition d'Égypte, inspecta avec attention les ruines 
encore apparentes de la Grande route maritime des 
Indes,' si la marche des événements lui eût permis de 
donner suite b ses projets de conquêtes Asiatiques, on 
ne peut guère douter qu'il n'eût préféré ce chemin il 
celui d'Alexandre, et rétabli la communication entre 
113s deux mers. De récentes découvertes historiques 
nous ont appris que le Pape Sixte-Quint avait eu la 
même pensée, et qu'il avait excité les nations chré­
tiennes à se liguer pour mener Èl bien cette entreprise; 
il s'agissait pour lui d'ouvrir une voie plus facile et plus 
courte aux Missions Catholiques, qui affluaient alors 
dans l'Extrême Orient, sous la protection de la bannière 
Portugaise. 

A la même époque, et pour des motifs absolument 
opposés à ceux du Souverain Pontife, un Pacha d'Alger 
s'efforçait d'accomplir la même œuvre; il m'a semblé 

(1) Paris, Plon, 1856, in-Ss. 
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qu'il était bon de consacrer quelques pages à tlrer de 
l'oubli des faits peu connus, et ù esquisser la figure dêft 
celui qui rêva la gloire que l'avenir réservait au Grand 
Français. 

Ce Pacha, ou, (pour mieux dire) ce Beglierbey d'A­
frique (1), se nommait EI-Euldj Ali (2) (Ali le renégat). Il 
était né en Calabre, vers 1508, près de ln petite ville de 
Castelli. Vingt ans après, un jour qu'il gardait les chèvres 
le long de la plage, les Reïs de Barberousse débar­
quèrent sur le rivage, pillèrent les environs et emme­
nèrent les habitants en captivité; le futur Grand-Amiral 
échut en partage il Ali Ahrned ; il était vigoureux, en 
sorte qu'il fut immédiatement enchaîné au banc de la 
chiourme. Cette première période de son existence dura 
quatorze ans, pendant lesquels il fut horriblement mal­
heureux, subissant les fatigues excessives et les priva­
tions mortelles avec un courage d'autant plus admirable 
qu'il était l'objet des railleries et des mauvais traite­
ments de ses compagnons de misère, ù cause do l'infir­
mité qui l'avait fait surnommer El-Fartas (le teigneux). 
Il lui eût été facile de se soustraire il son sort en reniant 
sa foi; mais la souffrance n'avait aucune prise sur cette 
âme héroïque, et l'amour de la vengeance, passion si 
puissante sur les gens de sa race, put seul le déterminer 
à prendre le turban. Ayant reçu un soufflet d'un soldat 
levantin, il se fit mahométan pour pouvoir se venger; 
le lendemain, il était comite de la galère sur laquelle il 
avait ramé si longtemps; peu de temps après, il possé­
dait un navire, avec lequel il se mit sous les ordres de 
Dragut. A partir. de ce moment, sa vie est une longue 
suite d'exploits. En 1560, il décide la victoire des Gelves; 

(II Quatre des Pachas d'Alger ont porté le titre de Beglierbev 
d'A(1'ique; comme ce nom même l'indique, (Bey des Beys) ils avaient 
autorité SUI' les Gouverneurs de Tunis et de Tripoli. 

('!) Peu de noms apparaissent dans l'histoire aussi défigurés que 
celui-là. On le voit transformé en Luccioni, Luccioli, Lucciali, 
l'Ochaly, Occialy, Oluchali, etc. 
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en 15G5, il déploie au siège de Malte un courage re­
marqué de tous, et, quand son chef Dragut tombe frappé 
il mort sur les glacis du fort Saint-Elma, il est jugé digne 
d'hériter do son commandement, de ses trésors et de 
son Pachalik de Tripoli. En 1568, le Sultan le nomme 
Begllcrbcy d'Afrique, el, l'année suivante, il prend 
Tunis [lUX Espagnols. En 1571, le jour de la bataille de 
Lépante, les vaisseaux qu'il commande résisteut au 
désarroi géuérnl, ct il s'empare de l'étendard de l'Ordre 
de Malte; c'est alors qu'il reçoit le glorieux surnom de 
Kilidj, (l'épée) et le haut grade de Capitun-Pacha. Sans 
perdre un instant de repos, il reconstltue les flottes 
ottomanes, ct, en 157.4, reprend aux Espagnols la Goulette 
et Tunis, que Don Juan d'Autricho uvait réoccupé cn 
1573. On le voit ensuite Cil Perse, puis SUI' les frontlèrcs 
de la Géorgie, où il élève une ligne de forteresses, puis 
sur les cotes du Maroc, et il Alger, où il apaise les 
révoltes de ln milice. En meme temps, il construit sur 
les rives du Bosphore un splendide pnlais et la magni­
fique mosquée il coté de laquelle on volt encore aujour­
d'hui son tombeau, Tel fut CI't homme, sur lequel, (pour 
nous servir de l'expression d'Hnêdo) le destin scmhla 
prendre plaisit- il montrer la pulssance de ses cnprices ; 
en vingt ails il peine, l'ancien chevrier, l'uncicn rameur 
du banc de force étui t devenu le plus puissau t pcr­
sonnnge de l'Islam après le Sultnu; commandant en 
maitre souverain tout co qui se rattnclmlt li la Marlne, 
îles, cotes et ports, arsenaux, garnisons et milices, 
ayant droit de haute et busse justice, dispensant les 
grades et les emplois, doté connue un souveruln, et ne 
marchant qu'escorté de trois ortus de janissaires el. 
d'une brillante mnison militnlre. Au milieu de toutes 
ces splendeurs, il Yi "nit en proto il une tristesse mala­
dive, ct, Iorsqu'Il apparaissait vètu do couleurs sombres, 
personne n'eut ose coutreveuü: il ses ordres en l'anor­
dant ou en lui adressant ln parole. Pcut-ètrc les misères 
passées avaient-elles obscurci son ùme d'un deuil 
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incurable; peut-être aussi se trouvait-il torturé par 
des remords religieux; car Brantôme nous apprend 
qu'Euldj Ali était resté chrétien au fond du cœur; cela 
lui fut attesté par l'évêque de Dax, François de Noailles, 
qui, pendant son ambassade il Constantinople, avait 
entretenu avec le Grand-Amiral les relations les plus 
affectueuses. Quoiqu'il en soit, ul cette mélancolie nos­
talgique, ni le souvenir amer des mauvais traitements, 
ni même l'ivresse de la toute-puissance, ne parvinrent 
à gâter ce caractère naturellement bon; son histoire est 
embellie de mille traits de clémence; ses prisonniers 
de guerre n'étaient, ni vendus au marché, ni astreints il 
des durs travaux; il en peupla une des îles de l'Archipel, 
qui contenait trois mille de ces colons au moment de sa 
mort. 

Depuis longtemps, la nécessité d'apaiser les fré­
quentes révoltes de l'Arabie et de la Perse, le besoin de 
s'opposer aux entreprises des Espagnols et des Por­
tugais, osaient entraîné la formation et l'entretien d'une 
flotte dans la mer Rouge; jusqu'au Cuire, le transport du 
matériel et des galères démontées se faisait aisément; 
mais cette opération, quand il s'agissait de l'effectuer 
entre le Nil et Suez, devenait ù la fois très lente, 
ruineuse, et meurtrière pour les convois. Le vieil Amiral 
ne cessait pas de montrer ù son souverain quelle éco­
nomie de temps et d'argent résulterait du rétablissement 
de l'ancien canal, et il était enfin parvenu à le convaincre, 
comme le prouve la lettre suivante adressée à Henri 
III parM. Savary de Lancosme, alors ambassadeur ù 

Constantinople: 

« Péra, 25 juillet t586. 

D Sire, j'ay donné advis à V. M. de tout ce que ['avois 
» peu tirer de résolution du Iaict auquel ces gens 
lt m'avotent embarrassé; depuis, sans veoir aucun effect 
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11\ il''Ï1 IlY mnuvals, je suis demeuré jusques nu XXIle 
.lu l'J'\''~I)lll, que Oluchaly, bassa de ln mor, envoya 
'!:['J'l'!lI'j' !llPlI premier truchement pour luy purler, 
.mqu.-l il diel que coulx qui sollicitoient pour ces 

" l '~d;\\-l)~ qu'n IH'j us 1\1. d'Aumalle avoient fuiet urz (1) à. 
:-;;, Il''lItl'~~1' d importunotent le premier bassa, et 
'111'j11l1() cousoilluit d'aller trouver ledit premier bassa, 
1'1 quo luy oürisse d'escrire il V. M. pour faire délivrer 

" C'l'~ l'~d:)\'es (2), voire mesme que je y debvois envoyer 
cx pr.-s, et qu'il me mandoit cela comme celuy qui dé­

, ~ i l'IIi! qlie l'amitié ne s'ultérast poin t, Jugeant par ces 
., Il;ll'ulillS que c'estoit un Iaict conféra outre le premier 

IliI:-'~l\ et luy.qu! Ile sont que ung, et se sont tousjours 
u muiutunuz l'ung l'uultre, je me résolus de l'aller 

Il'1111\'CI', ct luy munduy pm' mon truchement, espérant, 
" ou juger' plus clairement de leur intention, ou au 
" 1l1l1Ïn~ ln rendre plus capable de mes raisons. 

" J,~ crois que le fondement de ceste recherche naist 
" d'un dcsseing qu'llz ont prius, au moins qui se publie, 
" (" Oluchuly mesme m'a dict qui est, qu'il s'en va en 
" Ak-xaurlr!e avec XXV gallères, deux mahonnes et 

quelques gallions pour ung efïect qui me semble lm­
" I" """..;j Jde, ou pour le moings très difficile, qui est 
.• c1'()lIHÎl' ung canal au Caire, tirant à une ville qui 

<Hppolle Vez, sur la pointe du goulfe de la mer Rouge, 
y uyunt distance par ung désert sablonneux et sans 

',1 ouue doulce de cinq il six journées de chameau, par 
lequel ilz veulent destourner le Nil et le faire navl­

" ~nlJle jusques il la mer rouge, affin d'ouvrir le chemin 
" il toutes gallères et vaisseaulx pour aller aux Indes 

Il) Requête. 
1'21 Il s'agissait de sujets ottomans pris par une galère de Malte 

'1 [1.. commandait le Chevalier d'Aumale, La Porte en réclamait la 
mise en liberté, n'admettant pas que des Français pussent commettre 
,ks aC\I'S d'hostilité contre un allié de leur souveram : l'ambassa­
,J, 'Ill' «herchait à procurer une solution amiable, mais ses etforts 
,,' :ti,'llt paralysés pal' la mauvaise volonté de la Maison de Lorraine. 
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" 1 'l'Îl'lllilh':-, snus dH'I'CI1CI'l'()(,("nl1. llz disent CJue Sultan 
'I S,dilllilil nvoit eu co dcsscing. ct toutcsfois, l'ayant 
" ('(III1III<:'IIl'('" 1';\YuÎt laissé. Mniutcunut Oluchaly, qui no 

dl'lIlillllll' qu'à sorth: ct aller fnim f'CS a Iïalres , ayant 
" 11'11\1\"(" ('(' ~lIhjc('t SUI' quelques pluiuclos CJlIi cstoient 
" \(IlllIl'~ dl' l'Aruhio hom-cuse ct dl' ln Mecque, que les 
)l \-;Ii"~t'nlll\: l'~pilgllilis Oll pOl'lllg'lIi:-, qui sont aux Indes 
)1 <,:-,toicn! pnruz jusques près dl' la Mecque ct voullolent 
" f:l il'(' une forteresse sur le dcstroit d'Aden, qui seroit 
n de 11'1's gl'lllld préjudice il cc Sl'igncur et :1 sa réputa­
)l lion; "'III' cette occnslon ilz luy ont proposé ce moïen, 
» et tir-ut (li1 qu'Hz luy ont persuadé tellement, qu'il 
» 10111' a accordé 10 revenu de l'cspargne d'Égypte, qui 
D sont six cens mille ducats par an. Hz font estat d'y 
JI employer cent mille hommes au travail, quarante 
» mille asnes et douze mille chameaux pour porter 
» l'cane doutee. Ce beau desselng leur a desja tellement 
JI enflé IeUI' vanité nccoustumée, et attisé leur ambition 
JI et avarice qu'il leur semble qu'Ilz ont desja les trézors 
» et, pierreries de l'Inde, et qu'llz ont mis dans ung retz 
)' le Persien ; ilz ne mettent en aucun compte l'Espagnol; 
» car ilz disent qu'il n'y a que quatre mille hommes. A 
» la vérité, si leur désir et espérance réussissoit il faire 
» ce canal, y mectant deux cens gallères armées, qu'llz 
» disent, ayant l'Arabie comme ilz ont, et y tournant la 
» teste sans estre empeschés d'ailleuts ; ilz fermeront la 
» porte à Lisbonne et l'Espagne de ce costé, et seront 
» pour agrandir et enrichir grandement cet empire, Six 
» mois feront en avoir' ou parolstre quelque chose de ce 
» desseing. » 

Mais, à ce moment, la guerre de Perse se rallumait, 
plus furieuse que jamais, et ne tonrnait pas à l'avantage 
de la Porte, qui se trouvait engagée dans d'énormes 
dépenses; le projet fut donc ajourné, ainsi que nous 
l'apprend une nouvelle lettre de M; de Lancosme : 
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« Du Sérail de Ferhat-Paeha, 6 et 20 août :1.586, 

» Sire, il n'est rien survenu, sinon le changement 
» d'advis de faire ce canal pour faire entrer le Nil dans 
» la mer Rouge, et, par ce moïen, conduire les galères 
» et armées en ladicte mer, et de là en celle des Indes. 
)' Je crois la difficulté ou la trop grande et excessive 
» despense qu'il eust fallu faire a empesché que le Grand 
» Sultan ne se soit laissé aller aux persuasions et 
)) moïens que luy en donnoient ses ministres. plustot 
)) poussés de leur proffit et espérance de la conservation 
Il de leur sainct lieu de la Mecque, qu'ilz disent- estre 
Il travaillé et tourné par les Portugois, qui ont basti un 
» fort sur le destroict d'Aden, en une isle, lieu qui est 
» de grande importance, tant à la conservation des 
» Jndes, qu'à donner travail et courir toutte la mer 
,. Rouge. » 

Sur ces entrefaites, la Géorgie s'allia à la Perse et créa 
au Sultan de sérieux embarras; les flottes ottomanes 
furent appelées dans l'Adriatique par les armements de 
Venise; ce fut la dernière campagne maritime d'Euldj 
Ali, qui mourut, le 27 juin 1587, empoisonné, dit Haëdo, 
par Sinan-Pacha (1), qui briguait sa succession. Dès lors, 
l'entreprise fut définitivement abandonnée par le Divan, 
et la grande œuvre fut retardée de près de trois siècles. 

H.-D. DE GRAMMONT. 

(:1.1 Ce Sinan-Pacha était le fils du Vicomte 8cipion Cigala; à la 
bataille des Gelves, il était tombé. encore enfant, entre les mains des 
Turcs, qui l'avaient fait musulman. Il devint plus tard Grand-Amiral. 
Les dictionnaires biographiques ont commis SUl' son compte de 
singulières erreurs. 



LA COLONNE DE LA NEIGE
 

(FÉVR:IER 1852) 

Le récit qu'on va lire est dû à M. A. Tounsi, interprète 
militaire en retraite. Il nous révèle des faits peu connus, 
qui ont été soigneusement cachés à l'époque du dé­
sastre. A ce moment, le public ne savait que ce qu'on 
voulait lui laisser savoir; car la presse manquait le 
plus souvent de renseignements, et il eût été dangereux 
pour elle de mettre au jour ceux qu'elle eût pu acquérir. 
L'ombre s'épaissit donc autour de ces événements et 
elle devint telle, que l'officiel' distingué qui a écrit ici­
même l'histoire du chérif Bou Bar'la (1) ne parvint pas, 
malgré de nombreuses et patientes recherches, à se 
procurer de documents officiels, et fut réduit à se con­
tenter de transcrire, à ce sujet, quelques pages de 
l'Histoire de Bougie de M. Feraud (2); celui-ci faisait 
partie de la Colonne de la Neiçe, ce qui lui a permis d'en 
faire uue narration intéressante, mais succincte; (ce qui 
convenait, du reste; car l'auteur écrivait l'histoire de 
Bougie, et non celle de la campagne de 1852). 

M. A. Tounsi prit une pal't principale aux petites né­

(t) Éditée chez Jourdan (Alger, i884, grand iu-Bs), 
(2) V. les pages i42-145 de l'Histoire du Chérif Bou Bar'la. 
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gociations qui amenèrent le recouvrement de l'argent 
soustrait par les Kabyles (1); à notre sollicitation, il a 
bien voulu rappeler des souvenirs déjà anciens, et 
apporter à cette cause obscure la déposition d'un té­
moin oculaire. Elle commence au moment où le gé­
néral Bosquet, après avoir calmé par une vigoureuse 
sortie l'insurrection excitée par le-Chérif dans le cercle 
de Bougie, venait de prendre position à Taourirt-Ir'Il, 
sur la crête qui domine au Nord le cercle de Bougie 
jusqu'à Azeffoun, et au Sud les tribus de l'Oued-Sahel 
jusqu'a Bougie même. Laissons maintenant la parole à 
l'auteur (2). 

H.-O. DE GRAMMONT. 

Après l'installation des' troupes au camp de Taourlrt­
Ir'll, le général Bosquet reçut d'Alger l'ordre de faire 
ouvrir une route stratégique, suivant les crêtes de Ksar 
Kehouch jusqu'à Bougie. Les travaux commencèrent le 
" février; le temps était beau, la température prin­
tanière, Deux fois par semaine, le général sortait li la 
tête d'Une partie de la colonne et des goums, pour hâter 
le recouvrement des contributions de guerre, réorga­
niser le commandement dans les tribus kabyles, et ré­
compenser les 'chefs qui venaient d'affirmer leur fidé­
lité.' Parmi ceux-ci se trouvait le vieux cheik El-Hadj 
Naïl Hammich, qui, le 23 janvier, entouré de ses dix­
huit fils et petits-fils, avait défendu victorieusement le 
village d'Aourir contre Bou Bar'la, donnant ainsi le bon 
exemple aux Beni-Our'lis, fort incertains jusque-là de 

li) Il se désigne lui-même modestement dans son récit sous le 
titre de: l'envoyé du général. 

(2) Sur sa demande expresse. nous avons quelquefois mcdifié 
légèrement la forme, tout en respectant scrupuleusement le fond. 
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ce qu'ils devaient faire. Il se présenta au camp avec sa 
famille, fut chaleureusement complimenté et reçut une 
montre. Le plus âgé et le plus jeune de ses enfants se 
virent offrir à chacun un fusil il deux coups, Comme le 
vieillard, après avolr remercié, ne s'éloignait pas, le gé­
néral l'interrogea avec bienveillance et apprit de lui 
qu'il était fort souffrant d'une dyssenterie contractée 
pendant les nuits passées en plein air à garder son 
village' contre les attaques du chérif; il sollicitait un 
remède que le commandant de la colonne lui administra 
lui-même, dans sa tente, sous forme d'un bon verre 
d'eau-de-vie, et l'efficacité de ce traitement fut telle, 
qu'El-Hadj Hammich, après avoir tranquillement dormi 
dans la tente des spahis, se présenta le lendemain de 
grand matin au quartier-général, réclamant une nou­
velle dose du cordial bienfaisant; et il s'en retourna chez 
lui tout dispos et'plein de confiance dans la science mé­
dicale des Français. 

Le 8 février, on fit une razzia de 250 bœufs sur les 
Benl-Idjeur ; elle coûta au goum deux blessés, un mort 
et deux chevaux tués. 

Cependant, quatre cents mulets avaient été envoyés il 
Bougie pour en ramener les vivres destinés il ravitailler 
le camp; le convoi partit de cette ville le 12 février, sous 
les ordres du capitaine Le.Noble, chef du bureau arabe 
de Bougie, assisté de M. Charles Féraud, interprète 
militaire du cercle; le 13, on arrivait, par un beau temps, 
ù Torcha, sur la rive gauche de l'oued Sahel, et l'on s'y 
arrêtait pour passer la nuit et monter le lendemain il 
Ksar Kebouch. 

Pendant la nuit (1), le temps changea et il s'éleva 
brusquement une terrible tempête de grêle et de neige, 

(il D'après cette version, le mauvais temps aul'ait donc commencé 
dans la nuit du 13 au 14 février; M. Cbarles Féraud date la bour­
rasque de la Duit du 19 au 20. Le mauvais temps sévit peut-être sur 
les crêtes avant de gagner la plaine. \N. de la R.), 
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accompagnée d'un frold glacial, si bien qu'il fut impos­
sible de s'engager SUI' la route qui menait à Taourirt­
Ir'll ; il fallut s'arrêter et campel'; la neige tombait jour 
et nuit; les hommes ne pouvaient suffire il en dégager 
les tentes, autour desquelles se dressaient déjà des mu­
railles glacées de quatre mètres de hauteur; les chevaux 
et les mulets, parqués dans une enceinte de même 
nature, n'avaient pour boisson que de la neige fondue 
dans les gamelles; hien qu'on fût campé en pleine forêt, 
c'est à peine si l'on pouvait se procurer du bois, en cou­
pant le sommet des gros arbres qui émergaient. Au 
grand camp, les vivres manquèrent presque totalement 
et les hommes ne reçurent pour toute nourriture que 
les bœufs de la razzia; encore cette dernière res­
source s'épuisait-elle rapidement. Il était inutile de . 
compter sur le convoi, bloqué parle débordement de 
l'oued Sahel et de ses am uents; toute lu voilée ressem­
blait il une mer tumultueuse; les jours étaient sombres 
comme des nuits, et la violence de la tempete ne faisait 
que s'accroître d'instant en instant. 

Le 21 février, le général Bosquet réunit un couseil de 
guerre, dans lequel il fut décidé que le départ uurait 
lieu le lendemain matin. En raison de l'épuisement des 
hommes et des bètes de somme, les troupes reçurent 
l'ordre de laisser en pluce IC:-:ï tentes, les sacs, ct les 
bagages de toute espèce; les plèces de canon ellcs-· 
mêmes durent ètro abnndonuées. Il se trou vnit il cc mo­
ment duns la tente du capitaine Augeruud, chef du 
bureau arabe de Sétif, une SOIllIlIC de :lOO,OOO fl'llIll''''; (eu 
pièces de cinq Irnucs) provenant des coutributious de 
guerre; cet m'gent était reufei-mé dans douze 1'1Iis:-,<Jus il 
cartouches. On résolut de chercher ü en operer le sau \'l~­

tage, ct l'on choisit, il cet effet, les douze mulets les plus 
robustes du train d'artillerle; ils se ruirent eu roule, 
escortés de dix spahis d'élite, SOllS les ordres du ma­
réchal des logis Aluned ben Zldun ; mais cette charge, 
presque Insignifiaute en temps ordinaire (125 kil.), los 

Rel1ue africaine, 29° année. N" 1'3 (~EPTE:\lBlm 188;1). 2~ 
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accabla au bout de quelques minutes; ils roulèrent l'un 
·après l'autre dans la neige, avant d'avoir même dépassé 
les limites du camp; il fut impossible de les faire re­

· lever, et on dut laisser les bâts et les caissons là où ils 
étaient tombés, 

Le 22'février, il six heures du matin, la colonne, se mit 
en marche, en suivant les crêtes; la tourmente était plus 
forte que jamais. Le colonel de Wengl, commandant 
supérieur de Bougie, marchait en avant avec le goum et 

· un bataillon du 8e Léger; il devait s'arrêter il Torcha, où 
·le général espérait camper dons de meilleures condi­
tions, et donner un peu de repos il ses hommes. Mais 
cette avant-garde, affolée par la souffrance, se débanda, 
chacun cherchant son chemin à l'aventure; les uns 
périrent, ensevelis dans la neige, les autres furent em­
portés par les torrents; le colonel arriva au village 
kabyle, suivi d'une dizalne d'hommes il peine; le caïd 
El-Hadj Rabia, qui marchait à ses côtés, l'invita il venir 
s'abriter chez lui au village d'Amadan, et sa proposition 
fut acceptée. 

La colonne, qui, pendant ce temps, continuait à 
descendre la montagne, ne trouvant la tête arrêtée nulle 
part, dépassa Torcha et s'égara; la confusion fut inextri­
cable, et, à partir de ce moment, de nouvelles victimes 
vinrent s'ajouter aux premières. 

Le général Bosquet n'avait pas voulu quitter le camp 
avant d'avoir mis tout son monde en route; il partit il 
midi, il pied, le bâton il la main, guidé par son interprète 
kabyle, et s'efforçant tout le long du chemin de faire 
relever les hommes couchés dans la neige. Arrivé' il 
Torcha, il éprouva une pénible surprise, en n'y trouvant 
personne qu'une douzaine de soldats du 8e Léger, qui, à 
la vue du général Jamin, leur ancien colonel, vinrent se 
ranger derrière lui. Forcément arrêté par le déborde­
ment de l'Oued Torcha, le petit groupe gravit un ma­
melon qui formait îlot au-dessus de la plaine inondée, 
et s'abrita tant bien que mal sous un gros caroubier 

~r;l 

qui en courouunit le souuncl ; la nuit était venue, d il 
faillit la passer debout, Il's pieds dans la fuugc. PuUI' 
parvenir il allumer le l'l'li, CiIW la rigueur rie la tempé­
rature rouduit iudlspcusnhlc, on dut nrlscr 1('5 Iusils et. 
en utiliser le bois pour ïoruior uu hrnstcr, qui fut ousuitc 
alimenté <Ill uroyeu des I>I'illlCIIl'S vertes du curouluer. 
Le JOUI' un-ivn enfin, et, un'(' lui, lôl fÎll rI(~ la toiupctc ; le 
Général prit la route de Bougic : un-iu'~ l'oucrl H'ir, ou à 

bas d'Amndau, il Yi t \'011 i l'ô', sn 1'1'11(" III f re \Il rolour-l do 
'Yeugi ct 10 caïd El-Hadj l lnl.in. qllÎ SII)'lnÎI'11l rlu villugc ; 
il les 1'0(:111 dUl'C'IIICIII, l'C'I'II:-iôlllt, '111"Î'I\I':" [uuu tk(luis la 
veille, le:' l'ufI'lJic1tisSC'IIU'liI:-o qui lui ,"lôlÎ"lll ,,1]>1'1,;, d nt 
d'tuner-s l'C]WIWlll':' ôlIl ('''llllli;l!ill:illl :'11\""ri"III'tie Illlllgie, 

qu'il uccusuit d'nvui:: (',It" ('ôl\l:-o(' du dl~'sôl:,l ri' )lUI' l'ul.nu­
don de SOli poste ; h "]IZ" II0IIl'e:, du 1l1:t ti Il, il nrrivu 
dUiIS ln ville, cl Il'Y ll'OIl\:J '111'Ull<l )lOigl\(~I~ dhomincs ; 
pcudnut toute ('Clll' j{'11 l'II ,',c dies [ours SlIÏ\'(lIllS, ceux 
qui lIYlIi('lll C"Clii,pp0 ô', in 1111)1'1, (1) rcutrcrent pm' petits 
g1'OIl])(~S; IIl'nlil'lllIp d'("('I"II(\s ct de rnaludcs durent la 
vio aux soins cies ('("011:' el. des Kabyles. (lui furent 
remerciés c'l n;(.'ollllwIIS,',:" Ail hout de trois jours de 
beau tcin JI'" Il's enux S'("coulàellt, ln plaine nvlcvlnt 
pratlcuhlc. l't 1'011 put cuvoyer un détncheurent du fiénie 
)JOllI' cuscvclir Il's vlctimcs qui avaient été trnnsportées 
h Tnourirt-Lnrhù: le potit uiouumeut qui y fut élevé 
porte CIICtH'C' nujourtl'hui le nom de: Tombeau de la 
Neige, 

QllillZl' [ours environ après ces événements, le gé­
11I"1'111, nynut 1'e(:11 des renforts (un batutllon de Zouaves 
et deux corupagules du Bataillon d'Afrique), réoccupa 
le camp de 'l'noui-irt-lr'Il, où la continuation du beau 
temps permit de s'installer (2). Mois, en arrivant, on ne 

(1) D'après M, Charles Feraud (loc, cit.], le nombre des victimes 
fut d'environ six cents; trois cents morts ct trois cents congelés, (N, 
",'laR.I, ~ 

'!\ Id,·.M, Charles Feraud dit: On IJl1t rrtire,. le matériel de ram­
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trouva sur l'emplacement que les grandes tentes et les 
pièces de canon; tout le l'este m-ait été enlevé, les petites 
tentes, les sacs, les armes, les cantines des oflid(,I's el 
les douze caissons contennnt le numéraire. Une insu-uv­
tion judiclairc régulière fut ouverte; mals tOIlS coux qui 
connaissent le pays kabyle peuvent upprécicr ln diffi­
culté, ou plutôt l'impossibilité, d'arriver pm' co ruoycn 
il un résultat dans une affaire de cette nature, 

On se décida donc il employer une autre procédure, ,~r 

l'on commença par des démonstrations rnllitulres, la 
colonne sc portant chaque [our sur un point different du 
pays; l'envoyé du général (interprète) profitait des 
haltes pour distribuer dos petits cadeaux aux enfants d 
aux vieilles femmes qui venaient, comme de coutume, 
demander du sucre et des menus objets; en mèrnc 
temps, il amenait la conversation sur des sujets futiles. 
pour éloigner toute idée d'enquète ; au bout do quelque 
temps, il s'était créé, par cette manière d'agir, des rela­
tions qui devaient, plus tard, faciliter sa tâche; le Gé­
néral l'avait approvisionné de dix douzaines de petits 
miroirs, d'autant de colliers de coquillages et de deux 
douzaines de foulards do coton à vives couleurs; bientôt 
toutes les vieilles femmes de la contrée harcelaient de 
leurs demandes le possesseur de tant de trésors. 

Cependant, les cheiks des villages des Aït-Amer, gui 
avaient presque tous participé aux déprédations, étaient 
fort inquiets et tremblaient toutes les fois que la colonne 
s'arrètait dans leur voisinage; chaque jour, ils rappor­
talent quelques armes ou quelques vêtements, trouvés 
(disaient-ils), dans les ravins ou dans la broussaille; peu 
il. peu les fusils, les cantines et les sacs furent rendus; 
les épaulettes des officiers avaient été lacérées pour le 

pagne abandonné pendant la tourmente (loe. cit.). Nous allons voir que. 
suivant M. A. Tounsi, eette allégation n'est pas tout à fait exacte et 
que les Kabyles avaient fait main-basse sur tout ce qui était à leur 
convenance. (N. de la R.). 
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partage du butin, et leurs tuniques étaient veuves des 
boutons, que les pillards croyaient être en or massif. 
Mais personne ne parlait des 300,000 francs, et, malgré 
les objurgations du commandant en chef, qui menaçait 
les tribus soupçonnées d'un châtiment exemplaire, on 
ne pouvait rien apprendre des habitants, et, lorsqu'on 
les interrogeait sur les caissons, ils feignaient de mal 
comprendre, et rapportaient des morceaux de caisses à 
biscuit, en répondant: 0: Nous n'avons vu d'autres 
caissons que ceux-là. " Malgré toutes ces dénégations, 
le cercle des Invesügations se rétrécissait peu il pou, et 
l'état-major était absolument convaincu que le \"01 avait 
été accompli par les Aït-Amer; mais la difficulté était de 
le prouver ct de retrouver le corps du délit. 

Parmi les quêteuses les plus importunes de la tribu, 
l'envoyé du général avait remarqué la vieille Tassadit, 
du village de Cheurfa; elle lui parut assez intelligente 
pour avoir tout observé, et assez rapace pour se laisser 
séduire par des présents. Après avoir capté sa con­
fiance par ce dernier moyen, il fit. luire il ses yeux 
l'espoir d'Une bonne récompense, lui jurant sous la foi 
du serment le secret le plus absolu, et l'assurant que 
l'affaire serait conduite de façon il ne pas la compro­
mettre devant les siens. Après quelques hésitations, 
Tassadit se déclara prète il jurer SUI' le tombeau du 
marabout de la mosquée de dire tout ce qu'olle savait; 
elle reçut deux foulards, deux colliers et deux miroirs 
pour ses filles, et fit ensuite la déposition sulvunto : 

• Le partage de l'argent a été ordonné par le caïd 
" Ackly, de la tribu des Alt-Ahmed-Guresto ; quatre 
» caissons ont été brisés et brûlés; lc contenu en Il été 
" distribué il divers cheiks des Aït-Amer; les huit autres 
» caissons sont enterrés duns la maison de ma tille, 
" mariée au cheik du village de Cheurfu ; on li choisi 
" cette maison parce que mon gendre est marabout, et 
li qu'on a pensé que cette qualité le soustrairait aux 

,-' ,....,...-,~:--", 
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Il rouilles prévues; le tout est enfoui dans l'étable 
Il (addaynine) à deux endroits différents que vous re­
Il connaîtrez demain à deux bouses de vacM fraîches 
» que j'y placerai après avoir balayé les fumiers. Mais 
li surtout ne venez pas directement il la maison, car 
Il »vous me feriez couper le cou. 

L'envoyé du général porta ces renseignements il son 
chef le soir même; le lendemain matin, la colonne partit, 
comme de coutume, en promenade militaire; le caïd 
Ackly et les cheiks avaient reçu l'ordre de se joindre à 
l'état-major; l'escorte surveillait avec soin leurs 
moindres mouvements, prête à s'opposer à toute ten­
tative de fuite. 

Les dispositions avaient été prises de manière à occu­
per tous les abords du village; au moment de la halte, une 
compagnie du Génie, munie des outils nécessaires, fut 
chargée de procéder à des perquisitions sous la direc­
tion de celui qui fait aujourd'hui ce récit; pour ne pas 
compromettre la vieille Tassadit, les fouilles furent 
commencées méthodiquement, et maison par maison, 
à partir de l'entrée du village; quand on fut enfin arrivé 
fi l'endroit désigné, quelques coups de pioche mirent il 
découvert les huit caissons enlevés par les Kabyles. 

Cette affaire se dénoua par l'envoi il l'Ile Sainte­
Marguerite du caïd Ackly et des trois cheiks les plus 
compromis; les tribus furent soumises il la restitution 
des cent mille francs disparus et il une amende de cent 
autres mille francs, et la colonne rentra à Sétif au com­
mencement d'avril, ramenant des otages pour assurer 
l'exécution des ordres donnés, 

A. TOUNSI, 

Interprète militaire en retraite. 

---~--. 

IN~CRIPTION~ DE ~FAX &D~ LAMTA
 

Un de nos collaborateurs, M.O. d'Espina, nous adresse 
les communications suivantes; nous regrettons, en le 
remerciant, que l'Insuïüsance de nos ressources ne 
nous permette pas de faire graver les plans et les jolis. 
dessins de mosaïque qui ~. sont joints. 

LA RÉDACTIO?". 

MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-après copie d'une 
inscription tumulaire qui a été découverte au mois de 
décembre de l'année écoulée, aux environs de Sfax: 

MEMORIAE
 

AETERNAE
 

CONSORTIOLAE
 

IN PACE
 

« A ta mémoirc éternelle de Consortioia : Repose en paix II 
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Marbre blanc ordinaire. Dimensions: hauteur, lm 2Û"; 
largeur, Om ao-; hauteur des lettres, o- OSe. 

Cette inscription est enclavée dans une enceinte carrée 
de 5m 75e de côté. Les murs, dans leur partie supérieure, 
mesurent o-75a d'épaisseur. 

On a trouvé, dans ce Sepulchrum îamüiare, quatre 
sarcophages en plomb avec leur couvercle de même 
métal, à bords rabattus au marteau. Dans un de ces 
coffres, le plus petit. il ~r avait des flls d'or que le ma­
nœuvre a fait disparaître. 

A trente pas de cette enceinte, on voit les restes d'une 
immense mosaïque représentant de jolis dessins variés. 

Par le prochain courrier je vous enverrai, si cela peut 
vous faire plaisir, la représentation de la mosaïque en 
question, ainsi que trois copies de pierres tumulaires 
en mosaïque trouvées à Lamta, l'ancienne Leptis Minor, 
arrondissement de Monastier (Tunisie). 

Veuillez agréer, etc. 

Olivier D'EsPINA. 

MONSIEUR LE PRÊSIDENT, 

J'ai l'honneur de vous adresser, ci-joint, le Iac-stmile 
de trois épitaphes de pierres tumulaires en mosaïque 
trouvées dans la nécropole romaine de Leptis Minor 
(AinTclZ [J-tx.oOt), ainsi que le plan de la mosaïque de Sfax 
avec ses dessins. 

Voici ce qu'on lit sur les épitaphes: 

ANNIS XXXIII 

M.VIII OVAE VIT 

1N PA CE DIE P. R .. 

BD lE KALD..... 

BR ES (4) 

(1) Ici se trouve représentée une couronne d'olivier. 
(2) Ici se trouve représentée une croix. 
(3) Ici sc trouve représentée une couronne. 
(4) Ici se trouve représenté un rameau Ileuri. 
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Les lettres TT de INITTDIO de la première épitaphe 
sont liées. 

N0 1. - Dimensions: hauteur, Om 80"; largeur, om 35" ; 

hauteur des lettres, om 07". 

N0 2. - Dimensions: hauteur, lm 00'; largeur, om 26"; 

hauteur des lettres, Om 065. 

N0 3. - Dimensions: hauteur, om 88"; largeur, om 37"; 

hauteur des lettres, Om 06°. 
N0 4. - Dimensions: hauteur, Om 62"; largeurvO" 43"; 

hauteur des lettres, om 06°. 

Les numéros 1 et 4 ont été brisés par des Indigènes, 
lors de leur transport en ville. Quant aux numéros 2 et 
3 ils étaient intacts et je ne saurais vraiment vous dire 
le sort qu'ils ont subi depuis leur découverte. 

A une distance de 140 mètres de cette nécropole 
romaine et derrière le jardin d'un musulman, se voient 
plusieurs débris de fûts de colonne en granit, une 
colonne cannelée d'une longueur de 5 mètres environ, 
ayant Om 500 de diamètre; des citernes anciennes voû­
tées, ainsi qu'un torse romain. 

J'ai trouvé dans le tombeau n- 2 un crâne entier, 
remarquable par son épaisseur, des débris de phalanges 
digitales, le tibia et le fémur. 

J'ai découvert ù Sfax, il y a environ six mois, à une 
distance de 400 mètres, une nécropole que je crois être 
sarrasine. J'y ai trouvé des urnes cinéraires renfermant 
des restes humains qui y étaient logés en entier; et, de 
fait, j'y ai remarqué des crânes, des mâchoires garnies 
de toutes leurs dents, enfin, tout ce qui oblige de croire 
qu'elles furent destinées à recevoir non des cendres, 
mais des cadavres entiers. 

Les ossements n'offraient point trace de l'action du 
feu. 

Les quelques urnes cinéraires que j'ai remarquées 

3ïD 

dans cette nécropole étaient, en leur longueur, tendues 
Cil deu x. et dirigées "ers le nord ouest. 

La ville de Sfax, d'u 1)1'~S M. Pcllissier, dans sa des­
cription de cotte rille, pm-ait être une "ille d'origine 
sarrasine. (PELLI5~IEll, A nnales tunisiennes.i 

llHllllLLESIlT PIERnES ,UTIQUES TROUVÉES EN TUNISIE 

Pliocas, - Or, module ordinaire 

Droit : D. N. FOCA t C. PERP. ANZ (sic) effigie de 
l'empereur portant le globe crucigère. 

Revers: VICTORIA. AVGGZ (sic). 
A l'exergue: CONOB. 

Arqent, modale ordinaire 

Droit: HONORI - ~ SF" - Tète de femme à chignon 
avec des pendants oreilles. 

Revers: VR B•. S 
Exergue: RVPS 

Or, module ordinaire 

Droit: REGIS-ISI DVCA SIT-T-XTB:-DAT.Q.TV. 
Revers: ALCY-MACEN TBNBVM8DVX. - Une croix 

dans le champ. 

Pierre de baque antique 

trouvée il Ledjem (l'ancienne Thysdrus ou Colisée de 
Rome): ACTIVA. 

Pierre antique 

E'l'ENXOYXAEN
 

XOYXHc:oXc:o
 



-----

380 

Cette pierre a été vendue, à Tunis, pour 400 francs. 
L'inscription, de Consortiolae, dont je vous ai fait 

mention, dans ma lettre du 16 avril passé, est complète­
ment détériorée. 

Veuillez agréer, etc. 

Olivier n'ESPINA. 

P. S. - Dans mon dernier voyage à Monastier (Tuni­
sie), j'ai trouvé, à la Kasba (Citadelle), près d'un puits, 
une auge qui me paraissait ornée d'une inscription. 
Je me mis donc à III nettoyer, et, au bout de quelques 
efforts, il me fut permis de déchiffrer de la manière 
suivante : 

II CA. 

P ... 

~ 

.. 
MOSAIQUE DE CHERCHELL
 

Nous avons donné, précédemment (Rel'. afr., t, XXVII, 

p. 482), la description d'une grande mosaïque trouvée 
près de Cherchell. Ce beau fragment est aujourd'hui 
iristallé chez M. Giauchain, architecte, qui l'a acquis et 
fait apporter à Alger pour servir à la décoration de son 
atelier. Le transport, III restauration et la mise en place 
ont été effectués avec le plus grand soin. 

Nous pouvons aujourd'hui, ayant sous les yeux non 
plus une copie défectueuse, mais l'original lui-même, 
rectifier l'inscription qu'il contient. 

Le médaillon central représente, nous l'avons dit, un 
cheval de profil, ·d'un dessin un peu tourmenté, mais 
très ferme; il a la tète tournée à droite et parait frapper 
la terre du pied avec impatiente. Duns le champ, il gau­
che, on/lit: MVCCOSVS; sur l'encolure, PRA; sur la 
cuisse, CL; et sur le corps, SABINI. 

La disposition des lettres dans le carré. abstraction 
faite du dessin, est la suivante: 

J ,Mvc~osvs~---I
 
PRA 

CL SABIN~ 

L'adjectif muccosus (régulièrement mucosus), s'an­
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nonce par sa place dans le dessin et par sa signification 
comme le nom du cheval. C'est ainsi que l'on voit, dans 
des mosaïques de Barcelone et de Constantine, des che­
vaux porter des noms exprimant des qualités physi­
ques: dumonus, luauriosus, altus, etc. 

Les initiales pra sont difficilement explicables, étant 
donné le grand nombre de mots qui commencent par 
ces trois lettres. 

Enfin, le troisième groupe de lettres s'interprétera 
facilement si l'on se reporte aux exemples du même 
genre. « Sur la croupe on voit très souvent une marque, 
ou même un nom entier au génitif, probablement celui 
du propriétaire des chevaux (1). Ce propriétaire est ici 
Claudius Sabinus J' mais, la place lui faisant défaut, le 
mosaïste a étendu le nom de la croupe il toute la lon­
gueur du corps. Il n'y a pas lieu de s'étonner de ce que 
les inscriptions empiètent sur le dessin, puisque ces 
lettres existaient en réalité sur le corps de l'animal; 
c'est moins une convention que l'observation d'un détall 
qui avait une grande importance dans l'esprit de l'ar­
tiste. 

Les chevaux que l'on représente ainsi sont toujours 
des chevaux de course, et cet honneur est réservé sans 
doute aux vainqueurs de l'hippodrome. Mucosus, isolé 
au milieu d'une riche décoration qui parait destinée à 
lui servir de cadre, dans une attitude impatiente et su­
perbe, nous apparaît comme un des héros du cirque de 
Césarée. Sans doute, Claudius Sabinus a remporté, grâce 
à lui, plus d'un triomphe dans l'immense stade dont on 
admire les restes à l'ouest de la ville de Cherchell. 

P. GAVAULT. 

(1) E. Saglio, Diet, desantiquit~s, à l'article Cireus. 

LES 

BEN - DJELI.JAB
 
SULTANS DE TOUGOURT 

NOTES HISTORIQUES 
.> 

SUR. 

LA PROVINCE DE CONSTANTINE 

(Suite, - Voir les nOS 133, t35, 136, 13i, HO, Hi, 142, 146,147. 
151. 152, 153, f54, 155, 160, 161, 162, 164, 165, 166, 167, 168, 
169 et 170.) 

L. 
·\'7. 

II était urgent que la sécurité de la roule qui mène à Biskra 
et dans le Sahara fût garantie par les populationsqui la bordent. 
Fiers de leurs tradilions d'indépendance, de la force de leurs 
montagnes, joignant à cela une nature sauvage que nul germe 
de civilisallon n'était venu modiüer, les habitants de l'Aurès 
étalent les premiers qu'il convenail de réduire. Leurs chefs 
n'avaient sur eux qu'une action extrêmement faible qui ne 
suffisait pas pour les empêcher de se livrer à leurs instincts de 
désordre, de descendre dans les vallées et intercepter les com­
munications. C'est ce qui motiva la campagne de 1845. 

La colonne expéditionnaire de l'Aurès, sous les ordres du 
général Bedeau, partit de Batna le ter mai (1) prenant la direc­

(1) Cette colonne se composait de : .. 
Onze bataillons d'infanterie des 2·, 22·, 31· et 61· de' Iigne , 
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lion de l'E:;I afin d'aborder les montagnes par le versant nord 
qui avalt toujours été signalé comme étant d'lin accès moins 
difflcile. Le '!, elle rampait dan,. la l'laine de Yubous, SUI' le 
chemin de Ml'dina, Les premiers postes ennemis signatèrent 
la présence Je nos IrOI1~1('S par des feux el se placèrent sur 
les deux seules roules qu'elles pouvaient suivre le lendemain. 
Des émissaires rentrés pendant la nuit annoncèrent que la réu­
nion était formée cl qu'elle se composait Ile plusieurs milliers 
rl'l10IIImes, 

Le 3,·~ six heures du malin, la colonne prit la direction sud­
ouest, laissant à gaurhe la montague des .\Illl'OUS En arrivant à 
Ml'djaz cl-Ahmar, sUL' la pari ic supérieure de l'oued (.hemora, 
des groupes de cavaliers et de Ianlassins se montrèrent SUI' la 
roure. Trois bataillons, sous les or.ires du lieutenant-colonel de 
~Iac-~Iahon, restèrent il la garde du convoi ct les autres troupes 
déposèren1 leurs sacs. 

Le colonel Hcrhillon,commandallt la ~. brigade, reçut l'ordre 
de se portel' en avant pal' le versant surl de la montagne. Une 
antre colonne, SOIIS les ordres directs liu général, devait attaquer 
les rassemhlernents qui s'éraient placés sur la route. 

Le plan était de parvenir Ù rejel{~r ces rassemblements sur la 
colonne Herhillon l'II r;{lI'IHlnt, en même lemps, les nombreux 
Chaouïa p;al'Ilissaut te crète du djehd Achera, 

Ces préparaufs. III a1compris pal' "ennemi, lui donnaient con­
nance el il entama', sur nosavant-postes, une assezvive Iusillade. 
Les groupes éraient conduits pal' des cavaliers en burnous l'ouge, 
pol' tan1 le chapeau en plumes d'autruche, signe habituel, chez 
les Arabes, d'un courage lnronreslé. 

La tête de colonne marcha à l'ennemi et le suivit, au pas de 
course, pendant une lieue el demie. Une succession de ravins 

190 léger, légion étrangère et tirailleurs indigènes, présentant un 
effectif de 4,700 hommes, 

Deux escadrons de chasseurs d'Afrique, 
Deux escadrons de spahis - en tout 290 chevaux. 

.Cinq pièces de montagne,
 
Un détachement du génie.
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difûoiles empêchait d'engager la cavalerie aussi complètement 
qu'on l'aurait désiré. 

Une heure après le commencement du combat. les troupes, 
hors d'haleine, étaient arrêtées sur un escarpement abrupt et 
les Chaouïa, au nombre de 1,2lJO environ, réussissaient à échap­
per à I~ poursuite, grâce à cet accident de lerrain. 

De son côté, le colonel Herbillon avait exécuté son mouvement 
avec vigueur, II/ais arrêté aussi dans sa marche par des obstacles 
naturels, il n'avait pu arriver assez 161 pour couper la retraite 
aux rassernbl-ments poursuivis par "autre colonne. JI avail eu, 
du resle, à repousser un groupe d'environ 600 Kabiles embus­
qués dans de hautes brous-ailles. 

Les deux colonnes, ayant fait leur jonction. prirent quelque 
repos pendant que le convoi. laissé au bas de la cote, venait les 
rejoindre. De nombreux rassemblemen rs étaien t dispersésencore 
une fois dans l'après midi f'l les troupes campaient sur l'oued 
Haddada, au-dessous de Teniet- el- Khorchef, Les Oulad -Abdi 
commençaient Mjà à parlementer el à solliciter l'aman. 

Le lennematn. la colonne atteignait, sans résistance, le point 
d'El-Merl ina, el des travaux y étaient immédlstement entrepris 
dans le but d'y élever une redoute devant servir de point de 
ravitaitlernent, 

Les contingents du Sud el de l'Est qui n'avaient pas assisté aux 
premiers combats, s'étaient réunis de nouveau en vue du camp. 

Le 7 mai, après avoir mis en élal de défense la redoute de 
Medina, le général Bedeau se décida à marcher vers l'Est afin de 
déterminer la soumission des trlbusde celle partie de l'Aurès et 
de précipiter la retraite de Bel-Hadj qui s'était dirigé dans celle 
direclion. 

La brigade du général Levasseur devait se diriger, par le sud 
du Chelia, sur le village de MellagolJ, pendant que le général 
Bedeau, avec la brigade Herbillon marchait, par le nord du Che­
lià, sur le Tafrent, Ces deux colonnes, en traversant le ierrrltoire 
de trois Iractions insoumises des Beni-Oudjana, avalent l'ordre 
de s'établir près des principaux villages et de s'emparer des 
approvisionnements qu'ils pouvaient contenir . 

Le général Levasseur arrivait le même jour à MelJagou et pre­
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nait l'orge qui se trouvait, en assez grande quantité, dans les 
maisons. 

La deuxième brigade dut camper à deux lieues du Tafrent. 
Le lendemain. le général Bedeau était informé qu'une émigra­
lion assez considérable se trouvait dans les montagnes du nord, 
Après une heure de marche rapide, cent bœufs, soixante cha­
meaux, six mille moutons, une assez grande quantité de butin 
el quelques femmes étaient enlevés, Il n'en fallut pas davantage 
pour décider la soumission de la tribu qui avait d'ailleurs perdu 
plusieurs hommes dans cette poursuite. 

Une pluie abondante et froide arrêta toute opération pendant 
la journée du 9. 

Le 10, au matin, les rassemblements kablles s'étaient considé­
rablement augmentes. Ils occupaient deux positions à droite et 
à gauche de Mellagou, dans la direct ion des Amamra; on pou­
vait estimer le nombre du premier groupe à un millier d'hom­
mes environ, et celui du second à un chitlre un peu plus con­
sidérable. 

Le colonel Herbillon se porta sur le rassemblement de l'Est, 
qui se relira et ne put ëtre atteint que par l'artillerie. Le lieu­
tenant-colonel de Mac-Mahon, marchant à gauche, s'empara du 
grand village de Tamza, 

La marche se continua ensuite avec une grande rapidité, mais 
on avait à surmonter des difficultés de terrain exceptionnelles 
que l'ennemi connaissaitet dont nécessairement il tirait avantage. 

En arrivant près de la dernière crête, un groupe de 800 ka­
biles se montra lnopinément près de la tête de colonne de gau­
che qui s'était arrêtée pour se rallier. Ils essayèrent un retour 
offensifqui permit de les rejoindre à la baïonnette et donna 
lieu a.une belle charge d'un escadron de chasseurs; quarante et 
quelques cadavres restèrent entre nos mains après la disper­
sion des Kabyles. . 

Le général Levasseur étai! également parvenu à joindre l'en­
nemi et le chargea avec la même ardeur. 

Les deux colonnes se rejoignirent après une marche rapide 
de deux heures, Les Kabyles, fuyant dans toutes les directions, 
ne présentaient nulle part une réunion qu'on put poursuivre. 
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Le 1t mai, la colonne, campée à Mezara, était assaillie pendan1 
la nuit par une violente tempéte de grêle et de neige qui dura 
toute la journée du 12. Il était impos,;ible de continuer la mar­
che vers le Sud, les montagnes ,lIant couvertes de neige; les vi. 
vres étaient d'ailleurs consommés, la colonne rentra au camp 
d'El-Medina. 

Cependant .Ies Oulad-Ahdl , dont les chefs avaient été les 
premiers ~ faire acte de soumission le 3 mai, avaient envoyé un 
contingent armé à Mellagou pour appuyer les tentatives hosti­
les des tribus du Sud, Ils n'avaient pas fourni, en ouIre, les 
convois qu'ils avaient promis. Le général Bedeau écrivit à Si 
Mohammed Zer'ùual, le principal cheikh des Oulad-Abdi, lui en. 
joignant de se rendre immédlatement au camp d'El-Iledina, 

II repondit qu'il t'lait souffrant. 

La vérité était que ses gens, aveuglés par des prédications fa­
naliques et par de fausses nouvelles venues de l'Ouest, lui 
avaient déclaré qu'Ils ne se considéraient pas liés par sa parole, 
qu'ils feraient la guerre dans leur pays et que, s'il plaisait à 
Dieu, le Jour n'était pas venu où ils auraient les chrétiens pour 
maures. 

Les gens de Nara, de .Menaa, de tous les villages du Sud et 
de la grande Iribu des Beni-Ferah prêtaient assistance aux Ou­
lad-Abdi. La réunion des hommes armés était à Aïdoussa, le 
plus grand village de la vallée et de nombreux travailleurs 
ajoutaient aux difficullés naturelles du terrain des obstacles et 
des murs en pierre sèche sur tous les passages. 

Le général, apprenant ces dispositions de résistance, écrivit 
de nouveau aux Chaouïa, leur donnant deux jours de réflexion 
et leur faisant savoir que passé ce délai il punirait avec sévérité 
ce manque de parole, 

Le 18, n'ayant. reçu aucune réponse, la colonne alla camper 
dans la vallée Je l'oued El-Abiod, au milieu des villages des 
Oulad-Daoud. Cette tribu avait exécuté tous les ordres qui lul 
avaient été donnés. Leurs chefs, qui se promenaient dans le 
camp, paraissaient très étonnés de la discipline observéepar les 
troupes, Des sauves-gardes avaient été placées à leurs villages, 
les récoltes étaient respectées. 
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Les orges appartenant à Ahmed Bel-Hadj étaient seules cou­
pées par des corvées régulières pour suffire aux besoins de la 
cavalerie et du convoi. 

Les routes des Oulad-Abdi étaient signalées comme étroites et 
difficiles. On ne pouvait songer il engager 1I11e mlonne au milieu 
de jardins limités par des murs assez élevés, plantés d'arbres 
touffus et traversés par des canaux d'irrigation. Mais certains 
renseignements précis permettaient d'espérer qu'il était possible 
d'éviter ces obstacles en suivant la crète du Bas-Dra ainsi que le 
versant du djebel Mahmel. 

Le 20, avant le jour, la brigade Herbillon se dirigeait vers 
AÏ'loussa par la ligne des crêtes pendant que le général Bedeau 
suivait à mi-côte le djebel l\fahmel. 

Plusieurs coups de fusil tirés pendant la nuit sur les avant­
postes faisaient suffisamment connaître les inteutions hostiles 
des Kablles. - Toutes les dispositions pour une attaque vigou­
reuse étaient prises. et bien que le gros village d'Aïdoussa fut 
détendu par environ 2,500 hommes, il tomba au pouvoir de nos 
troupes après un assez rude combat. 

M. de Mérode, lientenant ail service de Belgique. qui suivait 
I'expédilion, fut atleint de plusieurs balles qui ne lui firent au­
cun mal. Nos perles étaient inslgntüanres, tandis que de nom­
breux cadavres ennemis restaient sur place, 

L'influence de ce combat était telle que le soir même les mara­
bouts des Oulad-Abdi venaient implorer le pardon. 

Le 22, la colonne continua à descendre la vallée des Oulad­
AMi, se dirigeant vers Menâa et Dara. Le premier de ces villa­
ges était habité par l'ex-bey El-Hadj Ahmed depuis un an (1). 
Quant au second, il avait constamment servi de dépôt aux res­
sources de Bel Hadj. Les notables de ces villages et les gens de 
la grande tribu des Ileni-Ferah se hâtèrent de solliciter l'aman, 

Le paiement de la ronuibution des Oula.l-Abdi, des Oulad­
Daoud el des Benl-Oudjana ayant été terminé le 1er juin, le 
général Ht,tleau se décida à évacuer le poste de Medina et à par­
courir, avec la principale partie de sa colonue, le territoire sud 

(1) L'ex-bey prit la fuite à l'approche des colonnes. 
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de l'Aurès qui n'avait pas encore été visité. Il se proposait, par 
cette marche, d'obtenir la soumission des Beni-bou-Seliman qui 
s'étaient jusqu'alors bornés à de simples démarches. 

Dans celle tribu, il trouva des passages fort difficiles, des ter­
rains en grande partie improductif", arides el accidentés. La 
population était livrée à l'anarchie et d'une insigne mauvaise 
foi, ce qui obligea à employer contre elle des mesures de ri­
gueur. 

Le 8, la colonne se dirigea sur la vallée de Khanga-Sldl-Nadji ; 
les petites tribus désignées sous le nom collectif d'EI-Mizeb, qui 
occupent le terri toire compris entre Mechounech et Khanga fi l'ent, 
avec empressement, acte de soumission. Celle portion du terri­
toire est fort aride, l'eau y est rare et saumâtre; les Iroupes 
n'auraient pu y faire un long séjour. 

Le marabout de Khanga, Si l\fohammed Taïeb, arrivait à EI­
Ouldia à la rencontre de la colonne, annonçant qu'il avait reçu 
des paroles de repentir des Kabiles du djebel Cherchar. Cette 
population, éloignée de nos centres de commerce, n'avait eu 
jusque-là de relations qu'avec la ville de Nefta et le territoire de 
Tunis. Elle avait autrefois accepté la dominalion religieuse des 
marabouts de Sidi-Nadji, mais par le fait, elle vivait dans une 
complète indépendance. 

Les Beni·~laara, ayant tiré quelques coups de fusil sur nos 
avant-postes, furent punis d'une manière exemplaire, après quoi 
la colonne pénétra dans le pays des Amamra où plusieurs frac­
lions persistaient à vouloir rester insoumises, refusant énergi­
quement ~'envosel' leurs représentants au camp pour traiter de 
la paix. Deux jours de réflexion n'ayant pas suffi pour les faire 
entrer dans une meilleure voie, une razia opérée par' nos trou­
pes enleva six cents bœufs et vingt mille moutons aux Oulad­
Ensira et aux Oulad-Yakoub. 

Celle razia eut pour conséquence immédiate la soumission des 
autres fractions dissidenles. 

L'expédition de l'Aurès était termlnée, puisque toutes les tri­
bus avaient fait leurs soumissions et payé leurs impôts. 

Cependant le souvenir des coups frappés par Je général Be­
deau s'effaça en peu de Lemps chez ces rudes montagnards, et il 
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fallut l'année suivante aller les châtier de nouveau. Les plus re­
belles étaient ceux de l'Oued-Abdi et les habitants de Nara. 

De son côté, M. de SI-Germain, nommé commandant supé­
rieur de Biskra, exécutait d'heureuses sorties el enlevait aux. 
rebelles quelques personnalités marquantes destinées à servir 
d'orages. 

L'année 18n failliL être beaucoup plus agtiée par les intri­
gues et la présence de Bou Maza dans notre Sahara. 

Le général Herbillon, connnandant à Batna, se porta immé­
diatement vers le Sud pour couvrit' les Ziban et refouler l'en­
nemi s'il avançait. 

Le général étant an-ivé le 10 janvier au matin devant la prin­
cipale oasis des Oulad-Djellal, apprit que le cheri! Boa Md~a en 
était parti la veille, emmenant avec lui les notables des Oulad­
Sas-i et des Oulad-âeïd , promenant un prompt retour eL ayant 
d'ailleurs constitué dans l'intérieur du village, à l'aide d'excita­
tions fanatiques, une résistance qui s'appuyait sur un millier 
d'hommes bien armés, dont 250 avaient consenti à se faire ins­
crire comme noyau de troupes régulières. 

Les hommes armés se montrèrent à la limite de l'oasis et ti­
rèrent quelques coups de fusil sur les cavaliers des goums qui 
préeédaieut la colonne. Le général, qui savait que les nomades 
du Cheikh-Et-Arab-Ben-Ganà avaient des relations constantes 
avec les habitants des Oulad-Djellal. voulut, malgré celle évi­
dence d'hostilité , essayer l'iufluence ,l'une première sommation. 
Il comprenait qu'une exaltation récente pouvait être dominée 
pal' des conseils paciûquos. Les pourparlers s'engagèrent, et le 
délai convenu étant expiré sans résultat, le général se décula à 
Iormerv l'aide du goum, un investissement complet de l'oasis. à 

Pour apprécier exactement les précautions à prendre dans ce 
but, il chargea le commandant Billon avec la moitié lie sa co­
lonne de se porter vers le Nord, afin de bien reconnattre les 
débouché" pendant que lui-même examinerait la limite du 
Sud, Il avait, en outre, prescrit de profiter d'une position favo­
rable pour lancer quelques obus sur le village, placé au centre 
des [aruins, et qui ne contenait pas moins de cinq à six cents 
maisons, Il espérait, à l'aide de ce feu, jeter l'épouvante dans la 
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population de femmes et enfants qu'il savait ne pas être partis. 
La journée étant trop avancée pour entamer une attaque sé­

rieuse, il paraissait sage d'admettre que, l'isolement une fois 
bien établi, on viendrait le lemlemain il bout de la résistance, 
san" être dans la nécessité de procéder ~ une attaque do vive force, 

Le commandant Billon, dl! 31", étant parvenu à la partie la' 
moins large de l'oasis, voyant devant lui le village et comptant 
sur l'entratnemcnt éprouvé Je ses soldats, excitè d'ailleurs par 
les cris de guerre des habitants, oublia ses instructions ct pensa 
qu'il serait plus avantageux d'attaquer sans retard. 

Il laissa les goums à la lisière du bois et se lança avec son ba.. 
laillon et l'obusier de montagne il travers les jardins, enleva ra­
pidemenL toutes les clôtures qui servaient d'embuscades el par­
vinL jusqu'au centre du village. Il y trouva une résistance que 
la présence des femmes et lies enfants rendit nécessairement 
plus énergique, Il fut lué en cherchant, Il la tête de ses trou­
pes, à escalader la partie la plus basse de la grande mosquée. 

Un combat acharné s'engagea sur' ce point. On se bauit a 
bOUL portant et à la Laïonneue. Plusieurs coups lie mitraille fu­
rent tirés, Pendant plus d'une demie heure, Irois compagnies du 
31e souli nren t avec LIli courage remarquable une 1uue rendue 
bien difficile par l'avantage que les maisons crénelées du village 
donnaienl à l'ennemi qui proürait d'ailleurs de toutes les embus­
cades des jardins que le nombre des assaillants ne permeuait pas 
d'occuper. 

Ces trois compagnies eurent en un instant dix-huit hommes 
tués et soixanle-cinq ble-sés. 

Le capitaine 'Vérillou, du 3e chasseurs d'Afrique, prit le com­
mandement en remplacement du clwf lie bataillon Billon, 

La vivacité de la fusillade fiL comprendre au général qu'il 
était urgent de porter secours aux troupes engagées. Quelque 
contrarié qu'il pu! être lie l'inexécution lie son ordre, il n'avait 
évidemment pas d'autre parti à prendre que de pénétrer dans 
l'oasis. Il le fil avec 300 hommes du ~e de ligne el 30G hommes 
du bataillon d'infanterie légère d'Afrlque, commandés pal' le 
chef de balailion de Sr-Germain. 

Celle troupe se porta au pas de course sur le village, enlevant 
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avec rapidité, mais non sans pertes, tous les obstacles des jar­
dins. Un combat fort vif s'engagea ;', tous les débouchés des rues. 
La nuit arrivait, le général appl'il que le :~I' &'(llaiL n-tiré ; son 
but était Ms lors aueiut. Il ne pouvait l.ivouaqur-r dans le lahy­
rinthe des jardins, il ordonna le rall iemeut sur les bagag'l's. 

Quelques centaines de fantassins inqurétèrent ses 'krnil'l's Li­
railleurs et commirent l'imprudence de suivre une rorupaunie 
du 2e en dehors de l'oasis. Les chasseurs el les spahis firent ,ilors 
dans le lit de l'oued I)jedLii une charge il laquelle participa cvIle 
compagnie par un retour olTensif. 
. Plusieurs cadavres restèrent entre nos mains et le feu cessa 
aussitôt, 

Les troupes, conduiies directement par le général, avaient eu, 
dans le court espace d'une heure, dix-sept tués ct quarante­
cinq blessés. 

Les habitants des Oularl-Djellal prof lèrenl des dern ières 1U('UI'S 

du jour pour arborer, sur leur minaret, un drap-au de paix. Le 
signal n'étant pas suffl-ammcnt compris, ils vinrent eux-memes 
à 8 heures du soir au camp, implorant leur pardon ct se mettnnt 
à la dlscréuon du général. Ils décluraient uue la p\1I part des chefs 
partisans du chérif avaient été tués dans re double combat. La 
terreur empreinte SUI' leur physlounmie prouvait suffisamment 
que, si nous avions il regretter des pertes nombreuses occasion­
nées par une auaquo irrégulière, le courage de la troupe, l'en­
lèveinen r, j usqu'alors inusité, d'obstacles consulérés pal' ccIle 
population comme insurmontables, n'avalent pas moins produit 
un effd salutaire ala puissance et à la vigueur de nos armes. 

Les fanatiques ne cessaient de tourner leurs t'i'gal'l15 vers les 
montagnes de l'Aurès, où s'était réfugié l'ex bey de Constantine, 
El-Hadj Ahmed. Les tribus menaçantes du Tell, aussi bien que 
celles du Sahara, enlretenaient toujours des relations secrètes 
avec lui, et il était à craiudre, qu'a un moment donné, il ne 
devint encore le porte-drapeau d'u ne conûagrai ion généra1o. C'est 
ce que cornprit très bien le colonel Canrobert, commandant, en 
1848, la sub.hvision de Batna. Aussi prit-il la résolution d'en linir 
avec ce personnage dangereux. Revenons un instant sur le passé, 
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Après la prise de Constanli ne, le bey s'étant dirigé vers le Sud 
:I\"('C les Bt'n-Gana, s'arrêta il El-Kanlara ; mais ce point ne lui 
p.rraissant pas suffisamment sûr, il écrivit à Si Bel-Abbés, mara­
l.out de Menâa dans l'Aurès (1). Du lemps de sa puissance, EI- . 
lIadj Al:med n'avait eu que de rares relations avec ce marabout, 
il parait ~ême qu'il exislail entre eux une certaine antipathie. 
Le bey lui disait, dans sa lettre, qu'il s'adressait il l'homme in­
fluent el vertueux qui, déjà, avait' donné l'hospitalité à deux; de 
ses prédécesseurs, Toub.il-Bey et Brahirn-Bey. Si Bel Abbés lui 
répondit immédiatement qu'il lui offrait un asile dans sa maison. 
Peu de [ours après, en eITt'l, il dirigeait, sur El-Kantara, cinq 
cents mulets sous escorte de deux mille montagnards qui allaient 
chercher El-Hadj Ahrned el toute sa suite. L'ex-bey installait sa 
famille et ses serviteurs à ~len~a el déposait, entre les mains du . 
marabout, ce qu'il avait sauvé de son trésor en quittant Constan­
line.1I se rendait ensuite de sa personne à Biskra,d'où le chassait 
Ferliat ben Sal.l, puis il allail parcourir le paysd'Aîn-Beïda (Dyr), 
à la recherche de partisans ; et quand nos colonnes parurent 
dans celle région, il revint à i\Jeni1a et y vécut tranquille pendant 
un an. C'est alors que ses parents, les Ben-Gana, l'abandonnèrent 
pour se rapprocher de nous, après avoir eu la précaution, comme 
nous l'avons vu plus haut, de faire liner leur rival Ferhat ben 
Saïd à l'émir Ahd el-Kader. Pendant ce séjour à l\Jenâa, le bey 
perdit ses deux lils I?/. Pour se consoler.T'ex-bey passa chez les 
OulaLl-Sou/lan el perdit encore, à ~Jegaous. sa mère EI.RadjaRekia. 
Après l'expédition du duc d'Aumale contre les Oulad-Soultan, il 
revint à l\lenâa. Mais dès que la colonne du général Bedeauapparut 
dans ces montagnes , il s'enfuit chez les Uulad-Abd-el'.Rahman, 

(I) 'f;?origine de cette famille chérifienne remontait à un marabout 
cél~ de Fez, Si Brahirn ben Mouça, frère d'Abd-el-Kader EI­
Djif:Ù: le chef d'un des ordres religieux tes plus vénérés, Un de ses 
descendants vint se fixer dans l'Aurès après avoir beaucoup voyagé 
en Europe et en Orient; il s'appelait Sidi Mohammed Cheïkh Bel­
Abbès. 

(2) Si Mohammed, âgé de 13 ans et Si Mahmoud, âgé de 5 ans, qui 
moururent à deux jours d'Intervalle de la petite vérole. Leurs tom­
l ":lUX sont dans la chambre funéraire des marabouts à Men4a, 
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au village de Kebaïch; c'est là que va le retrouver le colonel 
Canrobert. 

De nombreux renseignements sur la situation de l'ex-bey et 
sur l'impossibilité où il se trouvait de chercher un refuge autre 
que celui qu'il occupait à Kebaïch étaient parvenus ail colonel. 
On lui affirmait qu'une démonstration suffirait pour l'obliger à 
se rend re à merci et que les tribus, au lieu rie le défendre, étaient 
lasses de lui et disposées à le livrer. L'affaire étalt trop belle et 
trop importante pour qu'un offlcicr entreprenant et énergique 
comme Canrobert hésitât un instant à tenter ce coup de main. 
1\ fit prévenir M, de St-Germain, commandant supérieur' de Bis­
kra, de garder le passage du Sud avec les goums, pendant que 
lui, de son côté, se dirigerait sur Kebaïch avec une colonne très 
mobile et rie la cavalerie. 

Des mouvements bien concertés avaient été exécutés par le 
Nord et le Sud et la retraite du bey, déjà devenue difficile, ne 
paraissait possible que du côté de l'Est, par où il aurait pu gagner 
le paysdes Chorfa et des Bradju, desquels il avait reçu des pro­
me-ses dhospitalité. Pour lui enlever cette dernière espérance, 
le commandant de St-Germain organisa rapidement uue résis­
tance énergique chez les Beni-âlelkern, par les soins de Ben 
Nacer, frère de Si Ahmed-Bey ben Chenouf. caïd des Oulad­
Soula. Ces dispositions ne furent pas inutiles j le bey avait en 
effet quitté Kebaïch sous la protection des Oulad-Abd-er-Bahman 
et il s'était dirigé vers l'Est où il rencontra les Beni-Melkem qui 
le forcèrent, par leur bonne contenance, à revenir dans les envi­
rons de Kebaïch, son ancien refuge. 

Ahmed ne voyait plus de chances favorables; tous les passages 
du Sahara étaient gardés; le mouvement du colonel Canrohert 
se dessinait parfaitement et le commandant St-Gertnain s'avan­
çait vers Kebaïch avec 30 spahis réguliers et un goum de 140 ca­
valiers environ. 1\ se décida à écrire à ce dernier. A 3 heures de 
Kebaïch, un serviteur du bey, accompagné d'un chctkh des OuI ad­
Ahd-l'r-Rahman, se prèsenlalt ail commandant et lui remettait 
une leure de son mailre, sollicitant l'aman, dont voici la traduc­
tion textuelle: 
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« L'ex-bey El-Hadj Ahmed à M. le Commandant supérieur 
.. de Biskra. 

D Je VOliS ai écrit précédemment une lettre déraillée sur ce qui 
D nous concerne'. Je voulais vous envoyer' celle-ci par notre 
• cheikh Ahmed, mais il est tombé gravement malade au point 
• d'en ërre inquiet. Jf' vous demande l'aman; car vous me l'avez 
D promis précédemment, c'est le fait des gou. ernants, c'est sur­
I tout celui Iles Français de tenir la promesse faite. On sait de­
1) puis longtemps que vousêtes des gens sur la parole desquels 
• on peut compter. ecrivez-moi donc le plus promptement pos­
o sible que vous me donnez l'aman, un aman inviolable. lndi­
» quez-moi le lieu où je devrai vous rejoindre avecmes femmes, 
» mes gens el ce que je possède sans crainie pour aucun de nous. 
D Il n'est point nécessaire qu'il y ail d'intermediaire entre nous. 
Il Faites-moisavoir' où je devrai aller vous trouver avec ma suite. 
Il Je vous demande UII aman inviolable. Vous savezque j'étais le ' 
D sultan de cette province; mais la volonté Je üleu s'est accom­
• plie; il est le maitre de l'univers et la terre est à celui auquel 
• il accorde la victoire. Hâtez-vous de me répondre pour me 
.. donner l'aman et l'assurance de votre bonté. La trahison est 
» contraire à vos habitudes, il vos principes religieux. Vous 
Il n'aimez pas les trattres. En résumé, je vous demande un aman 
D inviolable pour moi et tous ceux qui composent masuite. A la 
•	 récepuon de ma lettre, envoyez-moi un officier français pour 
1) me remettre voire aman j nous nous rendrons avec lui auprès 
• de vous. J'ai acquis la conviction de ce que vous me dites dans 
Il votre lettre, j'ai compris que vous me donniez des conseils 
D salutaires et j'ai accepté. Je vous prie de m'envoyer une lettre 
• d'aman pal' un officier françaissageet prévenant, et je demande 
Il surtout il ce qu'il ne soit accompagné d'aucun musulman. Nous 
•	 nous confions à vous corps et biens. Ne nous abandonnez pas, 
D	 ne trompez pas notre auente, 

D Salut .le la part de celui (lui a apposé son cachet ci-dessus; 
• que Dieu le protège de sa bouté, Amen. 

» (2 juin 1818.) » 
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A la lecture de celle lettre, le commandant de St-Germain 
fait partir lrnmédlatemeut le brigadier Amal' ben Abd Allah 
qui lui servait d'Interprète, el lui ronfla sa montre et sa hague 
pour les remettre au bey en signe de gage d'amitié (anaïa) et 
l'engagea Il venir s'entendre avec Je commandant lui-même. Au 
moment où il va entrer flans le village, Palaouan le fidèle et 
vieux garde du corps du hey, armé de toutes pièces, harre le 
passage à noire émissaire. et une violente discussion éclate en­
tre eux, quand 10t;t à coup apparalt le bey li cheval" le fusil au 
poing, sa cartouchière ouverte et prêt Il combattre. Amal' met 
aussitôt pied à terre et va re-pect ueusement baiser l'étrier du 
bey, e~ lui disant qu'il a une communication à lui faire de la 
part du commandant. El H.1l1j Ahmed descend de cheval, em­
mène Amal' avec lui au pied d'un arbre et à la proposition d'aI­
ler s'entendre avee le commandant, il demande encore deux 
jours de réflexion pour prendre une détermination. Amal' lui 
Iait alors remarquer qu'il sera trop tard; les colonnes, lui dit-il, 
vous entourent et marchent, mieux. vaut aller au devant d'elles 
de voire propre volonté avec l'aman que vous garantit le com­
mandant sur son honneur, que de vous faire prendre sans 
conditions. A ces sages conseils, le bey se lève et donne l'ordre 
de s'apprëter 11 le suivre. LesOulad-Abd-er-Buhman 11 ce moment 
suprême fout mine de s'opposer son départ, les uns, s'inspirant à 

des devoirs de l'hospitalité, prennent If'S armes, leurs femmes 
accourent, selon la coutume berbère, avec des cruches d'cau, 
pour étancher la soif des combattants et les exciter de leurs cris 
stridents; les autres, plus raisonnables, objectentqu'il faut laisser 
le bey lut-même décider de son sort. On se chamaille un instant, 
mais le bey arrête d'un signe les clameurs, fait écarter la foule 
qui lui livre passage et il s'achemine non sans essuyer ses yeux. 
remplis de larmes, dans la direction que prend le brigadier 
Amal'. Bientôt ils rencontrent le commandant St-Germain qui 
s'était porté en avant. Cet officier mel pied à terre, et avec un tact' 
délicat devant cette grandeur déchue, SA découvre el serre la 
main du bey. Mais celui-ci fronce tout à coup le sourcil'; il vient 
d'apercevoir parmi les cavaliers arabes escortant le commandant 
quelques membres de la famille des Ben Ganâ, 
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• Mais je remarque, dit-il, que vous ne tenez pas compte de 
ce que je VOliS ai demandé avec tant d'insistance. 1 

Quoi donc? 
Ces Ben ûanà 1 - Ils m'ont trahi et ils vous trahiront vous­

même. Ils sont cause de mes malheurs; je ne veux. plus les re­
voir de mes yeu (.çic). 

Le commandant donnait aussitôt l'ordre de faire éloigner les 
importuns et la colère du bey se calmait instantanément Quel­
ques moments après, on se remettait en marche avec les30 spahis 
seulement pour escorte et l'on allait coucher à Drbia. C'f'St là 
que le soir le brigadier Arrillr amenait la famille et les serviteurs 
du bey sur 60 mulets que lui avaient fournis les gens du village 
de Kebaïch. Le lendemain, la caravane passait la nuit à Garta, 
la marche était très pénible; le vent du Sud souillait avec une 
telle violence que deux. levriers du bey mouraient dA chaleur 
et de' soif pendant la l'oule. Le troislème jour, on arrivait à 
Biskra, et, sur les nouvelles instances du bey, on le logeait 
avec les siens dans le quartier militaire pour ërre bien cer­
tain que nul personnage indigène ne viendralt troubler son 
isolement volontaire. 'A ce propos, il convient de rappeler un 
incident qui démontre combien It's malheurs et les rancunes 
personnelles avaient aigri le caractèred'El-Hadj Ahmed au point 
de ne pas consentir à voir ou à ëtre approché par aucun chef 
arabe. 

Le commandant de St-Germain, durant la marche de Kebaïch 
à Biskra, s'était souvent entretenu avec le bey et avait eu l'occa­
sion de lui parler d'un officier français, très aimé desMusulmans, 
parlant l'arabe comme un indigène, le capitaine de Bonnemain, 
dit Moustapha. Le beyavait entendu parler de lui et manifesta le 
désir de le connallre. De Bonnemain, qui faisait parlie de la co­
lonne Canrobert, Ile tardait pas 11 arriver avec elle à Biskra et, 
sur l'Invitation du commandant, il allait, sans retard, rendre 
visite au bey, afin de se mettre.selon ses désirs, en relation avec 
lui. Bonnemain portait alors le costume arabe; son langage, ses 
manières, en un mot, l'la prestance trompèrent le bey aU point 
qu'Ilentra dans une si violente colère qu'Il l'eût tué s'il avait 
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en une arme sous la main, II ne put que III jeter à la porte; JI 
fallut que le colonel Canrobert et le commandant de St-Germain 
vinssent affirmer au bey qu'il était dans l'erreur, que c'était un 
Français ('1 non un rhef arabe. 

Bonnemain reparut alors en riant et fut comblé de carrasses 
par El-Hadj ,\hml'ù qui, séduit uar SOIl caractère ouvert, voulut 
n'avoir de relations qu'avec lui et le conserva comme compagnon 
de route jusqu'à Constantine. 

Les affaires du Sud de la province étaient assezsatisfaisantesau 
commencement de l'année 1~49. Ainsi que nous l'avons vu plus 
haut, le commandant de St-Germain était parvenu il réconcilier 
le cheikh de Tougourt et les gens d'El-Oued. Cependant les 
fausses nouvelles commençaient il se répandre, Comme toujours, 
on annonçait l'arrivée prochaine du cherif pour chasser les 
Français. Les gens du Ziban, qni émigrent si nombreux il Alger. 
en avnient rapporté des impressions défavorables, inspirées par' 
tout ce qu'ils avaient entendu dire de nos disrordes civiles: les 
Français allaient évacuer le P<JYl' 1Les indigènes granrlsou petits 
avaient tous la ronviclion - il en est peut-être qui l'ont encore 
- que lOt ou lard, dans une époque plus ou moins éloignée, nous 
devonsquiller l'Algérie, qui deviendrait ce qu'elle était au XIII" 
siècle, au beau temps de la piraterie. Aussi saisissaient-ils avec 
empressement et confiance tous les incidents qui leur donnaient 
quelque chance de nous chasser. Or, nous l'avons dit plus haut, 
il celle époque la province de Constantine fut parcourue secrète­
ment par le cherif Serour, de la Mel'que, émissaire du marabout 
Senoussi et des Turcs. Serour, après avoir' causé les insurrec­
lions kabyles et celle plus grave des Zaall'ha, s'rn retourna à 
Tripoli, d'où il suivait prudemment les p.ripéües de la révolte 
qu'il avait semée en bonne terre. 

Nous ne nous occuperons pas ici de l'insurrection kabyle, 
dont nous avons déjà parlé ailleurs. NOliS nous bornerons ce­
pendant il signaler que le commandant de St-Germain. appelé à 
faire partie de celle expédition dans le Nord, emmena avec lui 
une portion des troupes de la garnison de Biskra. Ce départ 
produisit un très mauvais effet. Aussitôt les rumeurs, les intri­
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gues se faisaient jour, il y avait de la révolte dans l'air, Partout 
les officiers des bureaux arabes recevaient l'ordre de parcourir 
Je pays, afin de s'assurer de l'état des esprits et d'arrêter les au­
teurs de fausses nouvelles et les agents de troubles. 

Le lieutenant Seroka, adjoint au chef du bureau arabe de Bis­
kra, était en tournée dans les oasis. 

Arrivé il Toiga il était prévenu, par le chrïkh Ben EI-Mihoub, 
qu'un homme de Zaàtcha, nommé Bou-Zelan, avait rait un rêve 
dans lequel il prétendait avoir vu Mahomet au milieu d'une gran­
de clarté. Il prouvait la vérité de sa vision en montrant sa main 
el son bras teints en vert; après avoir annoncé celle nouvelle, 
il fit tuer quatre moutons, dont il distribna les morceaux aux 
gens de Lichana. Dans le Zab-Guebli, parcouru par M. Seroka, 
ces bruits étaient, depuis quelques jours, répandus de toutes 
parts. Craignant de voir les esprits s'animer par les récits men­
songers de Bou-Zeïan, cet officier crut devoir en arrêter les pro­
grès en saisissant leur auteur. Il avait appris, en outre, que Bou­
Zeïan recevait beaucoup de monde et se faisait donner de nom­
breuses offrandes depuis qu'il avait commencé il dt-biter la fable 
de son rêve, Du temps d'Ahd-el-Kader, Bou-Zeïan, nommé par 
Berkani, avait été cheïkIJ de Zaàrcha. 

Lors de l'expédition de 1844 à Biskra et la prise de possession 
des Ziban pal' le duc d'Aumale, on n'avait pas voulu le mainte­
nir, il juste litre, dans celte posilion ; on le connaissait pour un 
hommeactif el remuant, on avait mis il sa place un de ses parents 
nommé Ben Azouz. Bou-Zeïan, par sa richesse, par sa renommée 
comme guerrier, par une certaine supérlorlté d'intelligence, 
avait conservé une grande influence dans le pays. Il se chargeait 
presque toujours de la perception de la lezma, Bou-Zéïan n'a­
vait jamais eu la réputation d'un saint homme. et ce ne fut qu'a­
près le retour d'unvoyage fait à Alger par son fils, qu'il prit le 
parti de se couvrir du masque religieux pour augmenter son 
importance, il défaut d'une autorité confiée par les Français. 

M. Seroka se rendit il Zaâteha, accompagué par le cheikh de 
Tolga qui ne voulut pas franchir la porte du village. Il avait, en 
outre, un chaouch de Lichana el huit ou neuf cavaliers de la 
nouba; l'arrestation de Bou-Ze'ian lui avait semblé chose facile 
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et en effet, à ce moment, l'Insurrection n'était pas enoore assez 
déclarée pour Clue l'arrestation de cet imposteur semblât un acte 
téméralre. 

M, Seroka, en arrivant sur la petite place de Zaâlcha, aperçut 
Bou-Zeïan qui s'y promenait seul. Il lui donna aussitôt l'ordre 
de monter sur un mulet amené à dessein pour le transporter à 
Biskra Bou-Zeïan s'y place, et nus-trot, ayant brisé son chape­
let, il descend pour en ramasser les grains el gagner du temps. 
M. Seroka de son coté fil. descendre de cheval deux spahis pour 
l'obliger à remonter sur son mulet. Bou-Zeïan contraint avait 
déjà exécuté cet ordre, lorsque les cris aux armes, prononcés 
par ses parents retentissent dans le village, Aussitôt ils se préci­
pitent sur la porte d'entrée ella ferment. Le danger était lmmi­
nent el &1. Seroka s'empresse de revenir sur ses pas, Un spahis 
se met en devoir de forcer la serrure, Pendant ce lemps le 
cheïkh de Zaâtcha, Ben-Azouz, s'empare de son fusil et lire sur 
lui sans l'attelndre. Au même instant Bou-Zetan, sortant un 
pistolet qn'on n'avait pas encore aperçu, le déchargea sur le 
spahis occupé à le maintenir sur le mulet et s'enfuit. En un clin 
d'œil tous les habitants du village qui, sans doute, avaient Né 
prévenus de se tenir SUI' leurs gardes, étaient tous armés el ti­
raient sur M. Sel'oka et son escorte. 

L. Charles FÉRAUD. 

(A s'/Iivre.) 
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Celui-ci, après avoir franchi la porte, se hâta de sortir de la 
forêt de dattiers qui entoure zaarcna. Deux chevaux, deux bur­
nous rouges et un fusil étaient restés entre les mains des hahl­
tanis du village. En arrivant près de Bou-Chagroun, M. Séroka 
fit inviter le cheïkh 11 venir le trouver. Celui-ci se présenta aus­
sitôt proteslant de son dévouement pour les Français et offrant 
ses propres chevaux pour monter les spahis qui avaient perdu 
les leurs. Personne autre que le cheïkh ne sortit du village. C'est 
de Bou-Chagroun que M. Séroka fit connaitre à Biskra ce qui 
venait de lui arriver 11 Zaâtcha et qu'il signala les mauvaises inten­
tions du Zab-Dahari. M. le capitaine du génie Lagrenée, qui com­
mandait le cercle pendant l'absence de M. de St-Oermain, jugeant 
que laposition de M. Séroka n'était pas sûre dans l'état d'isolement 
où il se trouvait, fit partir :M. Dubosquet, chef du bureau arabe, 
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pour se rendre à Bou-Chagroun. JI lui donna, pour appui, les 
cavaliers du goum et les spahis disponibles ct, pour instructlon , 
de se mettre en communication avec les djemaades diversesoasis 
du Zab-Bahari, de sonder et de reconnaltre exactemen t l'état des 
esprits. JI devait chercher, par' tous les moyens possibles, à cir­
conscrire l'insurrection naissante et la contenir dans l'enceinte 
même de Zaàtcha. Cet officier s'aperçut bien vite que la manifes­
tation de Bou-Zeïau et de ses parents n'etait que la première 
démonstration d'un soulèvement général qui réunissait déjà, 
dans une même pensée, tous les habitants des Ziban. 
. Dans divers villages, on avait prêché la guerre sainte, du haut 

des minarets, à l'heure de la prière. M. Dubosquet se rendit à 
Zaàtcha et, d'après les ordres qu'il avait reçus, il se tint, dans la 
partie découverte de. la plaine, hors de la portée des balles. Il 
envoya d'abord un serviteur du caïd, puis le caïd lui-même 
pour parlementer avec les révoltés. Les habitants venaient de 
clouer leurs portes i ils ne voulurent point entrer en arrange­
ment et se bornèrent il répondre qu'après avoir chassé le petit 

bureau arabe (l'adjoint), ils chasseraient de même le grand (le 
chef) s'il se présentait chez eux. Leur résolution était bien prise, 
disaient· ils, de ne pas livrer celui qu'on avait voulu leur enlever. 

Le cheikh de Liona ayant été mandé avec sa djcmaà, il venait 
seul avec un chaouch. SUl' le reproche qui lui était adressé il ce 
sujet, il partait et ne revenait plus. Le chaouch, de son coré, en 
entrant dans son village, s'était dépouillé des insignes de son 
emploi comme pour protester de sa haine pour les Français qu'il 
ne voulait plus servir. 

Les gens de Farfar el de Foughala, auxquels des cavaliers 
avaient été envoyés, répondirent que si l'on attaquait Zaàtcha, 
ils prendraient les armes en sa faveur. Les cheikhs Je Bou-Cha­
groun et de Tolga qui, pal' l'ordre de i\1. Duüosquet, avaient été 
chercher leur djemaà, revinrent seuls. 

Il était évident dès lors que l'Insurrection avait gagné lourles 
villages et tous faisaient cause commune. Voyant ces dispositions 
hostiles, .M. Dubosquet reprit la roule de Biskra. 

Après le retour de cet officier, M. le capilaine Lagrenée fit venir 
le cheïkh El-àrab ben Ganà et ses parents et leur donna l'ordre 
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de faire monter leurs goums à cheval, d'isoler les oasis rebelles, 
en même temps il fit occuper la route d'Alger pal' les Sahari, 

Ces cavaliers avnient donc pour mission de faire des patrouilles 
centinuelles, d'in terrepler les routes, en un mol, d'isoler' les re­
1);'1105. Celle mesure de répression aurait peut-être pu réussir si 
les cavaliers des Ben-Gana n'eussent pas profité de celle clrcons­
tance pour exercer quelques vengeances personnelles en arrê­
tant, au loin, des gens inoffensifs et en les mettant il contribu­
tion. Il y avait d'ailleurs trop de motifs d'Intérêt, d'affinitésentre 
eux et les habitants pour que ce blocus Ile fût pas illusoire. Il y 
eût donc nécessité de les éloigner de ce service de surveillance 
tout en laissant le cheïkh EI-Arab Si Bou-Aziz ben Ganà agir 
selon l'opportunité pour ramener les rebelles dans le devoir, soit 
par la douceur, soit par quelques acles de sévérité habilement 
dirigés, 

L'inertie de Ben-Ganà fut alors manifeste. 
Bou-Zeïan, cependant, continuait il répandre le bruit de son 

rêve miraculeux et proclamatt la guerre sainte, annonçant que 
l'heure de triompher des Français était arrivée. Aidé par le 
cheikh des Zaàtcha, Ben-Azouz, il poussait il la révolte. 

Ces deux hommes comprenaient, en cfïet, qu'ils étaient telle­
ment compromis vis-à-vis de nous, que leur seul parti était 
d'entretenir l'agitation dans le pays jusqu'à ce qu'une force un 
peu considérable pût leur être opposée. 

Pendant ce temps, le général Herblllon, commandanl la pro­
vince, était en expédition dans le pàté montagneux qui sépare 
Mila de Collo. Profitant du répit qu'on lui laissait, Bou-Zeïan 
employait son temps il propager lïnsurrection. Malgré le blocus 
dont les oasis sont l'objet, il écrit de nombreuses lettres dans 
l'Aurès et dans le Hodna i les populations commencent à s'agiter 
à sa voix et les Oulad-Sahnoun, fatigués de Si Mokran (1) qui 
s'était rendu odieux il ses administrés autant par son avarice 

(i) Ne pas confondre le marabout Si Mokran avec les Mokrani de 
la l\1edjana. Si Mokran était un marabout vénéré de la zaouïa de 
Medoukal, Il n'avait aucune habitude du commandement et ne sut 
pas mettre un frein à ses désirs de gain. Il fallut pourvoir à son 
remplacement. 
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sordide que par le cynisme et le dérèglement de sa conduite, 
vont attaquer la zrnala du caïd placé à Barika, 

La révolte avait donc envahi tout le Hodna î elle pouvait ga­
gner le Bellezrna tout enlier; il fallait l'arrêter sans délai pour 
éviter rle plus grandsmalheurs, Le colonel Carbuccia, comrnan­
dant il Batna, commence il se meure en mouvement avec un mil­
lier d'hommes et chatie les rebelles du Hodna. Sa colonne était 
à trois jours de marche de Zalltcha seulement; malgré la chaleur 
intense du mois de juillet. il la dirige sur celle oasis afin de 
détruire le principe de l'insurrection. 

Le 16 juillet, au matin, il était en face de la résistance. 
Il aperçoit d'abord, SUI' la lisière de l'oasis, de nombreux grou­

pes armés qui le provoquent par leurs cris. A peine arrivé au 
campement, il est attaqué par un Ieu assez vif pour qu'il soit 
nécessaire d'engager deux compagnies alin de repousser l'enne­
mi. Tout espoir d'accomodernent était perdu; les habitants n'a­
vaient point attendu notre attaque. Des contingents de Msila, de 
Bou-Saàda, des Oulad-Naïlétaient d'ailleurs entrés dans la place, 
et si les gens de Zaâtcha avaient voulu la paix, les étrangers les 
eussent empêché de la conclure. 

Le colonel Carbuccia exécute une première auaque, mais ses 
troupes se trouvent de toutes parts en présence d'obstacles, de 
rossés, dabauis de palmiers et de murs crénelés d'où les déchar­
ges se succèdent avec une effrayante rapidité. Les habitants se 
ballent avec la rage du fanatisme; que pouvait la bravoure de 
nos troupes contre un ennemi que d'Infranchissables murailles 
dérobait à leurs coups! Au bout d'une heure el demie d'efforts 
impuissants, mais empreints d'une S1t{ttrbe intrépidité, le colo­
nel donna l'ordre de la retraite. On emporta quatre officiers 
grièvement alleints ; le lendemaia.de colonne Carbuccia rame­
nait à Biskra 32 cadavres et transpnrtait 115 blessés. 

Telle était la première attaque des Zaàtcha. L'insuccès que 
nous venions d'éprouver, en augmentant la confiance des rebel­
les, préparait à l'insurrection un développement qu'elle n'avait 
jamais atteint dans la province de Constantine et obligeait à en­
treprendre l'opération la plus difficile qui eût eu lieu depuis la 
prise d'Alger. 
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Pendant le mois d'août, Bou-Zeînn étend ses relations, 
Des lettres adressées pal' lui sont l'épandues à profusion. 
Il appelle à la guerre sainte el remue fortement les esprits des 

montagnards. A sa voix. les gens de l'oued Abdi vont attaquer le 
marabout Sidi Bel-Abbés, leur caïd,.à cause de sa fidélité à la 
France, et la révolte gagne l'Aurès. Ben Ahmecl Bel-Hadj, l'an­
cien khalifa, le meurtrier de la garnison de Biskra, reparatt, 
espérant, à l'aide du désordre, reconquérir quelque autorité. 
Ses efforts, unis à ceux de Bou-Zeîan, finissent par détacher de 
notre alliance le fameux marabout Sidi Abd-el-àfld, de Khanga, 
chef de l'ordre religieux Ben-Abd-er-Rahman. A l'appel de celui­
ci, tous leskhouan de l'Aurès et du Sahara se dirigen t sur Khanga. 
Une immense quantité d'hommes armés se joignent à lui. Apri~s 

quelques jours donnés aux prédications les plus véhémentes, 
Si àbd-el-Aûd se dirige SUI' Biskra avec l'intention de s'en em­
parer. Si El-Bey ben Chennouf, notre caïd des .Oulad-Saoula, 
campé à Sidi-Okba pour surveiller l'Est, annonce avec inquiétude 
que la population contenue par sa présence, s'agite soudainement 
11 la vue des drapeaux el de la musique guerrière de Sidi Abd­
el-Afid. 

A celle nouvelle, le commandant de St-Germain , revenu à la 
hàte de Biskra, ût monter à cheval les chasseurs, les spahis et le 
goum. Il ordonna à 300 hommes sans sacs de prendrë les armes, 
Dégager Ben Chennouf, reconnattre l'ennemi, apprécier ses for­
ces et tenter un coup de main si l'occasion se présente, tel était 
le but de la sortie. Peu guerrier de sa nature, l'imprudent mara­
bout avait placé son camp sur la rive gauche de l'oued Biraz, 11 
près d'une lieue de la montagne. 1\1. de Si-Germain jugea d'un 
coup d'œil tout ce que l'ignorante imprudence de Sidi Abd-el­
And lui promettait de succès. 

Le jour ne devait plus durer que deux heures, il fallait se 
hâler. Quoiqu'il n'ait que peude monde sous la main, il se décide 
à commencer l'attaque sur le champ. Il dirige son infanterie droit 
au centre des Arabes, tandis que lui-même faisant un mouvement 
à gauche avec les chasseurs et les spahis,' défile au trot le long 
de la rive droite de l'oued Biraz, afin de trouver u~ passage et 
sc porter entre l'ennemi et la montagne. Ce mouvement était 
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406 comme toutes les autres oasis, présentait l'aspect d'une haute 
décisif et il voulait le diriger lui-même. La manœuvre réussit futaie j c'était une vasLe forêt de palmlers-datüers, entourée de 
parfaitement. murailles en pisé. Lichana et Zaàtcha formaient un seul groupe 

Pendant que lecommandant s'élançait sur la droite des Arabes contenant environ soixante-dix mille pieds d'arbres. Deux sour­
dans le lit de l'oued Biraz, l'infanterie se jettait aussi à la baïon­ ces abondantes, Aïn-Mekoub et Aïn-Fouar, alimentaient les irri­
nette dans la rivière, se dirigeant droit sur un petit mamelon gations. Les rues qui traversaient celle forêt étaient à la hauteur 
surmonté d'un grand drapeau qui servaiL de ralliement à 4 ou du lerrain naturel et bordées de murs de chaque côté. Les jar­
500 fantassins ennemis. Notre infanterie, en couronnant la rive dins, cultivés avec l'indolence habi tuelle ùes populations indigè­
gauchede la rivière, se trouva au milieu du camp de Si Abd-el­ nes, étaient couverts d'obstacles de tous genres: des abricotiers, 

des tiguiers dont on n'avait pas coupé les basses branches, des Afid. Sa confianceest telle que les tentes sont encore dressées, 
plantes rampantes arrêtant ou gênant la marche à chaque pas. les chevaux et mulets attachés aux cordes. Pendant ce temps, la 

cavalerie avait trouvé un passage et commençait à sabrer les fan­ Ce désordre qui règne ordinairement dans les jartlins des Ziban 
tassins ennemts abandonnés par leurs cavaliers. Dans la mêlée avait encore été augmenté à dessein pour faciliter la défense. 
et presque au début de l'action, le commandant de St-Germain, Zaàtcha ressemblait à une petite ville du Moyen-Age et son 
frappé de deux balles dans la tête (1), tombe mort, laissant à pourtour était garni de tours carrées, placées de distance en dis­
d'autres le soin de le venger et d'achever son beau fait d'armes. tance, ralliées entre elles par des maisons crénelées. Un fossé 
Dans toute celtecharge brillante, il n'y eut que lui et un chasseur large et profond avait, depuis la première attaque, été l'objet 
tués (2). A 6 heures 1/2 du soir, l'ennemi, en pleine déroute, d'un travail assidu. II environnall entièrement la place. Sur son 
avait gagné la montagne, laissant 281) morts. A minuit, celle bord intérieur, les habitants avaient fait un chemin de ronde 
petite colonne était de retour à Biskra ramenant tout ce qui était abrité par un mur, On pouvait, en outre, circuler autour de la 
dans le camp, armes et chevaux, ainsi que les livres de Si Abd­ place soit par les terrasses des maisons, soit par des communica­
el-And. Ce dernier s'était enfui et, pour ne pas être reconnu, tions ouvertes exprès dans les murs de séparaLion de chacune 
s'était dépouillé complètement de ses vêtements. d'elles. Ces nombrenses difflcultès n'étaient pas connues, malgré 

En apprenant la nouvelle de la mort de M. de St-Germain, le tous les renseignements dont on avait cherché à s'entourer. 
Après les récits palpitants qu'en ont fail le général HerbiJlon général Herbillon ordonna au colonel Carbuccia d'aller prendre 

et I.e capitaine Cha l'les Becher (1), il n'y a plus rien à dire sur le commandement direct des Ziban. Le général paraissait lui­
les opérations militaires meurtrières et difficiles devant Zaèltchamême devant Zaèltcha où il trouvait la résistance fortement orga­
où brillèrent, en première ligne, les Canrobert, Bourbaki, Petit, nisée. L'influence de Bou-Zeïan avait grandi. L'inaction forcée 

dans laquelle nous étions resté à cause de l'expédition de Kaby­ Mirbeck, Lebrettevillois, de Lourmel, de Lavarande, Bataille, 
de Barral. D'impérieux motifs faisaient une loi de ne pas donner lie, avaitaugmenté saconfiance. De nombreux contingents,venus 

de toutes parts, avaient pénétré dans Zaâtcha et donné la main à l'attaque définitive un terme plus long. L'étal politique de la 
province s'aggravait de jour en jour, la mauvaise saison s'avan­aux habitants pour compléter les ouvrages de défense. Zaâtcha, ' 
çait, des cas de choléra se renouvelaient à chaque instant dans 

(1) Des témoins du combat m'ont affirmé que le coup de tromblon, 
tiré par derrière, avait porté dans la nuque et avait mis la tête en (1) « Relation du siège de Zaâtcha, » par le général Herbillon. ­
lambeaux. Dumaine, Paris, 1863 et « le Siège de Zaâtcha, » par M. le capitaine 

Charles Becher, Revus des Deu:c Mondes, lor avril f85L (2)Pour consacrer la mémoire du commandant Gaillard de St-Ger­
main, lion nom a été donné au fort ou quartier militaire de Biskra. 
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Je camp, les approvisionnements de vivres ne pouvaienl plus 
arriver; lous nos convois étaient attaqués. Ces raisons si puis­
sanies excluaient la posslbilité d'un retard. Enfin, le ~6 novem­
bre, l'assaut définilifest donné. 

Tou les les colonnes d'attaque sont à leur poste. A8 heurespré­
cises, le signal convenu se fait entendre, Aussitôt, un immense 
cri de Vive la France! s'élève de toutes paris et nos soldats, 
précédés de leurs officiers, s'l'lancent en avant pleins d'un noble 
enthousiasme. ~falgré la vive fusillade des rebelles parlant de 
tous côtés et faisant de nombreuses victimes dans nos "rangs, le 
foyer de la résistance est envahi. Les zouaves se sont emparés de 
la plus élevée des terrassesde la ville et le drapeau français flotte 
dans Zaâtcha. A8 heures 1/2, la plupart des terrasses sont occu­
pées par nos troupes, mais pas un des feux n'a fini. On com­
mence alors un combat acharné dont il n'existe peut-être pas 
d'exemple si ce n'est le siège de Sarragosse. Le feu sort des ou­
vertures des étages inférieurs, de Ioules paris, enûn, Il faut faire 
le siège de chaque maison. De la terrasse on ne peut pl us des­
cendre au premier étage qu'après un combat dans lequel on a à 
essuyer, Il bout portant, le feu d'un ~nI1emi invisible, décidé à 
vendre chèrement sa vie. Du premier pour descendre au rez-de­
chaussée, dernier refuge de la défense, il faut passer un à un 
par des trous étroits pla~és an milieu de la maison. Dans ces 
parties obscures, dont les pories ont depuis longtemps été ma­
çonnées, la lumière n'arrive que pardescréneaux pratiquésdans 
les murs. Celui qui s'aventure à descendre est aussitôt frappé, il 
tombe el les défenseurs lui coupent la tête pendant que ses 
camarades occupent le haut de la maison. Si en renonçant au 
moyen dangereux de pénétrer dans l'intérieur, on vient en 
dehors à pratiquer un trou dans la muraille, l'ouverture est à 
peine faite que les travailleurs lombent criblés de balles. Chaque 
maison exige un assaut plus meurtrier que celui de la place 
même. Il ne resle plus qu'une ressou l'ce pour épargner le sang 
de nos hommes, c'est de faire sauter à la mine les derniers 
réduits de ces terribles et courageux ennemis. Ce moyen est 
employé sur plusieurs points. La résistance est presque partout 
vaincue et cependant Bou-Zeian tient encore, Sa fin est digne 
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de son héroïque défense, et jusqu'au bout son caractère ne se 
dément pas, Le bataillon de zouaves du commandant de Lava­
rande environne la maison solide de Ben-Azouz dans laquelle il 
s'est retiré. Un Ieu très vif part de celle maison el atteint tout ce 
qui l'approche, On fail avancer une pièce de montagne pour la 
ballre en brèche. Les canonniers tombent percés de coups. Il 
faut renoncer à ce moyen. Un sac de poudre fait tomber un pan 
du mur et laisse une partie des défenseurs à découvert. Quel­
ques-uns d'entre eux sont tués sur-le-champ; d'autres se réfu­
gient dans une pièce voisine donl l'entrée est une porte basse 
ayant à peine un mètre de haut. Profitant de l'instant de désor­
dre qui succéda à l'éboulement de la muraille et a fail cesser la 
défense, nn sergent du 5e bataillon de chasseurs à pied, nommé 
Guanlé, s'élance par l'ouverture, entre dans la chambre où sont 
lesderniers defenseurs el crie: Bou-Zeïan, Bou-Zeïan 1 

Un homme, auprès de lui, répond aussitôt: Ana Bou-Zeïan ­
c'est moi Bou-Zeïan 1 

Le sergent le saisit vivement par le bras, le lire à l'extérieur 
et dit au commandant de Lavarande: Voilà Bou-Zeïan 1 

On lui demanda encore qui il est et sa réponse est la même. 
Le commandant le prend sous sa protection et il envoie de suite 
prévenir le général que Bou-Zeïan vient de tomber vivant entre 
ses mains et lui demande ce qu'il doil faire. Le général donne 
l'ordre de le fusiller mais d'épargnerla tète afin que l'on puisse 
l'exposer et que, reconnue pal' les iudigènes, elle serve d'exem­
ple à ceux qui voudraient imiter sa rébellion. 

Quand cet ordre parvint au commandant, il fail monter Bou­
Zeïan sur la lel'rasse de sa propre maison et là lui fait dire, par 
un interprète, qu'il allait mourir. 

Bou-Zeïan, alors, redresse fièrement la tête, élend ses bras en 
montrant les deux paumes des mains en disant: Je suis prêt; 
vous avez été les plus forts, Dieu seul est grand! Quatre balles 
le frappaient au cœur et il tombait raide mort. On lui coupait 
ensuite la tète qui était envoyée au camp et plantée au bout 
d'une baïonneue.' 

Dans celle même maison, le fils de Bou-Zeïan, jeune homme 
de 16à 17ans, fut pris quelques instants après son père. Il avait 
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la bouche et les mains noires de poudre. On le conduisit au
 
camp. Le général aurait voulu lui sauver la vie, mais Bon-Ganà,
 
le caïd de,Biskra, lui répéta avec tant d'insistance que le fils du
 
chacal était chacalltli-mëme, le sollicita tellement à le lui livrer
 
que le général y consentit. A peine est-il entre les mains des
 
serviteurs du caïd, qu'ils se l'arrachent comme une proie qu'ou
 
pourrait leur ravir, le courbent sur le dos et lui scient le cou.
 

. Celle affreuse exécution fut faite avec une telle rapidité que
 
M. Vignard, l'interprète principal de l'armée, peu d'instants 
avant, à coté du jeune homme, traduisant les paroles du général 
aux Arabes qui l'entouraient, se retourne pour voir ce qu'il était 
devenu et aperçoit sa tête suspendue au-dessus de celle de Bou­
Zeïan, à la même baïonnette (1). 

Lorsque le minaret de la mosquée du hant duquel Bou-Zeîan 
avait appelé les fidèles à la guerre sainte sauta en l'air avec un 
fracas épouvantable, un long cri de joie s'éleva dans le camp: 
c'était le couronnement de ce siègesi long, si pénible qui nous 
avait coûté tant d'etTol'ts et de sang d'un corps expéditionnaire 
dont l'effectif avait varié de quatre à sept mille hommes, quinze 
cents environ avaient été tués ou blessés pendant Ce siège de 
5t jours: du 7 octobre au 26 novembre. 

Les Arabes étaient consternés el terrifiés par le terrible châti­
ment infligé à Bou-Zeïan et à ses partisans. Leurs bardes avaient 
chanté les vertus el les premiers succès de ce fanatique; mais ce 
n'est que ces premières improvisations que nous pouvons donner 
au lecteur; après lacatastrophe ce ne fut qu'un silence de mort, 
personne n'osa plus élever la voix. 

~~I 

0 Li.,.0\ $\ L~~ dl.a-I i~\ ,:)j 

04j~ ~ r .~\ ~L~\ J-; 

(1) Le capitaine de Neveu. 
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TRADUCTION DU PREMIER CHANT (1) 

o ramier solitaire, prête-moi ton aile, Dieu te protégeant;
 
Vole vers le Bey ùu Sahara, porte mes hommages à Bou-Zeïan.
 
C'est au nom de Dieu que je commence cette histoire, datant d'hier
 

[ seulement. 
Un chrétien de nos voisins a voulu enlever Bou-Zeïan ; 
Mais Bou-Zeïan est difficile à prendre, il n'est pas de ceux se courbant. 
Il a des soutiens pour combattre et tous les siens sont vaillants. 
Il n'a que ùes partisans portant ùes pistolets incrustés de corail et 

[ d'argent, 
De longs fusils brillants et pour troisième arme le yatagan. 
La poudre anglaise ne leur manque pas et les jeunes filles sous leurs 

[ voiles se montrant, 

(i) La finale de ce chant est AN que j'ai conservée dans la traduc­
tion chaque fois que cela m'a été possible. 
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Aux moins hardis 'savent donner le courage par leurs cris excitants. 
Que Dieu nous et vous préserve du feu rouge dévorant. 
Maissuivons la volonté de Dieu à tous les biens de la terre renonçant. 
Celui qui a vu le Prophète est sûr de vaincre, ô Mahomet, seigneur 

[ des hommes, 
S'il plaît à Dieu nous boirons à la coupe céleste, le miel, le vin et de 

[ la cassie I'arome. 
Nous suivons la voie tracée par le Prophète et nous croyons en Bou­

[ Zeïan. 
S'il plait à Dieu nous serons heureux dans ce monde et dans l'autre, 

[ Bou-Zeïan en est garant. 
o Musulmans! vous qui servez les enfants de Jean (i),
 
Chacun de vous dit: Et mes troupeaux 1J'ai mes troupeaux à sauver!
 
Ne savez-vous donc pas que butins des goums, les troupeaux seront
 

[ razzés. 
Que Dieu maudisse le monde trompeur et ses tentations mensongères..... 
Quelque mort a-t-il emporté autre que son linceuil quand on l'a mis 

[ en terre t 
Consultez les toibas savants dans leurs livres et docteurs du Koran, 
S'ils disent que la guerre sainte est défendue, du Crucifié je deviens 

[ adhérent.
 
Bur quelle autorité s'appuient donc ces tolbas pervers qui trompent
 

[ sciemment,
 
Qui nîent la guerre sainte et mentent sur Bou-Zeïan !
 
Certes, je ne parle pas du gr9U1îe de Ben Demikha et de ceux au
 

-: [ cœur croyant;
 
Il n'est question que des vrais infidèles et qu'a gagnés Satan.
 
Par Dieu de Ghamra, que n'avons-nous cinq cents jeunes gens,
 
De ceux dont on dit: c'est un tel et que je sais au combat s'élançant,
 
Avec l'ardeur du chameau poursuivant la chamelle, leur troupe
 

[ accourant,
 
Alors notre cheïkh pourrait dormir tranquille, tous pour lui se
 

[ sacrifiant.
 
Quand vint nous attaquer El-Hadj Ahmed, le moustacher, l'homme
 

( au yatagan (21,
 

(i) Depuis l'époque des croisades, le nom de Jean des Chevaliers 
de Bt-Jean de Jérusalem sert, chez les Musulmans, à désigner les 
Chrétiens. . 

(2) Allusion à l'échec éprouvé par le bey de Constantine lors de 
son attaque contre Zaâtcha. 
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Des masses de soldats et mille cavaliers l'accompagnant, 
Il avait rassemblé les contingents du Tel oriental, de Biskra, des 

[ Ziban, 
Nous l'avons battu malgré ses mille cavaliers et il partit mécontent. 
Les guerriers de Lichana, comme l'aigle sur l'ennemi tombant, 
Les gens de bon conseil et que l'on consulte se sont déjà mis en 

[ mouvement. 
Brahim, fils du Pacha au yatagan s'est levé avec ses gens. 
Ceux-ci ont à la ceinture deux pistolets avec batteries d'Alger étin­

[ celants, 
Ils ont le fusil hexagonal, d'une grande precision et incrusté d'ar­

[ gent. 
Ceux-là, comparables à des faucons dressés, mettent en fuite l'en- . 

[ nemi s'il les voit s'élançant. 
Bi on pousse la charge, de Lichana, les enfants sont toujours en 

( avant, 

Où donc est Embarek ben Amal'; prenez garde à ses coups terrifiants. 
Où est le louche Ben Ahmed, à l'épaule velue, dont l'aspect est 

[ effrayant; 
Aux balles qui siment autour de lui, il n'oppose que la lame de son 

[ yatagan. 
Où est donc le rebelle Messaoud ben El-Khaufer, le combattant, 
Lui qui mont.e un cheval gris, vite comme une gazelle, à la selle 

[ luisant? 
Où sc trouve El-Hadj Baghaoui ? Où sont, des Chorfa, les enfants? 
Desquels la poudre anglaise part sans fumée et qui sont guerriers 

( ardents. 
Où sont les fantassins de Fetnassa qui comptent EI-Arbi et Selim:m? 
Soutiens de la religion à front découvert et, dans le Miséricordieux, 

[ confiants. 
Qu'aux braves Embarek ben Ahmir et Ali ben Daoud, Dieu soit clé. 

[ ment. 
Ainsi qu'à Abd-Allah qui ont été tués la bataille commençant. 
Celui qui a fait ces vers est Mohammed El-Lichani, les rimes as­

[ semblant 
Comme les grains du chapelet et dont le plus beau chant 
Est tl la louange du guide vers le bien et qui ne trompe pas le Pro­

[ phète d'Adnan. 



--
-

-
-

-
-

-
-
~
-
-

-
-
-
-
-
=

-
-
-
-

-
-
~
-
-
-
=
-
-
-
-
-
=
-
-
-
-
-
-
-
-
-
=
-
-
-
-
~

 
-
~
-

-
-
­

'­ .
~

 

ç e
-r

: .... 
<:..

 
\.

~
 

'-
'-

(­
.
ç
 

\.
 

F
 

<:.
.-

fr
,

o 
·c

 
~

 
':f.

 
.f:

 
,r 

ft 
ol>

­
.l

.-
.....

.C
" 

(-
~
-

'-
i-

~
 

'-
~

~
) 

ï..
 

\.
 

-(
\. g 

.f"
 

\
,
.
 

<::.
l:.

 
.i

' 
1: 

c
,

.(
 

b
1: 

(0
e 

1:
 

\.
 

V
 <:

..-
~t

 
v 

~
~

 
<:..

 
,t

:' 
0 

'-
l;:

" 
\.

 
<:..

 
~

 
s­

·L
 

fr
, 

Q
.. 

\.
 

,c
-

...,
 
~ 

,[
 ~

-
t. 

<:..
 
~

 
r
-

~
 .... 

~.
 

r
-

\
.
~
,
.

 
~

 
~

 
'te

 
ç

x
, 

'i
: 

t 
t; 

~
~

 
f 

[ 
'l

 
J ...... 

\.
:.1·
 

~
~

 
f;.

'
~

 
~

 
!
:
:
:
~

 
~
.

 
c, 

fn 
.... 

~ 
{;

:'
 

\.
 

e;
:. 

't.
: 

V
· 

~
 

<
L 

v 
\.

 
>

 
\.

 
....

'-
V

 
cG

"" 
\.

 
t: 

'r ~
 

V
 

~
 

.t
-

~
 

F· 
\.

 
~

 
.!

! 
,L

 
\
.
­

~
~

~
 

\..
-:

'" 
~

 
~

 
,-

-
'­

·IL
 

v
~

 
:t 

[ 
r 

(0 
~

 

'-
\.

 
~

 
\.-

~
 

·f
 

f ,... 
.
~

 
,C

-
l.

 



-
-

-
-

-
"' 

~
 ..

... 
-
-
'"

 ~
 

~
~

 
"'"

-
=

 
...

.-
-
-

-
-

~
-
-



420 

)~I r= Sk"~ 

s-' J.a'i' 131 '-?' J lj 

~ 10..'.#,1 J~.J Lil ~ft 

-.\-JI W ...s~ ,,~ 
" . 

~~ÎIjJI cr 
~I J~.' ~ r ~)
 

\.:,l~j.J!~ ~~ • \.:,lt...:....}1 ~~ d ...g:.::..
 

":aIJJI I.l. cr ~ w..wl t.-J ~. ~
 • \.:,l.. • .~.
 

\.:,llS)1~}I cr ...:..-~ • l.1L\.l ~ e; A_
\.:,l ~ c--::­

~~I.J ~.,J~ • \.:,l~)JI t=~.J~1 
!-,,),j' """"' L. ~ V' .' .• ' • V'W~~Î'% d 
~ JH.J ~I ~ • J~ S ,-?~rJll:J! Jr. 

TRADUCTION DU DEUXIÈME CHANT 

Au nom de Dieu, puis au nom du Prophète, 
Qu'y a-t-il donc entre le seigneur de nos gens et les mécréants? 
Il leur vient des soldats en aussi grand nombre que des sauterelles 

[ volant. 
Ces soldats arrivent comme autant de torrents,
 
De détruire Zaâtcha, par leurs idoles ils font serment.
 
En masse, de tous pays, de Médéa, Mascara et Tlemsan,
 
Il leur accourt du monde de l'Ouest, même d'Oran,
 
D'Alger et des ports de toutes les contrées,
 
De Philippeville et de Bône, il en est arrivé.
 
Zaâtcha est leur rendez-volis, prenez des notes, 0 vous qui écrivez.
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De fantassins et de cavaliers nous sommes entourés. 
Les canons s'emplissent de boulets 
Et dans leurs conseils pervers d'anéantir cc village, les infidèles ont 

[ décidé. 
Comme le tonnerre, leurs tambours sc mettent à rouler, 
Et la poudre des tubes de fer a parlé, 
Chrétiens et Juifs accourent. mais seront terrassés. 
Par Dieu, rebut du genre humain, leur disons-nolis, ici engloutis 

[ vous serez. 
Comme des mouches VOliS tomberez, en déroute et conspués. 

Égayez-moi; 0 jeunes gens, où sont parmi vous les adversaires à op­
[ poser aux Ouiad-Jouan (1). 

Car je suis triste, affligé, dans mon cœur est un charbon ardent, 
Et mon cœur se consume, pourquoi serai-je content? 
Celui de vous, 6 frères, qui une bonne nouvelle m'apportera, 
Celui-là le Paradis vert habitera. 

o l'homme au glaive 0 Bou-Zeïan. 

A ma disposition je n'ai pas de cavalier 
Qui les nouvelles aille me chercher. 
o Dieu irrésistible, dispensateur des destinées !
 
o Dien qui connais de l'avenir les secrets,
 
Sacrifie cette armée d'infidèles il la colère de tes enfants,
 
Car ceux qui sc sont voués il défendre Bou-Zeîan,
 
Aux compagnons du Prophète je les ai comparés.
 
Je chante les exploits, ù vous qui comprenez
 
De mon héros, l'homme au glaive BOII-Zeïan.
 

Je suis atteint, la soif me gagne, mais la cause que je soutiens
 
Est une question de gloire pour les miens.
 
Je t'ai nommé, ô toi qui la fièvre guéris,
 
Dont le nom que la lèvre des femmes ct des enfants redit,
 
Ainsi que les lettrés qui lisent les versets du Coran
 

(1) Oulad-Jouan, les enfants de Jean, 
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Répètent: 0 Dieu très haut et puissant, 
Donne la victoire à tes enfants 
Et la honte et la défaite aux mécréants, 

o l'homme au glaive, ô Bou-Zeïan. 

Ton amour, ô Bou-Zeian , dans mes entrailles est entré. 
o Dieu fais que mes vœux soient exaucés,
 
Que sur les champions de la guerre sainte soit ta bénédiction.
 
Des élus de Dieu j'implore aussi la protection.
 
Qu'ils en couvrent l'homme au glaive Bou-Zeian,
 
Le destructeur des armées, ma langue l'acclame journellement.
 
Que celui qui dans le cœur a la foi enracinée,
 
Prenne part à la guerre sainte, ô vous qui comprenez
 
Moi je suis caduc et éloigné
 
Que sont heureux ceux que le saint homme a visités,
 

~ 

Ainsi que ses compagnons dévoués ct honorés 
o l'homme au glaive, ô Bou-Zcïan ! 

J'ai voulu dormir, mais le sommeil j'ai perdu j
 
Et la tristesse en moi est descendue.
 
Les réflexions égarent la tête et troublent le cœur.
 
Nos jeunes filles me rendent soucieux et je crains pour elles un
 

[ malheur. 
Qu'on ne les disperse de tous côtés j'ai peul'.
 
Dès lors pour nous quelle horreur.
 
Mais mon esprit me dit aussi: SUl' elles ne sois pas inquiet,
 
Rien de fûcheux ne viendra les humilier
 
Sous la protection du meilleur des croyants
 

De l'homme au glaive, de Dou-Zeïan~ 

o Purifié, père de Regula, ô toi qui montes Serhan li)
 
Heïder, ô toi les chaînes soulevant,
 
Je désire que tu accoures à moi sans tarder
 
Tu verras que de choses il m'est arrivé,
 

(il Serhan, cheval d'Ali, gendre du Prophète. 

4~a 

Chaqlw jour je songe ct prendre une rl-solution je voudrais
 
quand cc porteur de nouvelles ost venu m'annoncer
 
CI' qui fi';jit Mait connu de tous cotés,
 
Ils sont battus le", adorntcurs ÙU Messie, m'a-t-il dit.
 
.l'ai Nf. houroux et I'unxicte de Illon cœur est partie
 
Ça (-t,; pour moi ('0I1I111C un jour de fête,
 
Tnnt je suis partisan dl' la cause du Prophète.
 

l iicu sait ce qui est r'ach(-, les anges même du Miséricordieux
 
Disent: Dieu sans piété pour l'ennemi, que Bou-Zeîan soit victorieux.
 .. 

De tout danger preservez Bou-Zcian :
 
Sa réputntion est parvenue à la connaissance du Sultan (1),
 
Sa gloire aux quatre points 'cardinaux s'est répandue,
 
Ses exploits, des citadins, de nomades, de Tunis et autres sont
 

[ connus. 
~Ics paroles reposent sur de solides fondations. 
Vous pouvez les répéter sans hésitation. 

, Pur Ali ben Chergui de Feliach composé, 
o Dieu que de toi je sois favorisé. 

On s'est demandé, avec raison, comment cette révolte de 80u­
Zeùm n'avait pas été étouffée dès le début, ou tout au moins si­
gnalée par ceux à qui nous avions confié le commandement des 
populations de ce pays. Les uns ont dit que le cheïkh El-àrab­
Bou-Aziz-ben-Ganà et son neveu le caïd de Biskra, s'étaient 
laissés surprendre par les événements, mais d'antres ont eu 
lieu de penser qu'ils avaient laissé faire pour nous mettre dans 
l'embarras el nous décider à leur abandonner le gouvernement 
du Sahara, ce qui a toujours été III rêve de r • e famille et le 
but cie ses ambitions. 

Les Ben-Gana ienaien t essentiellement ~. oir des troupes 
françaises à leur disposition POUI' les aider? ..raiutenir leur au­

(1) Voilà un passage qui fait assurément allusion aux intrigues 
des Turcs de Tripoli et à la mission secrète du cherif de la Mecque, 
Serour, dans la province de Constantine. 
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torité i mais ils voulaient le soldat seulement, instrument obéis­
sant et passif', mais non l'ofûcicr s'occupant des affaires, réfor­
mant les abus et introdulsant progrcssivemeut la régularité et 
l'honnètetè de notre admiuistration. 

Endurcis dans ïes principes de l'ancien maghzen, ils devaient 
être diriges en IOules circoustancos, être commandés; ne pas les 
surveiller constamment, IlC pas les conduire avec une attention 
suivie aurait été l'amener les Zibans au temps dc la' violence et 
cie la spoliation, livrer à la brutalité des nomades la richesse 
des oasis, faire renaître l'oppression du cultivateur par le pas­
teur; l'instinct des Ben-Ganà menait droit 11 ce but. 

Après son installation à Biskra, le commandant de St-Germaln, 
homme aux sentiments élevés, humanitaires et aux. idées clvili­
satrices, s'aperçut bien vile que le cheïkh El-Arab-ben-ûana 
n'était pas il la hauteur cie la mission importante qui lui était 
confiée et ne marchait point selon nos vues. 

Peu Intelligent, écrivait-il, peu actif, occupé à poser en sei­
gneur an milieu de ses vassaux, il se distingue à leurs yeux par 
une magnifique prodlgalué, mais ne leur inspire d'autre res­
pect que celui de sa position. Sa conduite privée est" pen dl­
" gnei ses habitudes de plaisirs et de faiblesses pour des servi­
» teurs avides sont causes qu'il en est constamment aux expé­
• dients et dans une gêne honteuse. Il 

Pendant que le prestige du cheikh EI-Arab s'amoindrissait 
par sa faute, celui du commandant de St-Germain s'affermissait 
de plus en plus. 

Les Ben-Ganà étaient irrités de ces progrès, mais ne le ma­
nifestaient autrement que pal' une force d'inertie absolue. Bou­
Zeïan se révéla aussitôt que le commandant de St-Germain eut 
quitté Biskra pour aller prendre part, comme nous l'avons dit, 
à l'expédition de Kabylie i les Ben-Ganà, sourds et aveugles sys­
tématiquement, laissèrent faire, et on a vu ce qui en advint. 

Dans la relation du général Herbillon sur le siège de Zai1tcha, 
on lit à ce sujet un passage: instructif, Le chelkh El-àrab avait 
reçu l'ordre de bloquer Za:Hcha avec ses cavaliers pour isoler le 
foyer de la révolte, en attendant l'arrivée des troupes fran­
çaises: 
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u Cette liberté d'action, dit le général, laissée au cheïkh EI­
1 Arah, n'l'ut aucun résultat ; ce grand chef, sans énergie, ra. 
.. pare, et se dégradant par des habitudes peu en harmonie avec 
1) la flerté de la société arabe, n'avait aucune influence sur 
1 les siens. Il leur inspirait peu de confiance. Il était devenu 
• d'une nullité politique déplorable et ne fUI <J'aucune res­
• source dans la rèpresslon de l'insurrection du ~iban. Les re­

belles ne virent dans les Douaouila mal dirigés que des frères 
• dont ils n'avaient rien à craindre .• 

Plus loin, à propos des nomades quittant le Tel, pour rentrer 
dans le Sahara, malgré les ordres contraires qu'on leur avait 
donnés, afin de ne pas les avoir dans les environs pendant Je 
cours des opérations du siège, on lit encore: 

• Le général fit encore venir le cheikh El-Arab et lui expri­
• ma le désir de le voir aller avec les membres de sa familleau­
1 devant des nomades et d'assister à leur campement, Cegrand 
.. chef fut incapable de prendre une détermination, et comme 
• d'ailleurs il avait perdu toute autorité sur ses nomades, il 
• comprit qu'il n'en serait pas écouté. Son concours qui dans 
• celte circonstance aurait été d'une grande utilité devint donc 
• nul (1)•• 

Les nomades, qui arrivaient du Tel, s'étaient imaginé qu'ils 
n'avaient plus qu'a achever nos troupes démoralisées par la lon­
gue résistance de Bou-Zeïan. Ils allaient camper entre Ourlai et 
l'oued Djedi et se préparaient il venir attaquer et piller notre 
camp devant Zai1tcha. Le général Herbillon partait dans la nuit 
du 15 au 16 novembre avec toute sa cavalerie el quelques ba­
taillons d'infanterie, Au point du jour le colonel de Mirbeck se 
précipitait au milieu des tentes des nomades et, traversant la 
rivière, va se jeter SUI' un groupe nombreux de cavaliers enne­
mis qui commence à se former. 

L'infanterie sur deux colonnes, allégée du poids des sacs, 

(il Relation, p. ise. 
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s'élance 11 la baïonnette au milieu des douars cl de leurs déïen­
seul'S. En un inslan t, on est maître d'u ne viIlede tentes. Onprend, 
en outre, 2,000 chameaux et 15,000 moulons; 200 cadavres 
ennemis couvraient le sol. Les nomades terrifiés venaient quel­
ques heures après amener des otages et faire leur soumission. Si 
les Ben-Gand s'étaient trouvés à leur poste, c'est-à-dire au mi­
lieu de ces nomades, ils auraient arrêté leurs velléltés hostiles 
et nous auraient épargné la dure nécessité de les châtier. 

Nous avons déjà raconté comment, par ambition autant que 
pal' maladresse, Si Ahmed-bel-Had] se fit honteusement chasser 
de Tougourt en janvier 1852, el ouvrait ainsi la porte de celle 
ville au chérif Mohammed-ben-Abd-AlIah, qui allait encore une 
fois mettre le Sahara en révolution. Stimulé pal' ses premiers 
succès aux environs de Tougourt, le chérif devient pins hardi et 
pousse une pointe sur les Zibans. Le commandant Collineau, 
chef de Biskra par intérim, rappelle 11 la hâte le peloton de 
chasseurs d'Afrique, qui, venant d'être relevé, avait déjà fait 
deux étapes vers Constantine. 

Le 22 mai, à dix heures du matin, le chérif se montrait en 
face de l'oasis de Melili el allait l'envahir. Ail heures, des cu­
valiers effarés accoururent préveuir que le chérif est là. Le com­
mandant Collineau s'y porte rapidement, mais sans désordre. 
Le chérif s'était rangé en bataille à quelques centaines de mè­
tres au sud de l'oued Djedi. C'était uue ligne profonde de 2,000 
fantassins, dont beaucoup étaient montés soit sur des chameaux, 
soit sur des maharis. Un goum de 311 400 cavaliers flanquait la 
gauche: une réserve de 250 cavaliers soutenait par derrière les 
fantassins. 

Nos forces ne se composaien t que des deux pelotons de chas­
seurs d'Afrique, c'est-à-dire cinquante sabres, vingt-cinq spa­
his, quatre-vingts khialas du bureau arabe et quatre cents cava­
liers nomades, sous les ordl'CS des Ben-Gans. 

Laissons maintenant la parole au lieutenant de chasseurs d'A· 
trique Andrieux, le héros de ce brillant combat (l) : 

('1) Types et croquis par Andrieux, ancien officier de chasseurs 
d'Afrique. 
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• On se trouve en présence de l'ennemi. 
Le goum auxiliaire s'est refroidi. D'un coup d'œil la posi­

• tion est jugée. La retraite est impossible. Eût-el1e quelques 
1 chances de réussite, on sera égorgé dans l'oasis, où l'on se 
1 jettera. Le commandant Collineau en informa ses officiers 
1 puis, s'adressant au lieutenant Andrieux: il nous faut ici tous 
, nos moyens. Vos hommes ont en vous une conüance absolue 
1 qu'ils n'auraient pas en moi officier d'infante;·je. Prenez le 
1 commandement et comptez-moi comme un homme de plus au ' 
• rang des officiers. Nous vous connaissons tous: l'affaire est 
1 entre bonnes mains. 1 

• Les deux pelotons de chasseurs et soixante-dix cavaliers 
1 spahis formés en deux pelotons passent la rivière. La cavale­
1 rie auxiliaire des nomades ne passe pas. Seroka qui était avec 
1 elle la quille et rejoint les chasseurs. 

• La rivière franchie, le lieutenant Andrieux déploie sa 
1 troupe et passe devant les rangs. Il est pâle, car la responsa­

• 
Il bilHé est terrible, mais ferme. Sul' chacun des siens il jette un 
1 coup d'œil et veille à ces détails dont nous connaissons tous 
1 la suprême importance : la selle bien maintenue, les étriers 
1 courts, le cheval dans la main el rien que des coups de pointe. 
1 Puis se portant quelques pas en avant il lança d'une voix 
1 éclatante ce beau commandement très prolongé; Char.....gez!1 

Il En arrivant près de cette infanterie, les deux pelotons ara­
1 bes font feu et ralentissent l'al1ure. Que l'on songe bien qu'il 
1 n'y a pas là l'enivrement des grandes batailles, d'une lutte 
Il engagée. Rien... Une cinquantaine d'hommes est en face d'une 
1 masse compacte. S'ils sont vaincus, tous mourront.. .... Et de 
1 quel1e mort! Les officiers, une partie de la troupe ont as­
1 sisté au siège de Zaàtcha, el ils savent quel sort les Arabes 
1 réservent à leurs prisonniers. Les officiers et les deux pelo­
1 tons s'enfoncent dans cette masse. C'est alors de tous côtés 
Il un feu roulant; c'est un affreux pèle-mèle ; en avant! en avant 
1 toujours, en avant. Tous sont élecrrtsés. 
.• Le lieutenant Andrieux a un cheval de grande taille, d'une 
• vigueur indomptable. Chaque coup de pointe lui jette sousles 
• pieds un homme dont il franchit le cadavre. 
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Il La trouée se fait, on arrive à toucher de la lame les l'ava­
l liers placés en seconde ligne. Ils se débandent el font feu en 
» fuyant. 

• Numides, t'a! 
• Uue lutte de vitesse s'engage, mais leschevaux des chasseurs 

• sont épuisés. Ils ont fait dix-sept lieues dans la nuit el quels 
• efforts pour enfoncer celle masse! Les hommes seuls en veu­
» lent encore. 011 fait demi-tour et l'on reprend encore la tête 
• des chameliers et des fantassins qui sont en pleine déroute et 
1 que l'on pique à coups pressés. Plus de cent cinquante restè­
• rent sur place et tous les survivants durent faire, par une 
• chaleur accablant», quinze lieues sans trouver une goutte 
• d'eau. Beaucoup moururent de soif, 

• On sonne le ralliement et on l'amasse les siens. Onze chas­
• seurs tués, sept blessés grièvement, treize chevaux tués, six 
• blessés, celui du lieutenant en quatre endroits. D 

Se figure-t-on la stupeur de ces quarante braves gens, seuls 
au milieu d'une plaine immense toute jonchée de cadavres. Il y 
a des dangers dont on ne mesure la profondeur qu'après coup. 
Le froid vous prend alors. \ 

Mais toute celle cavalerie indigène qui a jugé les coups et pris 
part à la fin du combat, n'est arrivée que pour piller. Le succès 
aurait été non plus décisif mais plus cruel encore pour l'enne­
mi sans la faiblesse du cheikh El-Arab-ben-Ganâ qui paralysa 
ses goums. Sur ses quatre cents cavaliers une centaine à peine 
franchit l'oued Djedi autrement que pour se livrer au pillage 
sur les derrières des combattants (tl. 

L'indignation du lieutenant Andrieux. se manifesta par ces li­
gnes de son manuscrit : 

• La cavalerie arabe ne passa pas la rivière. 
• J'insistai auprès du commandant Collineau pour que Ben­

I Ganâ fut immédiatement fusillé. Il ne voulut pas y consentir, 

(1) Colonel Seroka. 

ü9 

" Peut-ëtra voyait-il devant lui un nombre d'ennemis déjà as­
1 sez eonsidérable et ne voulut-il pas l'augmenter, 1 

On voit au Palais de la Division de Conslantine parmi les 
trophées celui du combat de Melili sur lequel sont inscrits, 
ainsi qu'il suit, ceux qui s'y distinguèrent : 

Collineau, chef de bataillon à la légion étrangère; 
Andrieux, lieutenant au 3e chasseurs d'Afrique; 
Seroka, lieutenant à la légion; 
Monphous, sous-lieutenant au 3e chasseurs d'Afrique; 
Constantin, maréchal des logis id. 
Dufreyne, brigadier id. 
Viedmann, chasseur id. 
Pasquier. id. id. 
Rivoire, sous-lieutenant au 3o spahis; 
Gerboval, brigadier id. 
Msaoud ben Amar, 'spahis id. 
Dheïna ben Ali, id. id. 

Le cheikh EI-Arab-bou-Aziz-ben-Ganâ mourut à Constantlue 
le 10 août !861, Plusieurs des membres de sa famille eussent 
voulu lui succéder dans ce litre honorifique de l'ancienne Iéo­
dalilé indigène. Le général Oesvaux, appréciant avec juste rai. 
son l'embarras plutôt que l'utilité de ce dignitaire, obtint du 
gouvernement sa suppression, comme il fit supprimer aussi plus 
tard les cheikhs féodaux du Ferdjioua et du Zouara. 

L. Charles FÉRAUD. 

(A suivre.) 
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DOCU:MENTS ALGERIENS
 

Sous le titre de DOCUMENTS ALGlmIENS, nous avons 
conçu le projet do publier une certaine quantité de piè­
ces inédites ou peu connues qui se rapportent toutes il 
l'histoire d'Alger ou ù celle de l'Esclavage dans les pays 
Barbaresques, et dont quelques-unes pourront, peut-être, 
jeter une certaine lumière sur des points restés obscurs 
jusqu'aujourd'hui. Nous joindrons il chacun de ces textes 
une courte discussion historique, ou des notes desti­
nées il on faire ressortir l'importance. Nos collabora­
teurs et nos lecteurs apprécieront, sans doute, l'utilité 
de ce travail; car ils savent combien il ya encore de la­
cunes il combler, et leur zèle les poussera certainement 
à rechercher et il nous communiquer tout ce qui peut 

. aider à compléter l'œuvre ù laquelle travaille la Société 
Historique depuis plus d'un quart de siècle. Nous fai­
sons également appel ù la bonne volonté des membres 
des Sociétés Savantes avec lesquelles nous sommes en 
relations. 

Les trois premiers documents que nous publierons 
sont relatifs il un célèbre corsaire, .le capitaine Simon 
Dansa, celui qui, d'après le Père Dan, apprit aux Algé­
riens l'usage des vaisseaux de haut bord (1). Nous avons 
raconté id-même (2) comment, après avoir piraté pen­

(i) Histoirede Barbarie et de ses corsaires(Paris, 1637, in-,}"), p. 274. 
(2) Les deUil: canons de Simon Dansa. (Revue Africaine, t879, 

p. 5, 95.) 
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dant plusieurs années, il obtint le pardon de ses crimes, 
et se réfugia en France, emportant doux canons du Bey­
Jik, dont 10 rapt eut des conséquences plus graves qu'on 
n'eut pu le prévoir. Mais, en l'absence de tous autres 
renseignements, nous avions cru jusqu'ici <Lue l'ancien 
forban, fatigué de sa vie orageuse, avait à jamais aban­
donné la navigation. Los pièces officielles que nous al­
lons publier prouvent, nu contraire, qu'à peine grûclé, il 
se mit au service de la Ville de Marseille pour combat­
tre ses anciens compagnons ct pour servir d'escorte aux 
vaisseaux qui faisaient le commerce du Levant; mais il 
fut moins favorisé de ln fortune dans l'exercice de cette 
honnête profession que dans celui de son ancien métier; 
car il tomba aux mains d'un Reïs Tunisien, et dut se 
racheter il. prix d'or; encore dut-il s'estimer heureux de 
n'avoir pas été mené Alger, où rien n'eût pu le sauverù 

du bûcher de Bab-el-Oued. 

Conventions accordées entre les députés du Commerce de la ville de 
Marseille et le capitaine Simon Dansa, suivant les délibérations de 
l'assemblée (1). 

(( Ledit capitaine Dansa mettra en état son grand vais­
» seau avec ses deux autres vaisseaux, les pourvoyra 
» il ses propres cousts et despens de toutes choses né­
» cessaires tant de munitions de bouches que de guerre, 
» payera jusqu'au nombre de quatre cent vingt hommes 
» tant soldats que mariniers et montera sur lesdits 
» vaisseaux pour les commander et accompagnera les 
» vaisseaux de ladite ville qui vont ou viennent de 1'0­

(1) (Extrait des registres des insinuations de l'Amirauté de Mar­
seille de i555 à 1621, folio 291. R·. Archives départementales, 
Bouches-du-Rhône. Fonds de l'Amirauté). 
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» rient, los protégera contre les Corsuires de Barbarie 
» et fera tout co qui som ordonné pur lesdits députés 
» pour la marntentton ct protection dudit commerce 
» pondant la durée de six mois. 

» Le sieur dû Thou aura commandement sur tous les 
» soldats (lui monteront lesdits vaisseaux et le cnpl­
» taine Pierre Ollive aura commandement sur l'un des 
D »petits vaisseaux. 

La somme de 22,000 livres est allouée au capitaine 
Dansa. 

La convention est du 24 août 1610. Suivent les Lettres 
patentes approuvant cette convention, l'Ordonnance du 
duc de Guise qui publie ces lettres patentes et autorise 
l'exécution desdites conventions; il a le soin de réser­
ver ses droits sur les prises et d'attribuer la connais­
sance des procès de prises au lieutenant de l'Amirauté 
de Marseille, au greffe duquel elles sont enregistrées. 

Extrait de la dtilibél'ation tenue pal' le bureau de commerce de Mal'­
seille, le 29 décembl'e lG10, sous la présidence tic Jelian Bapustc cie 

Villaiges, sieur de la Salle. 

« En laquelle assemblée les depputés du commerce 
l) ont monstré qu'attendu la disgrâce arri vée dernière­
D ment au cappitaine Danssa ayant esté prins et retenu 
» prisonnier à Thunis, avoient commis et nommé le cap­
» pitaine François Beau pour aller audlct Tunis, ou aul­
l) tres ports, pour tascher de trouver les vaisseaux qu'a­
» vait adrnenés ledict Danssa, et les ayant trouvés, sca­
l) voir dé ceux qui les commandent s'ils ont besolng 
l) d'aulcunes choses, scavoir vivres ou munitions de 
D »guerre, que leur debvoit apporter ledit Beau. 
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La délibération fuit ensuite savoir que François Beau 
ayant refusé d'accepter la mission qui lui était offerte, 
elle fut confiée au sieur Pierre Crozet, trésorier de la 
Chambre de commerce. 

Celui-ci s'en acquitta à son honneur, ainsi qu'il résulte 
de la reddition de ses comptes, qui se termine par le 
mandat d'ordonnance des députés du Commerce, ainsi 
rédigé: 

« Jean Pierre Crozet, trézorier du Commerce, païez 
» vous de vos mains propres, des deniers de votre 
» recepte, neuC cent neuf livres, et dix huit sous, et 
» sont à complément de 954 livres et 18 sous, déduisant 
» 45 livres palées ù Léonard le Sage, desquels en avez 
» raporté mandat, estant comprins au conte ci-dessus 
» pour tout qu'avez despendeu au nolisscment de la 
» barque du patron Victor Ma~son de la Ciottat, galleres 
» de soldats, pilottes ct aultres despanses de munitions, 
D tant de guerre que de bouche, uvez faiet de mesme 
D ordre, sui vunt le pouvoir a vous donné de l'assemblée 
» teneue ù la maison commune le 29 décembre 16tO, 
» attachée avec le présent, ct cela estoit pour subvenir ù 
» l'arrnènt (sic) du cappltalne Dansa, et le secourir, lors­
» qu'il fut prisonnier il Thunis; laquelle partie vous sera 
l) admise à la réduction de vos comptes, 

» A Marseyc, lc 15 mars 161L 

» (Les lJéputds signés.) (i). ",: 

Il résulte évidemment de ces deux derniers documents 
que la France était en paix avec Tunis, et que cette paix 

(1) Les deux délibérations ci-dessus sont extraites des Archivcs 
de la Chambre de Commerce de Marseillc, AA, art. 516. Nous en 
devons la copie à l'obligeante érudition de M. Gcorges Maurin, an­
cien magistrat. 

Re"ueafj'icaine, 29"année. N° I.,.... (NOVEMBRE 1885). 2R 
~ 
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était respectée; car on peut voir que les vaisseaux Fran­
çais et leurs équipages sont restés libres, et peuvent re­
cevoir des munitions de guerre; le seul Dansa est retenu 
prisonnier, sans doute il cause du vol des canons il Al­
ger; les textes nous prouvent qu'il parvint cependant il. 
se faire relachcr; il est facile de deviner comment. 
Une autre conséquence est il tirer de cette lecture: elle 
prouve que, dès le commencement du XVIIe siècle, la 
ville de Marseille armait ü ses frais des navires de guerre 
pour protéger son commerce contre les Barbaresques; 
les dépenses nécessaires étaient couvertes par un impôt 
spécial, ùit Droit de Cotümo, Parmi les marins qui ren­
dirent il. la Provence de si utiles services, 011 cite, il di­
verses époques, MM. de Montholieu, de Beaulieu, les 
chevaliers de Valbelle et Jacques de Vlncheguerre ; ce 
dernier était Chevalier de St-Jean de Jérusalem, d'ori­
gine italienne (Vinclgucrra); sa famille s'était expatriée 
il. la suite de troubles politiques; et son père, ainsi que 
nous l'apprennent les documents que nous allons pu­
blier, représentait il. Tunis la Communauté de Marseille. 

Jacques de Vinchcgucr-re s'était d'abord fait recevoir 
Chevalier de Malte; il devint plus tard Commandenr de 
l'Ordre, et entra au service du Roi; après de longues 
campagnes, il arriva au grade de Chef d'Escfldre (1). En 
1619, il commandait une flotlllo qui protégeait le com­
merce du Levant, et se distingua par son intrépidité et 
le honheur de ses entreprises (2). 

Peut-être avait-il il venger quelqu'un des siens; car 
nous savons, qu'il cette époque, un Vluciguerra fut brûlé 
vif par les Barbaresques; l'auteur de l'AfI'ica Illustrata, 
Gramaye, a consacré il la mémoire de cet infortuné le 
distique suivant: 

(1) Voir Jal, .Abraham Duquesne et son temps, t. l, p. i09, 113, 
145, etc. 

(2) Voir l'llistoire nOItt'elle du Massacre des Turcs {aict en la ville de 
Ma.rseille en Prtnience, etc. (Lyon, 1620, hl'. in-BD). 
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Vicisti, hello dum vinceris, igne perennem
 
Evadis modico; hoc fuerat tihi nomen et omen (i).
 

La Chambre de Commerce de Marseille possède dans 
ses archives quelques lettres du Chevalier; nous allons 
donner des extraits de trois d'entre elles, datées de 
Tunis; on y voit que Yusuf-Dey était animé de senti ­
ments favorables à la France, tout aussi bien que son 
général des galères Sta-Morat, qui fut pris en 1633 par' 
les Chevaliers de Malte, après s'être signalé comme un 
des plus redoutables corsaires de la Méditerranée (2). 

Lettres du Chevalier de Vincheguerre 

« 14 août 1616. 

Il Bien que la bonne volonté que jay de rendre du ser­
Jl vice à notre patrie ma faict demeurer icy et puisque 
Il mon père a esté constreint pour terminer la paix ave­
Jl que ce pays de me laisser pour ostage jay resolu de 
Jl vous feres voer à tous que de mon cousté je ferey 
Jl toute la diligence qui se doibt touchant le recouvre­
Jl ment des esclaves qui demeurent à recouvrer vous 
Jl assurant que j'aves du suget il faire le contrere par le 
Il mauvais discours qu'on a teneu de nous, mais puis­
Jl que je désire à ces gens là y faire voir le conlrere, 

• Jl ne demeureray à vous dire aultre. » 

(i) Gramaye, A.{rica illustl'ata, cap. VII, p. 75. 
(2) Histoire de Barbarieet de sesCorsaire«, par le P. Dan, Paris, {637, 

in-4 o, p. 2i, 210. 
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Il De Tunis, du tO décembre t6[6. (Résumé). 

Il S'est fait rendre un bateau de St-Tropez, patron Bas­
Il tian Pile, par Yussuf Dey; a gardé dix esclaves pour le 
D conduire et dépensé 130 écus pour l'appareiller qu'il a 
l) empruntés avec intérêts; affaire de chevaux qu'il a 
» achetés personnellement; besoin d'argent. Mon séjour 
» estant beaucoup plus long que vous ny moi u'estl­
D mions et semble que les semaines soientrédutites en 
l) mo)'s. 

Il Yussuf Dey a fait de mettre de coté le chargement du 
D navire qu'il rendra au patron Piles s'il lui appartient. D 

ft De Tunis, du t2 f'nicr t6t7. 

Il Depuis les 51 François que je vous ay mandés par 
D lesdites barques et vaisseaux, ledit Yussuf Dey m'a fait 
Il rendre environ 40 François .. ". Je m'entretiens en la 
D bienveillance de tous au mieux qu'il m'est possible. 
D Ils ont su que vous aviez libéré quelques Turcs d'AI­
l) gel' et que vous vouliez les monder ley. Je vous prie 
Il de ne le fere que lorsque vlcndron t coulx d'ley et fai­
D sant aultrement nous leur causerions beaucoup de 
Il mécontentement. Faictes, s'il vous plalt, que les Turcs 
D d'icy soient mis hors de chaine si jà ils ne le sont et 
D procurer que uulcuus d'eux escripve le bon traite­
D ment qu'ils recoivent. ... Mais surtout je vous supplie 
D au nom de Dieu me fere au plutot lever d'icy car la 
D dépense qu'il convient fere, tant ordinaire qu'extraor­
D dlnalre, pour les Turcs ct entretien des esclaves, est 
D si grande, que pour n'avoir' este secouru de vous aul­
D tres, je me trouve aux emprunts et endetté d'environ 
D mil escus. D 

(L'achat de chevaux à Tabarka Ba été fait avec ses 
denlers.) 
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ft Je vous ay dict commejay envoye lecappitaine Cleret 
D en Algers, M:le consul Vias m'a escrit qu'il estoit party 
Il pour Marseille, par lui vous entendrez toutes particu­
» larités de cela. Il faut louer Dieu de ce que ces gens 
Il resolvent d'entendre à la paix. Je vous supplie fere de 
Il mesme car sans cela celle d'icy ne peut estre ferme 
Il ni bonne. Le sieur Osta Morat est de retour dudi t Alger, 
D j'ay sceu comme il a bien travaillé sur ce sujet avec 
» Alger. Il ne nous est moins favorable icy. 

Il Il Y a 10 ou 11 ans qu'une galiotte dicy alla a travers 
D près d'Antibes, les Turcs de laquelle furent remandés 
Il icy. Il désire que le canon de ladite galiotte luy soit 
» renvoyé et m'a fort recommandé de vous en escrire, 
Il disant que vous aviez promis il ceux d'Alger les deux. 
» canons emportés dudit Alger par Dansa et qu'il ne se 
Il promet de vous auItres moins de faveur que celle que 
Il vous faites à ceux d'Alger; ledit Yussuf Dey témoigne 
Il tant d'affection à ceulx de notre nation et de volonté 
Il que la paix s'entretienne, que je desirerois qu'on luy 
Il put donner se contenter, duquel il peut se revancher, 
» si vous lui demandez, en cette considération les escla­
» ves pris et marchandises, soient qu'ils aient combattu 
» ou non, laisse par Mons. de la Barbin, lesquels n'ont 
Il été compris en le-dernière paix. 

D Pour ce faire, que les esclaves turcs qui sont à 
Il Marseille n'écrivent plus' qu'ils sont maltraités, mais 
» uu contraire caressés, et mieux s'il vous plalt les faire 
» sortir. » 

La pièce suivante n'est pas inédite; mais elle est raris­
sime, et mériterait d'être rééditée il, part. C'est une de 
ces plaquettes que les Pères Rédemptoristes faisaient 
imprimer à leurs frais et qu'ils vendaient au profit de 
l'œuvre charitable ù laquelle ils s'étaient voués. Elle a 
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été publiée il Paris, en 1620, chez la veuve Ducaurroy (1). 
Le contenu de cette petite brochure vient il l'appui d'une 
thèse que nous avons tOUjOUl'S soutenue, en opposition 
aux théories qui avaient prévalu jusqu'aujourd'hui; nous 
avons dit que les pirateries et brigandages (ce sont les 
mots consacrés par l'usage) des Barbaresques n'étaient 
le plus souvent que des représailles, et que les Chrétiens 
agissaient envers les Musulmans de façon il s'enlever le 
droit de leur faire aucun reproche. Le texte qu'on va lire 
offre une preuve évidente de cette vérité; un témoin 
oculaire et véridique nous y affirme les faits suivants, 
qui n'excitent, du reste, ni son étonnement, ni son indi­
gnation, et qu'il cherche simplement à faire tourner au 
profit de son Ordre; nous les résumons ici: 

Un navire Barbaresque, après avoir pris une barque 
Flamande, est jeté pal' la tempête ù la côte de Cher­
bourg. On s'empare violemment du navire, de la car­
gaison et de l'équipage, qui n'a donné lieu à aucune 
plainte; quelques jours après, las de nourrir et de gar­
der les prisonniers, on les lâche à travers champ, en 
plein hioer , sans vivres ni ressources, et probablement 
traqués par les paysans comme des loups; quant ù leur 
chef, on le jugea, et le lieutenant de l'A tnirauté le con­
damna a être pendu et étranglé. Il serait curieux de lire 
les considérants de l'arrêt. Qu'on observe que les cor­
saires sont, il ce moment, en guerre ouverte avec les 
Flamands, dont le Chef d'Escadre Lambert leur fait su­
bir dans la Méditerrannée des pertes cruelles; la prise 
de la barque est donc parfaitement légitime, et les vain­
queurs le savent si bien qu'ils ont l'intention de se ren­
dre au Havre, pour s'y abriter contre le rnauvais temps, 
et qu'ils ne doutent pas d'y être hien reçus. Car leur na­
tion est en paix: avec la France; le 21 mars de l'année 

(i) En format in-Bv. - Les Ducaurroy sont des imprimeurs et des 
Ilbraires de eette époque, bien connus des bibliophiles. 
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precédente, leurs ambassadeurs, Rozan-Bey et Caynan­
Agha ont été reçus il Tours par Louis XIII, et ont vu con­
flr.ner par le Conseil Royal les traités préparés par le 
Duc de Guise. C'est donc en abordant sur une côte amie 
qu'ils se voient pillés, mis aux fers, et condamnés à 
mort; nous voudrions savoir ce que les plus barbares 
des Africains ont jamais fait de pis. 

Histoire véritable de la p1'Ïse des vaisseaux de plusieurs coul'sail'e3 etpi­
ratles Turcs et sont prisonniers à Va llong ne. 

« Les iugemens de Dieu sont incompréhensibles aux 
» hommes, et les dessains cachez à leur entendement, 
» ainsi que ses "oyes incognues et relevées par dessus 
» leur cognoissance. Il seroit hors de propos de vou­
» loir en ce brief narre chercher des preuues de ceste 
» vérité plus claire que le iour mesme, trop recherchée 
» de beaucoup de curieux esprits mais également igno­
» rée et admirée d'un chacun. L'histoire cy après fidel­
» lernent rapportée suffira comme un exemple rare mais 
» véritable de ce qui s'est passé à l'endroict de vingt et 
» trois Turcs. l'eusse desiré que quel qu'un eust entre­
» pris de rapporter ceste histoire et de la mettre au iour 
» en meilleur ordre. Mais d'autant que fort peu de per­
li sonne iusques icy en ont esté faits participans tout 
» au long, j'ai creu que le fauorable lecteur excusera s'il 
» s'ost glissé quelques fautes. 

li Au commencement de ceste année mil six cens vingt 
» arriva que quelques nauires Turcs vogans sur mer et 
J) faisans mestier de piller et de se rendre maistres des 
1> Nauires qu'ils pouuaient aborder furent conduits, soit 
1) par l'impétuosité des vents ou de leur propre volonté 
» jusqu'en la haute mer Britannique, ou estans, firent 
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» rencontre d'une Barque dons laquelle estaient quelques 
» Flamans, lesquels ne se pouunns deffendre contre ce 
» cruel et si puissant ennemy, furent contrulncts de se 
D rendre et après uuoir pillé leur vaisseau, les mirent à 
D bord d'un de leurs nauires et Jes firent entrer dedans 
D auec eux. 

» Ayans passé quelques iours ensemble il s'esleua 
l) une furieuse tempeste et vn impétueux tourblllon sur 
» la Mer par lequel les Naulres Turcs furent séparés les 
D uns des autres. Si bien que esgnrez en ceste façon, 
» celui dans lequel estaient les Flamuns et ensemble 
» vingt et trois Turcs fut [otté par la tourmente en la 
D coste de la basse Normandie. 

Il Les Turcs ne sçachans qu'elle route auoient prins 
» les autres neutres et ignorans de lu coste ou ils es­
D toient, veyans la mer plus calme, demandèrent aux 
» Flarnans en langue Espagnolle (le maistre du nauire 
Il Turc parlait vn peu Espagnol) s'ils estoient loin du 
» Haure de Grâce. 

» Alors les Flamans qui recognoissclent bien le lieu 
» ou ils estaient, deslruns se servir de l'occasion que 
» Dieu leur présentait pour s'affranchir de l'eâclnuuge de 
» ses infldelles, qui les auoient desia grandement tour­
» mentez, dirent aux Turcs (encor' qu'ils fussent a plus 
» de quarante Iieuës du Haure de Grâce) que le port 
» qu'ils voyioient estait le Haure de Grùce et que s'ils 
Il vouloient mettre pied ù terre, ils trouueroient là des 
D rafraichissemens. 

D Le lieu qu'ils voyoient est un petit port de mer nom­
Il mé Omonullle non guères loin d'vue petite ville et port 
JI de mer qui s'appelle Cherbourg. Adonc quelques vns 
» des Turcs sortans du bord nuee vn ou deux Flamans, 
» descendirent a terre. En entrans dans le village, les 
Il Flamûns au lieu de demander des viuros commenceront 
» a raconter leur fortune et a demander du secours afin 
» d'arrester les Turcs et leur naulre. 

D Et s'estant assemblé quelque nombre de personnes 

Il pour ce subject, l'on fit aborder leur nauire, duqu-I 
» s'estaris rendus meistres, apres s'estre saisis du 
• reste des Turcs, les mèneront nuee les autres au 
D logis d'vn gentilhomme de ce quartier dont on les fit 
D conduire en ladite ville de Cherbourg prisonniers pour 
D leur faire leur procez, cependant les Flamans resiouys 
JI d'estre eschappez, se mirent en chemin pour retour­
D ner en leur pays. 

l) Ces Turcs ayant esté detenus peu de temps prison­
JI nlers, l'on vit que leurs affaires ne s'aduunçolent pas 
1) tant et scachans que quand on les mettroit dehors' de 
» prison, on ne deuoit craindre qu'ils se poussent eschap­
Il pel' parce qu'ils n'entendoient le langage ny ne sça­
D voient quel chemin prendre, on les laissa sortir hors 
D de prison en attendant que l'on aduiseroit ù leur con­
D damnation, Durant lequel temps quelques Gentilshom­
l) mes en retirerent quelques vus en leur logis, les autres 
1) se promenoient par les champs. 

» Quelque temps après leur cappitaine ou maistre du 
1) nauire pour avoir esté conducteur de ces pirattes et 
D volleurs ou pour quelque autre meschanceté fut con­
l) duict a Vallongue ville eslonguéo do Cherbourg d'enui­
Il l'on quatre lieues et la api-es auoir esté examiné et 
JI conuaincu fut condamné par Monsieur le Lieutenant 
1) en l'Admirauté a estre pendu et estranglé et lors qu'on 
D luy eut fait lecture de la sentence de mort donnée con­
Il tre luy et que par vn truchment on luy eut fait entendre 
» le contenu d'icelle, il dit en langage Espagnol qu'il en 
D appelloit au Parlement de ROUCTl. 

» Mais les Réuérends Peres Religieux de l'Ordre des 
» Mat.hurins fùrent aduertis de ces nouuelles, lesquels 
1) faisans profession de rachepter les pauures chres­
» tiens detenus par les Turcs inûdellcs, deliberer-on t 
» d'euuoyer et euuoyèrent des l'heure mesme vu de 
Il leurs Religieux en ladite ville do Vullougnes nuee re­
Il quoste ù Messieurs de la Justice, de vouloir dell Hel' 
» audit Religieux les susdits Turcs afin que par ce 
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» moyen les conduisans en leur pays on retire eu 
» eschango d'iceux quelque nombre de chrestieus. Do 
» quoy adverty celuy qui ja auolt esté coudamué ct du­
» dit appelle de sa condamnation promit que si on le 
» vouloit amener a son pays, il ferait rOlH11'O vingt 
» chrestleus pour luy seul. 

» On tient que ledit Religieux sera ouy en sa rcqueste 
» comme tres equitable et que les vingt et trois Turcs 
) luy seront baillez pour vue si bonne fin. Co qui réus­
» sira a l'honneur de Dieu lui qui de la meschùnccté do 
» ces infidelles, sçait tirer le bien ot la délivrance des 
» Chrestiens qui le loueront éternellemont et qui tout le 
« reste de lems iours beniront le zèle et la sainctc nfïcc­
» tion des Renerends Pères Mathurins pour 10soin qu'ils 
» ont de leur déliurance et celle de tous les autres cup­
» tifs. ') 

En 1~OJ la France était en paix avec la Hégcnce, qui 
avait demandé pardon des tnn-actions faites aux ancicus 
traités; l'accord avait été conclu il Tours le 21 111;"11'5 

1619, et tout fnisait prévoir la cessation complète dos 
hostilités, lorsque la population de Mursel llo., exaspérée 
par une atrocité du pirate Rogeb-Rcîs, massacra los 
ambassadeurs Algériens et leur suite. Nous avons fuit 
ici même l'histoire détaillée do cet l~vèlll'ment (1); la 
course recommença avec plus do fureur que jamais, ot 
les bagnes se remplirent de nouveau d'esclaves fran­
çais. C'est il l'un de ces derniers que nOLlS devons 10 
journal suivant, dont l'original sc trouve aux Archives 
de la Chambre de Commerce de Marseille (2); certains 

(1) Les deux calions de Simon Do.ns« (Itcvue al'ricailll', 18j~, p. ~, 

et \)i'l). 
(2) AA, art. 508. 
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indices nous font supposer que l'auteur est le vice-con­
sul Chaix, qui fut emprisonné à ce moment, et menacé 
d'ètre brûlé vif, en représailles de l'attentat commis par 
les Marseillals. Cc document très curieux permet d'np­
précler l'extension de la piraterie algérienne; en moins 
de deux mois, le captif qui écrit ces lignes vit entrer dans 
le port vingt navires, capturés en dépit des croisières 
françaises et flamandes. 

Mémoires [ournalières de tO~tt ce qui se passa en la ville d'A1ger depuis 
le 2i juillet demier jusqu'à présent, 25 septembre lG20. 

« Ledict jour, est veneu Cara Mustafa Raïs, lequel dict 
lt avoir été chassé par dix navires des Estats; mais, 
» qu'en aïant apperceu quatre aultres, ilz le quittèrent 
Il pour aller à eulx, et que toute la nuit et jour en sui­
l> van t, il a ouy tirer à force canonnades; est charge de 
Il force balles de drap, soyes ct toiles, la plupart pris 
• sur les Francois. 

» Le 29 dict, est arrivé Sarnsom, capitaine dessus l'an­
» cien navire de Soliman Raïs (1), lequel dict avoir été 
» chassé avec deux aultres de ses compagnons de neuf 
lt navires Biscaïens, aïant laissé ses diets compagnons 
» à son opinion entre leurs mains. estant lmposslble à 
l) eulx d'en eschapper; a aussi amene avec luy le capi­
l) taine Giraudet de la Rochelle renié, nommé Morad 
l) Tourray, ayant talet échouer sa barque sur la coste 
l) d'Espagne croyant que ce fut un anglois, et ledict Gi­
» raudet croïant que ce fut un navire Flaman, vu qu'il 
» en fesoit la bannière; le vaisseau dudict y a mis à mal 
» avant s'être reconneu sans avoir pu sauver une maille 

(1) Probablement le pirate nommé Samson par le P. Dan (p. 351­
353 de l'Histoire de Barbarie). 
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li de ses hardes et par conséquent de celles des sieurs 
» de Buuchene et La Garenne, el dict que ce qui fut l'oc­
» casiou qu'il n'envoya pas suivuut sa promesse, venoit 
» de ce que luy avolt été faict défense de ne les enlever, 
» co qu'il procedoit du consul Francois. 

II Est aussi veneu Cnra Osby Raïs, lequel est un re­
li nié, contre-maître de la Chimère qu'ilz disent avoir 
li rencontré le capitaine Jacques Féraud de St Martin 
» par le travers des isles de Baïonne; de ce jour est 
» party Moustaffa Raïs et Cara Mousteffa. 

II Le 2" d'aout est arrivé la galère de Stamboul luquelle 
Il apporté conûrmatlon des nouvelles réponces pour le 
li vieux Baxa saus aucung aultre avancement pour au­
') cuue nation, par luquelle j'ay appris qu'il y avolt un 
li navire fluinuu ù Taburque prët il pa l'tir. 

li Le 4" dudict mois, est veneu un navire estant de Li­
» gourne par lequel nous avons eu nouvelles certaines 
Il qu'il s'apprete en Flandre en toute diligence vingt na­
li vires avec une résolution désespérée pour courir sur 
Il les gens d'ley, Iesunt aussi le Roy d'Espagne et d'An­
» gleterre de grands préparatifs de guerre et que le 
» sieur (1) de Mantl talet construire six beaux vals­
» seaux en Flandre il ce sujet par commission du Roy 
l) de France; le temps nous fera connaître ce que ceci 
li sera. Sont aussi vencues les deux galères d'ley les­
li quelles, entre force vaisseaux qu'elles ont pris, ont 
Il amené un navire d'Olonne, 10 marchand se nommant 
li André Tlbaudeau avec quinze hommes, chargé de ba­
II calaux (2) et aîant aussi une grande somme d'argent 
» à ce qu'il dlct ; entréâultres nouvelles qu'il raconte, 
Il dict avoir parlé ù l'écrivain du capitaine général sur 

(1) Crs vaisseaux ne furent préts et Iivrés il la France qu'au mois 
d« llon·mbre 162ô; pondant ce temps, il en avait été commandé d'au­
tres que les Anglais vinrent brùlor dans le Texel, à la fin de i627. 
(v Jal. Abraham Duquesne, t. I, p. 26). 

(2) Baccala, morue (Dict. de Trévoux). 
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» l'amirale de M. Lambert (1) lequel a été tué à l'abor­
Il dage d'un navire d'ley, aïant en quinze jours jetté 1355 
» Turcs ù la mer, ù ce qu'il dict lui avoir ouy dire. 

» Le 7" dlct, est venu une seytle marseilaise disant 
» venir de Ligourne, mais néanmoins cela n'a pas em­
» péché que sur la rumeur qui arriva Je lendemain que 
l) les Galiottes de Marseille avoient fait échouer deux 
li navires d'ley, entre auItres un de ceux cy-devant men­
» tionnés, et avoir été laissés entre les mains des Espa­
» gnols en aïant eschappé et cela avec aussi nouvelles 
» au vray de la mort et indignités commises à Marseille 
li en les personnes de leurs ambassadeurs et auItres (2), 
» qu'ils n'aient été avec le sieur consul et autres Fran­
li cois qu'ils ont pu attraper, amenés à la Doane ,là ou 
li peu s'est fallu qu'ils n'aient été brûlés tous vifs. Tou­
l) tefois Dieu j1 mettant la main empêchera que l'inno­
Il cent ne patisse pour les coupables; ayant néanmoins 
Il déclarés les Francois leur estre en même degré que 
Il l'Espagnol, Dieu veuille que encore iJz ne leur fassent 
li pire. 

li Le 9" dict, est arrivé icy un corsaire de Tétouan, le­
li quel apporta nouvelles certaines de la mort du capi­
II taine général susdlct, Est aussi veneue la seytie d'Os­

Il man Ogea, lequel apporta trente-huict soldatz Espa­
» gnols, allant de la Rache en Espagne. •
 

li Le 11" dict, est veneu Soliman Raïs, renié Flaman, 
Il amiral d'Alger, avec Habiby Raïs son compagnon les­
li quels sont été chassés par trois jours de M. Lambert, 
» puis s'estant éschappés se sont rencontrés avec un pa­
» tachan de guerre Espagnol. lequel ayant abordé les a 
» vaillamment souteneu et puis voyant venir neuf navl­
Il res de guerre Espagnols ont esté contraints à leur 
li peine et confusion l'abandonner et s'enfuïant finale­

(i) Chef d'escadre des États; il était venu canonner Alger l'année' 
précédente. 

(2) Il s'agit du massacre des Turcs à Marseille (14 mars i(20). 
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1) ment ont rencontré un navire Anglois qui s'en venoit 
1) de Levant, bien armé et équipé, lequel aïant abordé 
1) les a furieusement repoussé avec une grande perte de 
Il leurs gens ce qui a été cause qu'Hz n'ont pas eu la vo­
l) louté d'y retourner par la seconde fois et ainsi s'el 
Il sont retournés disant pour leur excuse comme le re­
Il nard à qui les chiens avoient empêché de prendre des 
1) raisins qu'Hz étoient trop aigres, pourquoy il n'en 
)1 .avoit pas voulu apporter. 

Il Le même jour a esté envoyé par Vahby Raïs un na­
Il vire toulonnols chargé de blé pris par le travers du
 
» cap de Gats sans avoir amené aucung de l'équipage, ce
 
Il qui donna mauvais présage (1). 

1) Le 12" dudict, a été envoïé par les susdits Raïs et sa 
Il compagnie un navire anglois chargé de vin de Candie 
Il pris au travers du cap de Gats sans avoir amené au­
Il cung des hommes. 

II Le 14" dict, envoïé par ledict Raïs une barque cata­
1) lanne.
 

)) Le 15" dict, est venu un patachon corsaire lequel a
 
Il rendeu une prise Flamande à Tétouan disant y avoir 
)) la plusieurs autres fesant le semblable. 

Il Le 20" diet, est veneu Aly Moustaffa, lequel est sorti 
)) avec ledict Soliman Raïs et n'apporte aucun butin ni 
)) nouvelles si non qu'il a ouy tirer plusieurs coups de 
» canon sans rien voir. 

» Le 24" dudict, sont veneues deux galères de Tunis 
» qui ont laissé trois de leur compagnie ù Bougie, di­
» sant vouloir aller avec celles d'ley trouver celles du 
» grand duc de Toscane pour avoir revanche de leur ca­
» pitane qu'elles ont prises; ledict jour est aussi veneu 
» un navire Flaman chargé de grains et autres mar­
» chandiscs envoyé par Moustaffa Raïs. Ledict jour est 
Il aussi veneu le navire dans lequel était quatre de nos 

(t) C'est-à-dire: Ce qui fait supposer que les pirates ont massacré uu 

noyé tout t'équipage. 
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» hommes à savoir Salomon Vignon et autres et ont ap­
)) porté les nouvelles que Calfatassan (1) trois jonrs 
Il après son départ d'icy après un furieux combat avoit 
» pris un navire Flaman venant de Naples et Gènes 
Il chargé de riches marchandises jusques il la valeur de 
Il deux. cent mil livres selon l'éstat de la cargaison, le­
Il quel aïant un coup à l'eau et ne l'aïant pas bien ra­
II doubé, après l'avoir conduict jusqu'à la tour de 'cette 
Il ville est finalement allé à fond avec cinq Flamans 
» qu'ils ont malheureusement laissé noyer, ce qui l'a 
» obligé de retourner de rechef à la mer sans aborder 
» icy. 

Il Le 25 au matin, sont veneues six galeres paraissant 
» du côté de Ponan, lesquelles sur le midy s'en sont de 
1) rechef retournées, après, il ce que dlct le garde, avoir 
» pris un navire; chacun en juge selon sa passion. 

D Le 26 est venu Cara Ogea et Tobal Mustafa dans les­
)) quel étoient les sieurs de Beauchêne et La Garenne et 
» aultres lesquels ils ont tous ramenés et ont pris, éstant 
1) en compagnie d'encore six autres navires d'ley, un 
» navire Flaman armé de 12 pièces dont l'équipage s'est 
1) sauvé dans une flùte qui était en sa compagnie bonne 
Il de voile et ont lesdicts Turcs encore trouvé force ri ­
» chesses et marchandises dans ledict navire, disant 
Il eux qu'ils ont donné la chasse à un autre navire Fla­
Il man l'espace de deux jours et, finalement I'aïant at­
1) teint, n'ont osé l'attaquer.
 

» Le 30" dict, ont été envoyées trois seyties Provença­
l) les, deux chargées de vin et l'autre de blé par Mous­
» taffa Raïs et Calfatassan avec d'autres prises dans le 
D golfe de Venise, n'ayant amené aucungFrançois qu'ils 
JI ne les ayant jettés hors du bord comme c'étoit leur 
1) résolution avant que de partir de ce port, ont aussi 
" pris deux navires Flamans, l'un chargé de soïerles et 

(1) Pirate célèbre par ses cruautés (V. le P. Dan, loc. cit., p. 
452..;-4-S.f.r-----­
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» d'autres marchandises, lesquels après avoir pris le 
» meilleur, ils ont laissé aller ù fond avec leur équipage 
» à ce que l'on présume. Ledict jour est aussi veneu un 
" vaisseau de la mer; le mème jour sont aussi veneues 
» les trois autres galères de Tunis avec le général Sta­
1: morat, croïant avec celles d'ley faire quelques mauvot­
.. ses entreprises. nteu veuille les mettre ù néant; est 
» aussi veneu le corsaire ~abiby Raïs. 

» Le 2e septembre a esté envoyé par le navire de Ye­
» dic Aly, gendre de Mourato Corsou, le navire Gênois 
» lequel était veneu cy devant icy qui a passeport, aïant 
» été pris allant de Sardaigne Valbone chargé de fro­ù 

1) mages, aïant ledict capitaine amené ici les personnes 
" lesquelles apportent nouvelles que les galères de Mar­
» seille ont tant pris que plus de cinq navires d'ley et 
» ont amenés il Marseille deux cents .Turcs. 

" Le s- jour de septembre, ont de rechef déclaré ù la 
" Dôune les Francois estre de si bonne prise comme Espa­
" gnols ayant de rechef entendeu lesdites nouvelles de 
» la prise de leurs navires par ceux de Marseille, et per­
» mis au Baxa de faire des Francois qui sont icy sonà 

" plaisir. Ont aussi ledict jour brùlé un jeune Espagnol 
" après avoir vilainement outragé son corps pour avoir 
" eu quelques paroles avec un More touchant Mahomet. 
» Ledict jour est veueu ledit Yedic Aly et son eompa­
Il gnon Corsou. Ledict jour est aussi veneue une seytie 
» de Valence laquelle apportoit l'Ammone (1) de Portu­
" gal. La nuit ensutvante se sont sauvés cinq Francois 
Il dans un petit bateau entre lesquels il en a trois de no­
» tre équipage; Dieu les veq!lle conduire en bon port de 
Il salut 1 ­

» Le 10" dicL, a été envoyé par Moustaffa Raïs et sa 
:J compagnie une seytie chargée de sels et de grains. 

" Le 12e sont partis d'icy ù savoir les cinq galères de 

(i) C'est-à-dire la somme recueillie par les Pères Rédemptori&tes pour 
le rachat des escla1:es. 
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» Tunis plus deux d'icy pour aller en course; celle d'ley 
1) porte la bannière. Le même jour a été rendeu le navire 
" françois cy-devant mentionné chargé de tonneaux de 
Il fromage, lui ayant beaucoup aidé le passeport qu'il ' 
» avoit du Baxa. JI ya aussi quelque temps que s'en est 
Il allé un navire Flaman lequel ils avaient rendeu qu'il 
» avoit été envoyé par les galères; a été encore rendeu 
» un petit navire F'laman chargé de gros cables, mais 
» avec si grands frais que le jeu n'en vaut pas la chan­
1) delle. 

» Le :1.ge dudict mois est venu un corsaire nommé 
1) Abdi Raïs, a apporté avec lui un marchand du navire 
1) Flaman avec quatre hommes et un garçon lequel ont 
1) talet renier par force. Le même jour ont fait voile de ce 
1) port hulct des principaux corsaires d'Arges entre les­
1) quels est l'amiral Soliman Raïs renié Flaman et le ca­
l) pitaine Girardet, dans lequel sont les sieurs de Beau­
1) chêne et La Garenne et quelques autres Francois, es­
Il pérant d'estre mis en terre. 

1) Le 25dudlct mois, est veneu Moustatra Raïs, Calfa­
1) tassan et Cara Moustatra, 'lesquels n'ont faict autre] 
Il chose que ce que dessus et apportent avec eux quel-! 
Il ques Francois, se repentant qu'llz n'aient apporté; 
1) plus de deux cent qu'Ilz ont eu à son pouvoir, mais] 
1) ne sachant pas qu'ils fussent déclarés de bonne prise.l 
1) les ont laissé aller et aussi des Flamans, Allemans.l 
1) Anglois et Espagnols, en tout jusqu'au nombre de 4q 
Il Ilà 50 chrestiens. 

La pièce qui suit est une lettre de Maurice de Nassau: 
adressée le 4 juillet 1622 au Pacha d'Alger Saref-Khodj~

1 

Elle n'est jamais parvenue au destinataire, et I'archlvtsf 
de Rouen qui en a fait l'acquisition, l'a trouvée chez ul 

Revue africaine, 29" année. N° 1.'J'.4 (NOVEMBRE i88S). 29 



450 

habitant de la côte, qui n'a pu en indiquer positivement 
la provenance, tout en croyant qu'elle a été prise par 
quelque corsaire, ou recueillie il la suite d'un naufrage. 
Dans l'original, la signature seule est de la main du 
Prince d'Orange; le texte a été dicté à un secrétaire. La 
lettre a pour objet d'accréditer auprès du Pacha le Doc­
teur Cornélius Pinacker, chargé de traiter avec Alger, et 
d'obtenir la cessation des hostilités. Il est probable que 
cet envoyé n'arriva pas à accomplir sa mission; en tous 
cas, il est certain que la guerre continua; car, en 1624, 
le chef d'escadre Lambert canonnait Alger, et faisait 
pendre ses prisonniers en vue du môle, pour obtenir 
par la terreur qu'on lui rendit les captifs Flamands et 

,Hollandais (1). 

4 juillet 1622. 

Lettre du Prince d'Oranges au Vice Roy d'Alger (2) sur l'eTlt'oy du doc­
teur Cornelws Pinacker t'ers luy POUi' ambassadeur et traiter d'une 
pai:J; avec luy de la part de J!fessieur" des Étais. 

cc Illmo y muy bellicoso Senor, 

» Conforme a mi precedente que yo se escripto a V. Ex. 
» al 10 d'ab l'il, Los Altos y poderosos SSes Estados de las 
» Provinclas Unidas embian al magnifico Sr su Ambaxa­
» dol' Cornelio Pynackero corn poder y facultad complida 
,. para tratar, capitular y assentar con V. Ex. una pax 
» firme y estable y assigurar V. Ex. mas particularmente 
D de la buena y sincera volontad d'elles et de mi. Yo 
.. mismo supplico portanto a Va Ex- de oyrle con la aten­
» cion y cuy dada que la qualitad d'el negotio pide, yen 

(i) Voir Sunder-Rang (Précis analytique, imprime dans le Tableau 
des établissements Français de 1843). 

(2) Le Pacha d'Alger etait Baref-Khodja. 
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» 10 que referira darie credito, como a mi mismo para­
» que se consiga el frutto que se espera desta buena 
» obra y remittiendo me por 10 demas à la relacion del 
» dieso Sr Ambaxador. 

» Quedare rogando afiro Senor Dios guarde y pros­
» pere la Illmo pesona de V. Ex. en salud y longa vida. 
l> A la Haye a 4 de Julio 1622. 

» Servidor de V. Exe1a 

D IlMaurice DE NASSAU. 

A la suite des brillantes croisières de 1664 et 1665, au 
cours desquelles le Duc de Beaufort avait pris ou détruit 
un grand nombre de corsaires, les Algériens acceptèrent 
les conditions que leur imposait la France, et stgnèrent 
un traité de paix, le 17 mai 16613, entre les mains de 
M. Trubert, gentilhomme ordinaire du Roy et commis­
saire général des armées navales. Le pacte fut assez 
bien observé jusqu'en 1668;à cette époque, l'expédition 
de Candie servit de prétexte à quelques. tnrracüons, 
qu'Ali-Agha fut impuissant à prévenir, et qu'il n'osait 
pas punir avec la sévérité désirable. En présence de cette 
situation, Louis XIV exigea, non seulement des répara­
tions qui lui furent accordées, mais des modifications 
au traité de 1666. Il chargea M. le Marquis de Martel, 
lieutenant général des armées navales, de dicter les con­
ditions suivantes: Abolition du droit de visite; - Inter­
diction de vendre ou d'acheter des sujets frauçais ; ­
Punition des reïs coupables; .......:. Responsabilité des ar­
mateurs. L'amiral remplit la mission qui lui avait été 
confiée, sans rencontrer de difficultés (1), ainsi qu'on 

(i) En quittant Alger, le Marquis de Martel se rendit à Tunis, pour
 
)' imposer les mêmes conditions. N'ayant pas trouvé le Divan disposé'
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peut le voir par la pièce suivante, extraite des archives 
de la famille de Gérin-Ricard (1) : 

Relation succinte âe ce qui s'est passé en la rade de la ville d'Alger en 
A[rique, depuis l'arrivée du sieur Mal'quis de Jlartel, lieutenant géné­
ral des armées navales de S. M. avec l'escadl'c des vaissau:I: qu'il com· 

mandoit. 

(,( Ledit sieur Marquis de Martel arriva il la rade d'AI­
l) gel' le 29 janvier avec 14 vaisseaux et 3 'brûlots, ct y 
1) demeura ù l'ancre pendant 3 jours entiers, sans en­
» voyer personne à terre. De quoy le Divan d'Alger étant 
1) surpris, prit résolution (contre sa coutume qui n'a ja­
l> mais esté d'envoyer en mer ïalre aucune proposition 
Il ny sçavoir ce que les vaissaux de guerre qui viennent 
J) mouiller dans leur rade peuvent désirer d'eux) d'en­
1) voyer UtI des 24, qui composent le corps dudit Divan 
1) audit sieur Marquis de Martel, Lequel luy ayant d'a­
» bord protesté, que le Divan et milice d'Alger estant _ 
Il résolus de garder estroitement les Traitez qui avoient 
Il été foits entre feu M. le Duc de Beaufort et eux, ils 
1) avoient déjà témoigné, par la punition sévère, qui fut 
» faite par eux il y a environ un an en présence de M. le 
» Comte de Vivonne, qui commandoit alors un escadre 
» de vaisseaux du Roy, de 3 cappltaines corsaires qui 
» furent pendus) et leurs corps jetez ù la mer, et par lu 
Il rencontre faite en mer par leurs corsaires, de divers 

à un accommodement, il déclara le blocus le 14 mars, et le maintint 
très rigoureusement pendant plus de quatre mois, réduisant la ville 
à la famine et faisant de nombreuses prises. Il rentra à Toulon le 
f7 août. (V. la Gazette de France, 1G70, p 557). " 

(I) Nous devons la communication Ile cet important ùocumerit à la 
bienveillance de M. le Vicomte de Gérin-Ricarù, auquel nous adres­
sons ici nos remerciements, tant en notre nom qu'en celui de la 
Société Historique, 
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» vaisseaux français, qu'ils ont toujours laissé dans une 
Il entière liberté de leur commerce et navigation, corn­
» bien ils avoient envie de vivre en parfaite correspon­
» dance avec les François; et que pourvû qu'il voulût 
Il envoyer quelqu'un de sa part au Divan, il s'asseuroit, 
» qu'en cas qu'il eut quelques plaintes à faire, il lui se-
I) l'oit donné entière satisfaction. Sur quoy ledit sieur de 
J) Martel lui ayant fait voir le mémoire des plaintes de 
Il tous les François, auxquels, sous divers prétextes, ils 
» retenoient, ou de leurs vaisseaux, marchandises, ou 
Il des gens de leur équipage; et leur ayant donné parole 
» de la part du Divan qu'il leur serolt donné satisfaction 
Il sur tout, il envoya il terre le sieur de Cicé, lieutenant 
Il sur son vaisseau, qui fut reçeu avec plus d'honneur 
» et de cérémonies qu'ils n'ont accoùtumé. Et ayant 
» communiqué ses ordres et les mémoires de toutes les 
Il prises faites sur les marchands françois au principal 
Il ministre du Dlvan, appelé: Ali-Aga, qui après en avoir 
» fait son raport audit Divan, fit donner toute satisïac­
» tion aux marchands françois, propriétaires desdits 
» vaisseaux, en leur faisant rendre tous les vaisseaux 
» et marchandises qui avoient esté prises, 132 François 
Il qui avoient esté retenus, et même leur faisant raison 
1) du frêt de leurs vaisseaux, et sur ce qu'ils avoient 
Il prétendu pouvoir visiter les vaisseaux françois et 
Il prendre les passagers d'autres nations, ensemble les 
» marchandises estrangères qu'il y trouveroient, comme 
» aussi de retenir esclaves les François qu'ils trou ve­
l) l'oient sur les vaisseaux des autres nations, ils sont 
» convenus de se départir de ces deux prétentions et ont 
JJ -e,signé ces articles ci-dessous transcrits: 

Il Pour le maintien et l'affermissement de l'union et de 
;;"» la bonne intelligence entre les deux nations des royan­

» mes de France et d'Alger, il a esté urresté par haut et 
» puissant seigneur Damien, marquis de Martel, lieute­
» nant-général des armées navales deS. M.T. Chrétienne, 
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» et par l'illustre .,j3acha, Divan, et milice de la ville et 
» royaume d'Algerl~'insérer les articles suivants au trai té 
1> fait en1666 entre'~e royet MMrs d'Alger. Et comme on a 
» particulièrement .contrevenu au 2" art. du traité, on a 
» trouvé bon qu'il soit porté punition corporelle, contre 
1> les corsaires contrevenants ; et que pour sureté des 
» effets, les armaterir~ seroient responsables du fait des 
» corsaires. - Et sb./r le 5" art. dudit traité, il sera porté 
)) par addition, qu'Ilne sera permis l'avenir aucune à 

Il visite dans les vaisseaux françois, et qu'aussitôt qu'ils 
Il auront esté reconnus pO,ur François, ils les laisseront 
li continüer leurs voyages, et sans leurs J'endre aucun 
» déplaisir, ni sans toucher aux passagers, de quelque 
l) nation qu'ils puissent être, ni il leurs robes ct 
» facultés; et pour cet effet il sera ordonné ù l'Agha, de 
II chaque navire corsaire d'y tenir la main, sur peine 
» d'en répondre en son propre et privé nom. - Qu'il ne 
l) se pourra vendre, ni acheter aucun françois en Alger, 

'» sous quelque bannière qu'il puisse être pris, non plus 
l) qu'aucun Turc du royaume d'Alger en France: et 
» quand il y aura soupçon, il sera interprété favorable­
» ment; et jusque~~ l'entière connaissance, l'homme 
» qui se dira Françofè, sera seulement arresté, sans es­
Il tre vendu. - Si les "aisseaux d'Alger qui sont présen­
Il tement à la mer avoient pris quelques bâtiments fran':' 
• çois, ils seront rendus aussitôt qu'ils seront arrivés 
Il icy, avec toutes les marchandises, effets, argent comp­
li tant, et robes des équipages: comme aussi il a esté 
» promis de faire le semblable, si les vaisseaux françois 
Il avaient pris quelque bâtiment d'Alger. - Tous les 
Il marchands françois doivent être à présent délivrés de 
» la crainte qu'ils avoient de ces corsaires; et fortifier 
» et augmenter d'autant plus leur commerce: A quoy la 
Il bonté du Roy, qui 1(:lUI' donne une si puissante protee­
Il tion en tant de différentes rencontres, les doit forte­
l) ment exciter. » 
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Les documents suivants se rapportent à l'Histoire de 
l'Esclavage et de la Rédemption dans les États Barba­
resquesvLe premleréstla copie d'un Passeport délivré 
aux Pères de la Mercy pour leur permettre d'effectuer 
un rachat d'esclaves à Salé. La singulière orthographe et 
la rédaction bizarre de cette traduction semblent prouver 
qu'elle est due ù quelfrue renégat illettré; elle ne nous en 
donne pas moins de précieux renseignements. Nous y 
voyons apparaître tous les écueils auxquels se heurtait 
une Rédemption (1); .le danger d'être capturé corps et 
biens, pHI' les Reïs du port qu'on cherchait à aborder; 
l'obligation dans laquelle on se trouvait de racheter les 
esclaves, non pas à son choix, mais à celui des ven­
deurs; et ceux-ci ne se débarrassaient que des infirmes 
et des estt'oplés où, tout au moins, exigeaient que l'opé­
ration conuucuçait par eux; ajoutons que, lorsque les 
Rédemptoristes étaient débarqués avec leur argent, les 
captifs étaient aussitôt taxés à des prlx arbitraires, et 
que les personnages influents les forçaient à subir ces 

.onéreuses conditions, en les menaçant de s'opposer à la 
sortie des marchandises ou des sommes apportées, ce 
qui leur était d'autant plus facile, que les droits de Doua­
ne n'avaient rien de fixe et variai~tlt.suivant le bon plai-­
sir des gouverneurs. 

Ce passeport ne semble pas avoir servi; car, s'il faut 
en croire le P. Dominique Busnot (2), la première Ré­
demption qui fut effectuée au Maroc date de 1704; une 
première tentative, faite en 1688 par le F. Jean Felix, avait 
tragiquement échouée par la décapitation du guide et l'in-: 
carcération du missionnaire. 

. (i) Le passeport démontre évidemment l'existence de tous ces pé­
rils, puisqu'il a pour objet de prémunir les Religieux contre eux, en 
leur promettant de les en préserver, 

(2) Histoire du règne de Mouley-Ismaïl (Rouen, t7i4, in-i2). Mais 
l'assertion du P. Busnot est un peu hasardée, car, dès le milieu du 

,XVIe siècle, Diego de Torres avait rempli au Maroc une mission de 
cette nature. 
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Passeport du Roy de Fez 

« Le présent passeport est pour les Pères de la Rédemp­
JI tion de France qui vient en note ville de Sallé, au fin 
D que questant rencontré par les corséres d'icelle ville, 
D il ne leurs done aucun des tour nempechement, ny mo­
D lesté; au contraire, affin qu'il les assiste en tout-leurs 
JI besoing ; aussy, pour asseurer les dits peres qu'ils 
JI peuvent venir icy en toute assurences de fayre la nego­
D ciation de rachapt des esclaves qu'ils leurplera sens 
D estre en aucune fasson constranis ay forces de rachep­
D ter un plustot que l'autre, avis le tour sellon leur des­
JI sein ou ordres qu'ils peuront avoir pour cella; ny de 
" donner pour lesdicts esclaves plus grande somme 
D qu'ils n'aurolet volonté ou droicts, enfin qu'ils pouront 
JI rachapter ceux qu'il leur plera et donner pour leur 
D rençon cellon leur vollonté. 

JI Le présent passeport estant tant pour les dits Perés 
D que tous autres personnes, mariniers ou autres qui 
" vienderont avec eux, comme aussy pour le navire et 
D marchandises ou .argent qu'ils pourront aporter, tant 
D pour venir que pour leur retour, lesquels est donné 
» par le seigneur Sillachy Abellader (1) Merino, ministre 
D et gouverneur en cette ville de Sallés et Rabat pour le 
D roy Mulay Ismael roy de Fes, Marocq, Ceux (2) et Gui­
D né, au mois de Juin de l'an 1084 compte arabicque qui 
JO valet cellon lestille (3) de Crestiens le mois de Jeuin de 
D l'an 1673.
 

» Ce que de ceux (4) est copié au passeport en langue
 

(f) Lire: Si el Hadj Abd-el-Kader. 

(2) Lire: Sous. 

(3) Lire: Selon le style. 

1"'1 Lire: Ce que dessus. 
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» arabicque du roy de Fes pour les Pères de la Redemp­
D tion de France. " 

~ 

Les quatre pièces suivantes sont: 1° deux lettres de 
recommandation de Mgr Maytle, Évèque d'Oloron, en 
faveur de trois de ses diocésains captifs il Alger. Il les 
signale il la bienveillance de l'Ordre de la Mercy, au tré­
sorier duquel il s'adresse; 2° les réponses du P. Le Va­
cher (1), alors Protonotaire Apostolique, faisant fonc­
tions de Consul il Alger; on l'y voit s'entremettre 
activement pour procurer la liberté aux diocésains de 
Mgr d'Oloron. 

Au TRÈS CHBR FRÈI\S, 

li rr~re Ducat, religil!U$ de Notre Dame de la Mercy, collecteur des de­
niers de la Rédemption des captifs en la province de Béarn. à Bor­
deaua:. 

« A 8ainte-Marie d'Oloron, le 6 septembre f676. 

JO MON CHER FRÈRE, 
• 

D Ayant esté adverty que l'on estoit sur le point d'al­
" 1er il la rédemption des captifs, nous avons voulu nous 
» servir de l'occasion pour vous faire une prière. Un de 
D nos diocezains et mesme nostre soubzmis dont vous 
D verres le nom aussy bien que le lieu de son esclavage 
il dans la lettre cy incluse, ayant este prins par les Mo­

(f) Il s'agit du P. Jean le Vacher, qui périt attaché à la bouche 
du canon, le 29 juillet f683, lors du deuxième bombardement de 
Duquesne. 
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Il l'es, s'est adressé à nous pour nous supplier d'avoir 
» pitié de luy et pour tascher par nostre moyen d'estre 
» délivré de sa captivité. Et comme nous n'avons autre 
n désir au monde et que nostre dignité épiscopale nous 
» oblige tres estroittement d'exercer la charité envers 
» les pauvres et surtout envers ceux dont Ie salut est en 
» péril, je veux dire envers les esclaves qui à force de 
" tourmens et de travaux sont quelquefois obligés de 
» renier leur foy pour s'en déli vrer, nous vous faisons ces 
D lignes pour vous prier très instamment de demander 
» de nostre part au Supérieur de vostre maison, - au­
» quel nous escriprons s'il est besoing, de vouloir faire 
Il en sorte que ce pauvre garcon soit rachepté. Vous 
» scavés que nous ne vous avons demandé jamais rien; 
» c'est pour cest effect qu'à cette occasion nous vous 
» demandons absolument cette grace. Nous ne serons 
» pas ingrat il la reconnaistre et nous l'espérons de vous, 
» d'autant plus que vous n'ignorés pas que nous avons 
» un soin tout particulier d'establir les collecteurs des 
» deniers des captifs dans toute l'estendue de nostre 
» diocèze et que mesme dans toutes nos visittes nous 
» avons exhorté le peuple à exercer leurs charités en 
» leur endroit et que nous continuerons avec plaisir 
» avec l'espérance que nous avons que vous travaillerés 
D au rachapt de ce misérable. C'est la demande que vous 
D fait. 

» Mon cher frère, . 
» Vostre très affectionné serviteur, 

» MAYTIE, E. D'OLORON. » 

Au frère Ducos, religieulC de la Mercy, procureur du couvent IÙ la 
Mercy de Borâeau», à Bordeaux. 

Il MON CHER FRÈRE, 

l) J'ay apprins que Arnauld de Arsal, alias Harsigust, 

459 

» et Jen d'Orsal, frères germains natifs du lieu d'A­
D bense, au pays de Soule, en mon diocèse, sont déte­
D nus captifs par les Mores; au quartier d'Alger. Leurs 
D parents ayant sceu cette fascheuse nouvelle se sont 
Il venus jetter à mes pieds me suppliant de vouloir em­
D ployer mes soins pour délivrer ces misérables de leur 
.. captivité, et comme je scay que je ne scaurals me ser­
l) vil' d'une voie plus seure pour leur rendre ce service 
D qu'en vous priant de vouloir agir avec vostre vigilance 
» ordinaire pour mettre en liberté ces pauvres escla­
D ves, je m'y adresse aussy avec confiance, vous de­
» mandant avec instance de ne négliger point leur ra­
D chapt et vous mettre dans le soing de découvrir l'en­
D droit ou ils sont détenus. On ne manquera point de 
» vous Caire tenir l'argent nécessaire pour leur déli­
» vrance. L'un fust prlns il y a quatre ans et l'autre l'a 
» esté cette année. Je ne vous fairay point cette lettre 
» plus longue que pour vous demander de nouveau de 
» me servir dans cette affaire; j'en souhaite le succès 
» avec empressement et je suis, 

D Mon cher frère, 

» Vostre très affectlcnué serviteur, 

D MA YTIE, E. D'OLORON. 

» A Mauleon, le premier de juin 1677. D 

H.-D. DE GRAMMONT. 

(A suiore.) 



LE MULUUHA ou MOLOCHATH 
(OUED IAitTA) 

2° al'ticle (l) 

Dans un premier article sur le Mulucha, je me suis 
attaché il prouver que le Molochnth de Strabon et de 
Ptolornée était identique à ce Mulucha et devait être, 
malgré leurs indications, assimilé à l'oued Makta de 
nos jours. 

J'ai maintenant il démontrer que le Mulucha ne peut 
être reporté plus loin il l'Est que l'oued Makta, ce que je 
ferai en prouvant, d'une part, que Polybe, Méla et Pline, 
qui l'y ont placé, étaient, mieux que personne, en situa­
tion de bien connaître son emplacement, et, d'autre part, 
que le récit donné par Salluste de la guerre de Jugurtha 
ne s'y oppose pas du tout. 

1. - Sdreté des informations de Polybe, Héla 
et Pline. 

Polybe fut un grand historien, un géographe sûr, un 

(1) Ce chapitre est le complément de l'article: Le Mulucha ou 
Molochath, que nous avons publié dans cette Revue (no 169). Bien 
que les conclusions de ce travail soient en désaccord avec celles 
qu'a prises M. le commandant Rinn (no 171 et 172), on ne saurait y 
voir l'ouverture d'une polémique, à laquelle les précédents de la 
Revue africaine ne lui permettraient p.as d'ouvrir ses colonnes. Ce 
n'est pas la première fois que le texte de Salluste a été diversement 
commenté, et nul ne pourra s'étonner de la divergence d'opinions 
de deux érudits qui ont cherché, chacun de son coté, à résoudre 
un des difficiles problèmes de l'histoire de l'Afrique du Nord. 
(N. DEU R). 
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observateur sagace et consciencieux. Il avait SUIVI 

Scipion Émilien devant Cartage. Celui-ci, pendant les 
opérations, lui confia une flotte avec la mission d'explorer 
les rivages de l'Afrique, qu'il visita jusqu'au fleuve Sala. 
Dans cette navigation côtière, il passa devant l'oued 
Makta. Quand donc il donne à ce fleuve le nom de Molo­
cha th et ajoute qu'il formait la limite commune des 
Maures et des Massésyllens, on doit le croire absolu­
ment, et il n'y a pas de raisonnement, si ingénieux qu'il 
soit, qui permette de lui refuser confiance. 

Méla était du bourg de Tigghitera, dans la Bétique, 
province que faisait face à cette partie de la côte Mauri­
tanienne où se trouvaient le Portus Magnus (Arzéou), et 
l'oued Makta qui en est voisin. Des ports de la Bétique, 
qui n'est qu'à 50 lieues du Portus Magnus, partaient 
journellement des balancelles nolisées pour les ports de 
Maurltanie. Il suffisait donc à Mêla d'interroger un des 
nombreux marins qui allaient au Grand-Port pour avoir 
des renseignements sur les environs de cette place 
maritime. On ne peut croire qu'il ait négligé cet élément 
d'information: l'on a des preuves pour un autre point 
géographique de la cote (le Métagonium), qu'il a pris 
cette précaution. Il est sûr, dès lors, qu'il n'a pu se 
tromper sur le nom de Mulucha donné par lui il l'oued 
Makta. 

Enfin, Pline était préfet de la flotte de Misène, c'est-à­
dire commandant en chef des armées navales qui 
surveillaient les côtes d'Italie, d'Étrurie, de Gaule, 
d'Espagne, de Mauritanie, d'Afrique et de Sicile. On peut 
affirmer sans crainte que les bureaux de son amirauté 
d~ Misène étaient pourvus des meilleures cartes côtières 
et des plus exacts portulants du temps; on peut même 
ajouter sûrement que chaque jour on lui en faisait par­
venir de nouveaux. De son quartier-amiral, Pline diri­
geait les mouvements des escadres et des croisières du 
Ponent, il déterminait leurs itinéraires, désignait leurs 
points d'escale et de relâche, et recevait, après chaque 
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campagne, les rapports de leurs capitaines. L'oued 
Makta était un des cours d'eau dont l'embouchure était 
de SOlI ressort direct. Comment peut-on croire, dès lors, 
que Pline, quand il donne il ce fleuve le nom de Mulucha, 
se trompe sur cette énonciation? 

Il est donc hors de toute espèce de doute que l'oued 
Makta de nos jours a porté, dans l'antiquité, le nom de 
Mulucha. 

II. - Le Mulucha de Salluste est le même que le
 
Mulucha des autres écrivains.
 

Voyons maintenant s'il y a lieu de faire une distinction 
entre le Mulucha de ces trois auteurs et celui de Salluste. 

D'après Polybe, le Molochath était la limite des Mau~ 

et des Massésyliens. 
D'après Pline, il avait été la limite de Bocchus et des 

Massésyliens. Pline ici dit la mèrne chose que Polybe, 
en d'autres termes, puisque Bocchus, étant roi des 
Maures, avait naturellement les mèmes limites que son 
peuple. 

Les Massésyliens disparurent comme peuple régnant 
lors de la troisième guerre punique, sous les' coups de 
Massinissa; c'est ce qui ressort de cette indication 
d'Appien, qu'à sa mort, ce prince étendait sa domination 
dans l'Ouest jusqu'au pays des Maures. Il en résulte qu'il 
eût alors l'ancienne limite de Bocchus et des Massésy­
liens, c'est-à-dire le Mulucha, 
.~ Il en découle aussi qu'après lui, ce Mulucha fut d'abord 
la limite de Bocchus et de Micipsa, et, qu'après Micipsa, 
il servit aussi de. frontière à Bscchus et Jugurtha. C'est 
ce qui ressort de I'enchulnement-uaturel des faits, et ce 
qui, d'ailleurs. nous est affirmé par-Méla .dans ce pas­
sage: u	 Mulucha.... olim reqnorum terminus Bocchi 
Jugurthœque. " 

Quand donc Salluste nous dit ù son tour que le Mulucha 
a été la limite de Bocchus et de Micipsa, celle de Bocchus 
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ct de Jugurtha, la frontière de la Numidie et de la Maurl­
tanie, il est -loglque de croire qu'il /s'agit du même 
Mulucha que du Mulucha de Polybe, de Méla et de Pline, " 
c'est-à-dire de l'oued Makta. 

III. - Marhis a pu dans la campagne de 10S pousser 
" jusqu'à l'oued Makta. 

Pour se "refuser li admettre cette identification du 
Mulucha de Salluste avec celui des trois autres (ce qui 
force à accuser formellement d'erreur Méla, qui met à 
l'oued Makta la limite de Bocchus et de Jugurtha), il 
faudra, dès lors, des preuves absolument nettes et con­
vaincantes; par exemple, démontrer positivement que 
le récit donné par Salluste de la campagne de Marius, en 
108, est absolument inconciliable avec l'assimilation de 
son Mulucha avec l'oued Makta, 

Cette assertion a, en effet, été faite; mais je ne crois 
pas qu'elle soit absolument fondée, et, pour le prouver, 
je vais exposer un tableau possible de la marche des 
opérations de 108 et 109, qui nous montrera Marius 
venant jusqu'à l'oued Makta dans sa campagne d'au­
tomne (108), battant, au retour, dans deux affaires, 
Bocchus et Jugurtha réunis, et rentrant au commence­
ment de décembre dans ses quartiers d'hiver autour de 
Cirta. J'insiste sur ce point, que je présente ce tableau, 
non comme certain, mais comme possible, mon dessein 
n'étant pas de faire le récit de cette campagne, mais 
seulement de prouver qu'il a été possible à Marius 
d'arriver jusqu'à la Makta. 

Le texte de Salluste, il faut d'abord le dire, n'est pas 
fait pour aider aux restitutions géographiques; rien 
n'est si loin d'un journal d'opérations militaires que la 
narration de la guerre de Jugurtha.• L'auteur, cela est 

~	 vlsible, n'a eu qu'un but : mettre en relief les divers 
varactères de ceux qui y ont pris part; les seuls faits 
dont il s'occupe sont ceux qui lui permettent de montrer 
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ses personnages agissant et" déployant leur activité, leur· 
énergie, leur ténacité, leur courage, leur prudence ou 
leur ruse. Tout fait de guerre, toute marche, toute opé­
ration qui ne se recommande pas par l'attrait du pitto­
resque ou pur un acte marquant, est impitoyablement 
passé sous silence comme alourdissant inutilement le 
récit. Quant aux noms de lieux, l'auteur n'en donne que le 
moins possible et rejette le reste dans une obscurité 
voulue. Je dis voulue; car, Salluste, ayant gouverné le 
pays à une époque où vivaient encore beaucoup de con­
temporains de la guerre de Jugurtha, ne pouvait ignorer 
où s'étaient passées les batailles et les combats livrés 
par le rol numide. 

Dans ces conditions, tous les tableaux de marche 
qu'on pourra tenter de composer sur la guerre de 
Jugurtha ne pourront jamais être qu'arbitraires. Salluste 
n'en gênera et n'en appuiera aucun. C'est sous le béné­
fice de cette réserve que je présente celui qui suit, en 
maintenant mes restrictions: 

ANNÉE 109. - Métellus prend le commandement des 
1er forces romaines. - mai 109. Il occupe Vacca, gagne 

la bataille du Muthul, reçoit la soumission de Sikka, 
emporte des villes, échoue devant Zama et prend ses 
quartiers d'hiver. 

Pendant que Jugurtha essaie dans l'Est d'arrêter les 
progrès de Marius, Bocchus profite de ses embarras 
pour traverser le Mulucha et la Mina, et remonter la 
vallée du Chélif (Sardabal). A l'hiver, il est arrivé à la 
Mitidja et à Tirinadi, points que je suppose (arbitraire­
ment) avoir été la limite de sa conquête. De cette façon, 
sa nouvelle frontière se trouve être 220 milles romains ü 

de Cirta, et ces 82lieues représentent, à raison de 7 lieues 
en ligne droite (8 lieues, il cause des détours), une 
douzaine d'étapes. Métellus il l'Est, Bocchus à l'Ouest, 
arrêtent leurs conquêtes il ce moment. - 20 décembre 
109. 
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Pendant l'hiver, Vacca se soulève et est reprise. 

Métellus organise le.pays conquis pendant sa dernière 
campagne. Il négocie avec Jugurtha. Ce prince, mal 
conseillé par des trattres, livre successivement au 
consul de l'argent, du blé, des chevaux et tous ses élé­

·phants, puis les déserteurs romains, puis ses villes les 
plus voisines de la province romaine. Métsllus exige 
alors qu'il se livre lui-même. Le roi numide ne peut s'y 
résoudre, et la treve est rompue quand il s'est dépouillé 
de ses forces. Jugurtha se retourne vers Bocchu~ et 
conclut avec lui un traité qui assure au roi maure tout 
le pays entre le Mulucha et Tirinadi, il la condition d'ai­
der Jugurtha contre les Romains. 

Métellus reprend les hostilités. - 15 mars 108. 
Il va prendre Thala, et, la ville prise, revient sur Cirta, 

- 15 avril 108. 
Ayant appris que les deux rois sont à peu de distance, 

il s'arrête dans un camp fortifié non loin de cette ville, 
afin d'étudier les Maures avant de les combattre. Sur 
ces entrefaites, on lui écrit de Rome que Marius est 
désigné pour le remplacer en Numidie. Peu soucieux de 
compromettre ses succès au profit de son remplaçant, 
il commence avec Bocchus des négociations et, tout en 
organisant la conquête du pays à l'est de Cirta, tratne le 
temps jusqu'à l'arrivée de Marius. 

~ (/1.... 

Marius arrive et prend le commandement, - ter: mai 
108. 

Le pays de l'Est ayant été soumis par Métellus, Marius 
entreprend la conquête de la NumIdie occidentale. ­
Campagne de quatre mois. - Comme Marius a beaucoup 
de soldats nouveaux, il s'occupe, avant tout, de les 
former; aussi, ne s'attaque-t-Il d'abord qu'aux villes de 
faible défense, et ne llvre-t-ll que de petits combats 
dans toutes les conditions successives de la guerre. En 
même temps, il attire dans le parti romain les tribus 
mal affectionnées à Jugurtha ou peu sC1Ùêietlses de se 
sacrifier à son profit. A la nouvelle de'son arrivée, les 
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deux rois s'étaient séparés. Bocchus, malgré son traité 
avec Jugurtha, hésitait toujours il se compromettre défi­
nitivement contre les Romains. Jugurtha, il qui manquent 
les secours des, Massyles, sa nation, harcèle ou SUl'­

veille les Romains sans' oser les attaquer, mais en 
lançant sur les tribus soumises des hordes de pillards, 
qui tombent sur leurs contingents et sur les convers 
destinés à Marius. Celui-ci met souvent en déroute les 
pillards de Jugartha, et, dans une bataille livrée près de 
Cirta, où le roi numide s'est avancé trop près des 
Romains, Marius lui inflige un tel, désastre que le roi 
reste absolument sans armée. - 15 juin 108. 

Débarrassé du voisinage gênant de ce prince, Marius 
s'avance définitivement dans l'Ouest. Bocchus, voyant 
les Romains s'approcher du pays conquis par lui sur 
Jugurtha, multiplie ses ambassades, protestant qu'il a 
toujours désiré l'amitié de Rome, et que Marius n'a rien 
il redouter de ses hostilités. Il demande seulement 
qu'on ne pénètre pas dans le pays dont il s'est emparé. 
Mais ses prièces ne changent rien au dessein du général. 
Il répond à Bocchus que la Numidie n'a été donnée jadis 
à Massinissa et à ses descendants qu'à la condition que 
Rome leur reprendrait cette région quand elle le juge­
rait à propos; qu'Adherbal, ami des Romains, ayant été 
assassiné par Jugurtha, leur ennemi, la Numidie est par 
cela même retombée sous la domination romaine, et que 
le fait de l'avoir conquise sur Jugurtha ne constitue il 
Bocchus aucun droit sur un royaume qui appartenait, 
non à Jugurtha, mais au peuple romain. Sur cette décla­
ration de principes, Marius entre dans la vallée du Chélif 
et y continue ses opérations militaires contre les châ­
teaux forts que Jugurtha y avait conservés, et contre les 
tribus qui refusaient de se soumettre à la domination 
de Rome. - Bocchus, qui n'a pu se décider à la guerre, 
s'est retiré derrière le Mulucha. 

Marius pousse, dans cette première campagne, jusqu'à 
1er la Mina. - août 108. 
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Arrivé là, il revient vers sa base d'opérations, tout en 
rayonnant à droite et à gauche. Ses soldats se sont 
aguerris par trois mois de combats. Aussi, en repassant 
devant les villes qu'Il avait négligées à l'aller, comme 
trop fortes pour ses soldats mal formés, les somme-t-il de 
nouveau. Il en reçoit quelques-unes à composition, en 
prend d'autres par force et soumet si bien la Numidie 
qu'à partir de ce moment Jugurtha ne peut plus mettre 
en ligne que des Gétules. Il n'a plus, en fait de soldats 
numides, que les garnisons' de quelques gros châteaux, 
fort rares, devant lesquels Mariùs est passé 1 sans oser 
les attaquer. ' 

Celui-ci est de retour à Cirta en septembre 108. ­
1el' septembre 108. - , 

Comme Jugurtha n'est plus là pour surveiller sa
 
marche, Marius tente sur Capsa une surprise hardie qui
 
lui réussit.. - 8 septembre 108.
 

Deux jours de pillage et de repos. - 10 septembre 108.
 
Marius rentre à Cirta. - 17 septembre 108.
 
Ravitaillé et renforcé, le consul retourne dans l'Ouest,
 

par un pays que sa campagne d'été a presque entière­
ment soumis. Il ne lui reste plus qu'à s'emparer des 
forteressès qu'il avait déjà sommées deux fois. - Mais 
la prise de Capsa a tellement frappé les Numides" qu'ils 
considèrent Marius comme un personnage au-dessus de 
l'humanité. Aussi, a son approche, le plus grand riôînpre , ' 
des garnisons abandontrent-elles leurs places. Quelques-
unes essaient de résister; il les prend de force. Il fait 
ainsi en vingt jours les onze étapes de Cirta à Tirinadi~ 
- 7 octobre 108. 

De là, il s'avance dans la vallée du Chélif,et, en quinze 
jours, arrive à la Mina;' - 22octobre 108. 

Tout à coup, il rorce sa marche et se trouve au pied 
de Mulucha. - 27 octobre 108. 

Il prend la ville en huit jours.' - " novetabre 108. 
Il revient à Tirinadi en douze joure; ~~lS:Jlovembre 

108. 
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n y 'attend pèndant quelques jours, en faisant des 
courses (ou, si l'on veut, en prenant quelque repos), le 
moment où le froid le forcera à rentrer dans ses quar­
tiers d'hiver. - 22 novembre 108. 

Il commence ce mouvement; mais, deux jours après, 
il est attaqué par les deux rois accourus de l'Ouest avec 
leur cavalerie. - 24 novembre 108. 

Cinq Jours après, deuxième bataille. Les deux rois 
sont complètement vaincus. - 29 novembre 108. 
M~rius arrive il Cirta, quatre jours après, de sa per­

sonne. Une partie de ses troupes l'a déjà quitté un peu 
auparavant pour se rendre à Igilgili, Rusicada, Hippone. 
- 3. décembre iœ. ' 

Ce tableau suppose donc que les troupes de Marius 
. étaient dans leurs quartiers dès les premiers jours de 
décembre, ce qui ,laisse à la critique une marge de 
quinze jours au moins, pour le cas où elle .releveralt 
quelque erreur dans mes calculs. - 20 décembre 108. 

/ 

IV.	 - Le texte de Salluste n'implique pas que de 
Muluoba à Cirta, Marius n'ait fait qu'une dizaine 
d'étapes. 

. Mais prétend-on, Salluste a dit lul-mème, ou, tout au 
motus, il a marqué implicitement qu'il n'y avait entre 
Mulucha et Cirta que dix ou onze jours de marche tout 
au plus. D'après cet auteur, en effet, « Marius, au mo­
ment où il partait de Mulucha, pour rentrer dans ses 
quartiers d'hiver, fut attaqué par les deux rois..Il subit 
ensuite, cinq jours après, une seconde attaque, et, quatre 
après, il reçut à Cirta les ambassadeurs de Bocchus. _ 
Cel~l ne fait que onze jours en tout entre Mulucha et 
Cirta. » 

Ce raisonnement serait excellent, si la prémisse n'en 
était fausse. Il est inexact, en effet, de dire que ce fut de 
Mulucha que Marius partit pour ses quartiers d'hiver, 
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'et le récit de l'auteur implique plutôt le coutrairé. Voici; 
en effet, ce qu'on y voit: 

.. Après sa campagne d'été, Marius, profitant de ce que 
Jugurtha ne surveille plus ses mouvements, va sur­
prendre Capsa; après quoi, il commence une campagne 
d'automne dans laquelle il prend à Jugurtha les châteauœ 
fortifiés, qui, plus solides que les autres, avaient 
échappé à ses premières opérations. - Enfin, il lui enlèoe 
ses trésors dans le château de Mulucha. » 

Après nous avoir raconté ce siège en détail, mentionné 
que le consul y avait été rejoint par un gros corps de 
cavalerie qu'amenait Sylla, et profité da cet incident 
pour donner de ce personnage un portrait des plus 
détaillés," Salluste en revient à Jugurtha dont il n'avait 
plus parlé depuis les opérations du mois de juin. ­
«Jugurtha, dit-il, ayant" perdu 'Capsa, des cnâteauœ 
tortiftés de grande valeur pour lui, et une grosse somme 
d'argent, envoya des messages à Bocchus pour lui 
demander d'attaquer les Romains (1). Il sut de bonne 
heure que l'autre tergiversait, incertain entre la paix et 
la guerre. Jugurtha corrompit alors l'entourage de 
Bocchus, et, pour emporter la décision de celui-ci, lui 

(i) Salluste, après avoir raconté le siège de Mulucha, ajoute : 
c Ceteruro dum ea res geritur, L. Sulla qucstor euro magno 

equitatu in castra venit, quod ut ex Latio et a sociis cogeret, Romee 
relictus erat. Il 

(portrait détaillé de Sylla). , 
ft At 'Jugurtha postquam oppidum Capsaro, alios que locos munitos 

et sibi utilis, simul et magnam pecunism amiserat, ad Bocchum 
nuncios mittlt quam primum in numidiam copias adduceret, prœlii 
faciundi tempus Messe. Quem ubi cunctare accepit, dubium belli 
atque pacis rationés trahere, rursus, lit antes, proxumos ejus donis 
corrumpit, ipsique Mauro pollicetur Numidiœ partem, si aut Romani 
Africa expulsi, aut integris SUiB finibus bellum compositum foret. ­
Eo prœmio illectus Bocchus cum magna multitudine Jugurtham 
accedit, Ita amborurn exercitu conjuncto, Marium jam in hiberna 
proficientem, vix decima die reliqua, invadunt.. .•• 
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promit le tiers de la Numidie; le roi maure céda, cette 
fois, et vint le rejoindre avec une armée. Quand ils 
furent réunis, les deux rois attaquèrent Marius, comme 
11 était déjà en mouvement pour rentrer dans ses quar­
tiers d'hiver. J) 

On le voit, rien dans ce récit n'exprime que ce fut en 
quittant Mulucha que Marius partit pour ses quartiers 
d'hiver. Le seul prétexte qu'on puisse trouver pour le 
supposer, c'est qu'entre la prise de Mulucha et l'attaque 
des deux rois, Salluste ne mentionne aucune opération 
militaire intermédiaire. Mais, comme je l'ai dit plus 
haut, c'est un des procédés habituels de .Salluste de 
taire tous les événements qui ne se prêtent pas à des 
descriptions ou à des observations intéressantes. J'en 
veux citer deux exemples que je choisis de préférence 
dans cette même année où fut pris le chùteau de 
Mulucha. 

Après nous. avoir raconté en détailla prise de Thala 
par Métellus, l'auteur nous montre tout à coup ce géné­
ral installé dans un camp fortifié en avant de Cirta, et y 
ayant déjà déposé son butin, ses prisonniers et ses 
Impédimenta. Or, de la marche de Métellus entre Cirta 
et Thala, de la façon dont Cirta était tombée entre les 
mains du général romain (de gré, par composition ou 
par force), des opérations des Romains au-delà de cette 
ville, de la création du camp retranché et du dépôt qu'y 
fit Métellus de ses bagages et de son matériel le plus 
encombrant, on ne voit pas un seul mot dans Salluste. 
L'occupation de Cirta méritait pourtant bien qu'il en 
mentionnât la nature. 

De même, l'auteur nous apprend, qu'après la 'prtse de 
Capsa et les mouvements militaires qui suivirent, mou­
vements dont il n'a garde de nous faire connaître par un 
seul nom le théâtre, ni même la direction: (1 Marius 
forma un nouveau projet dont l'exécution n'offrait pas 
moins de difficultés que la prise de Capsa, bien que les 
obstacles y fussent de nature différente. Ces mots J) 
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dits, nous voyons, sans transition; Marius sous les murs 
de Mulucha, sans que l'auteur ait prit la peine de nous' 
faire connaître par quelle route et en combien de temps 
les Romains Ti étaient arrivés. 

La conclusion à tirer du silence de Salluste sur les 
opérations qui séparèrent la prise du Mulucha du mo­
ment où le général romain partit pour ses quartiers 
d'hiver est indiquée par ces deux exemples. Elle n'est 
pas que ce fut de Mulucha que Marius partit pour ses 
quartiers, mals bien que les opérations militaires qui 
se produisirent entre les deux faits ne parurent pas il 
l'auteur aS$'EJ~ intéressants pour être mentionnés par lui. 

Du reste,"';i l'on veut bien relire avec attention le 
texte de notre auteur, on remarquera que Jugurtha 
n'envoya de messagers il Bocchus qu'après avoir perdu 
Capsa, des châteaux fortifiés et une grosse somme 
d'argent. Or, quels furent, après la prise de Capsa, les 
châteaux fortifiés perdus par Jugurtha, sinon ceux qui 
furent pris par Marius dans sa campagne d'automne Y 
Quelle était cette grosse somme d'argent dont la perte 
faisait tant de peine an roi numide, sinon les riches 
trésors enlevés par Marius du château de Muluchat Ce 
ne fut donc qu'après la prise de Mulucha que Jugurtha 
envoya des députés à Bocchus. Or, en admettant que 
Jugurtha n'ait mis que deux jours à apprendre chez les 
Gétules la prise de Mulucha, plus deux jours à faire 
parvenir des messagers jusqu'à Bocchus, deux autres 
pour être avisé que Bocchus tergiversait, deux jours 
pour envoyer de grosses sommes il la cour de ce roi, 
deux encore. pour corrompre l'entourage de Bocchus et 
le décider lui-même à la guerre, on reconnaîtra qu'avant 
la mise en marche. de Bocchus, il a dû s'écouler dix 
jours au moins. Or, l'actif Marius, si renommé par la 
rapidité de ses opérations, n'est certainement pas resté 
immobile pendant tout ce temps au pied d'un château 
ruiné, quand, au contraire, tout le conviait à se rappro­
cher ..des régions de l'Est. 
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Ce désir, en effet, devait être le sien; car, l'avantage, si 
prisé des Romains, de faire un gros butin, avait' pu, 
d'abord, l'emporter chez Marius sur le danger d'indis­
poser Bocchus en attaquant un château fort si voisin de 
sa frontière; mals ce général n'avait plus, la ville une fois 
prise, d'Intérêt à inquiéter, par un stationnement pro­
longé, tin prlnèe puissant qui ne s'était pas encore pro­
noncé contre les Romains; d'ailleurs, il était lui-même 
fort loin de Cirta, sa base d'opérations: l'hiver s'appro­
chait et le consul ne devait pas s'exposer inutilement à 
être surpris par les neiges dans un pays resté hostile, 
aussi loin de ses magasins et des approvistonnements. 
Toutes ces raisons devaient donc le décider à quitter le 
pays de Mulucha le plus tôt possible, sauf ù s'arrêter 
quand il ne serait plus qu'à huit ou dix jours de Cirta, 
pour y attendre le moment propice de gagner ses can­
tonnements d'hiver dans les places maritimes voisines 
de cette ville. 

En résumé, on volt que le texte de Salluste ne dit pas 
du tout que ce fût en quittant Mulucha que Marius se 
mit en mouvement pour ses quartiers d'hiver; on voit 
aussi que le silence gardé par Salluste sur des opéra­
tions intermédiaires entre la prise de Mulucha et le 
départ de Marius pour ses cantonnements ne l'implique 
pas non plus, et que, tout au contraire, la logique des 
faits nous amène à croire que Marius avait déjà pris et 
quitté Mulucha depuis plusieurs jours, quand Bocchus 
se décida à entrer en campagne. 

V. - Récapitulation. 

Il est incontestable que Polybe, Méla et Pline ont placé 
à l'oued Makta un fleuve qu'ils nommaient Mulucha. 

L'autorité de ces auteurs et la sureté de leurs infor­
mations sont absolument hors de doute. 

La comparaison de leurs indications avec les lndlca­
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tions du même genre données par Salluste amène tout 
naturellement à croire que te Mulucha de Salluste est. le 
mème que celui de Polybe, de Méla et de' Pline, et que, 
par conséquent, c'est l'oued Makta. 

Le récit de Salluste ne peut aider avec certitude ses 
lecteurs à soutentr, ni à réfuter une thèse quelconque 
sur la position réelle du Mulucha. En effet, on peut très 
bien faire entrer dans ce récit une campagne' d'automne 
poussée jusqu'à l'oued Makta. L'affirmation que ce fut 
de Mulucha que partit Marius pour ses quartiers ne se 
trouve ni explicitement, ni implicitement dans le texte 
de Salluste, et la conclusion qu'on en tire est, dès lors, 
aventurée. Donc, si chez cet auteur rien n'appuie la 
thèse que le Mulucha était l'oued Makta, rien non plus 
ne s'y oppose. ' 

Dans ces conditions, et devant les affirmations posi­
tives de Polybe, de Méla et de Pline, je reste convaincu 
que le fleuve visité par Marius est le cours d'eau qui 
porte, de nos jours, le nom d'oued Makta. 

Amiens, le 9 novembre i885. 

H.. TAUXIER, 

Capitaine en retraite. 



BULLETIN 

Dans le dernier semestre de cette année, il est arrivé 
il la Revue deux ou trois petits occidents assez désa­
gréables, auxquels il importe de ne pas s'exposer de 
nouveau: divers articles, qui nous avaient été envoyés 
par nos collaborateurs ou correspondants, ont été, 
ensuite, adressés à d'autres Revues, et celles-ci les ont 
publiés, au moment où nous mettions nous-mêmes 
sous presse. C'est ainsi que le public a pu voir paraître, 
presque au même moment, le Bulla Reçia de M.Winkler, 
à oran et à Alger, et les Antiquités prehistoriques du 
cercle de Djelfa de M. Hartrnayer, il Alger et à Médéa. 
Afin de prévenir le retour de scmhlubles incidents, nous 
appelons aujourd'hui l'attention de nos lecteurs sur les 
anciennes et invariables coutumes de la Société. ­
Lorsque le Comité de rédaction, après avoir pris con­
naissance du manuscrit, en a voté l'impression, l'ou­
vrage est classé à la suite de ceux qui ont déjà été reçus, 
et paraît en temps et lieu, à son tour d'ancienneté. Il . 
devient, dès lors, évident que le délai est plus ou moins 
long, suivant le plus ou moins d'abondance de la copie. 
C'est seulement dans le cas où le Comité ne croit pas 
pouvoir accepter l'ar'ticle que l'auteur est avisé de cette 
décision par les soins de notre secrétair'e. Nous prions 
donc tous ceux qui ne recevront pas un avis de cette 
nature de ne plus envoyer à d'autres Revues ou Jour­
naux le double de leur travail; ce mode de procéder 
peut entraîner des réclamations et engendrer des soup­
çons auxquels le Comité ne doit pas être exposé, alors 
qu'il y a eu seulement des malentendus que la Rédaction 
espère ne pas devoir se reproduire. Tout en donnant 
cet avis nécessaire, elle fait appel il la bonne volonté et 
au zèle des membres de la Société, et les engage à 
recueillir avec soin et à nous communiquer tout ce qui 
peut apporter un peu plus de lumière il l'histoire do 
l'Afrique; elle les prie, en même temps, de faire acte de 
prosélytisme et de ne négliger aucun moyen d'accroî­
tre notre association et de combler, par de nouvelles 
recrues, les vides qui se font dans nos rangs. 

.: ' 
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Nous pouvons dès maintenant annoncer la prochaine 
apparition de la Table des ü:abaux de la Revue afri­
caine (1856-1881). - Cette table, des vingt-cinq premiers 
volumes de la Revue, est destinée à faciliter les 
recherches, et à fournlr à tous le moyen de consulter 
le catalogue des œuvres de nos collaborateurs. Sa publi­
cation donne satisfaction tl. des vœux depuis longtemps 
exprimés ; elle servira encore à honorer la Société 
Historique Algérienne, en montrant qu'elle a dignement 
accompli le devoir qu'elle s'était imposé lors de sa fon­
dation. A la sulëe des Tables, on trouvera les Tableaux 
épigraphiques des inscriptions de toutes langues 
recueillies J;>U publiées par la Société; cet excellent 
travail est dû à l'obligeante érudition de M. Papier, 
Président de l'Académie d'Hippone. Le tout formera un 
beau volume in-Ss, dont le-jirix a été fixé, en séance 
publique, à six francs pour les membres de la Société. 
Un avis ultérieur fera connaître l'époque où les 
demandes devront être faites. . 

(Extrait du procès-verbal de la séance 
du 5 novembre 1885) 

« M. ALEXANDRE LAYA fait don à la bibliothèque de la 
Société de deux fascicules de ses œuvres, savoir: 

Il 1° Le premier fascicule des Mémoires d'an demi­
siècle " 

Il D2° Les Fleuves de sang. 

RECTIFIC!TION 
La pièce en or décrite par M. d'Espina, p. 379, semble 

être un sequin de Venise. 
La légende inscrite au droit de Ià pièce se lit sans 

difficulté; c'est celle que portent tous les ducats: 
Sit libi Christe datus quem tu regis iste ducatus. 

Quant au revers, on peut lire, par conjecture, au lieu 
~: . 

ALCY-MACEN TBNBVM8DUX.
 
ALOY (sius) MOCEN (igo) VENET (or) VM DUX,
 
Louis Mocenigo doge des Venitiens (1570-1577).
 

-~ 



NÉCROLOG1E
 

, La société Historique Algérienne a été douloureuse­
nient éprouvée pendant l'année 1885; en moins de trois 
mois, BIle a VU disparaître deux de ses membres les 
plus chers, MM. Léon Renier et Egge~. Tous deux avaient 
favorisé la création de la Société, en avaient t'ait partie 
depuis sa naissance et n'avaient jamais cessé de 
.I'appuyer de leurs conseils, de leur influence, et, quel­
quefois, de leur coopération. Tous nos collaborateurs 
s'associeront au dernier et triste hommage que nous 
leur rendons aujourd'hui. 

Léon RINIER 

M. Léon Renier naquit à Charleville en 1809; sa vie ne 
fut qu'un long labeur. Contraint par la nécessité de 
sacrifier une partie de sa jeunesse à des travaux bien 
au-dessous de son mérite, il trouva le temps, tout en 
livrant ce dur combat pour l'ezistence, de devenir un 
des premiers savants du monde, un de ceux que la 
France peut opposer aux Mommsen et aux Henzen. Dès 
les premières lignes qU'il écrivit (1845) dans la Re"ue de 
pAllologie, li~rature et hl8toire ancienne~ Ilappela sur 
lui l'attention des érudits par les grandes qualités dont 
il était si abondamment pourvu, la ciarté, l'élégance, la 
certitude historique. Sa renommée grandit rapidement 
parmi les lecteurs des Mélanges épigraphiques (1852), 
des Mélanges d'épigraphie (1854), de la Re"ue de philo­
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logie et du Bulletin de la Société des antiquaires. En 
1861, il fut appelé à occuper la chaire d'Épigraphie et 
AntiqrÙtés romaines, et resta à son poste aussi long­
temps que sa santé le lui permit, jusqu'en 1881. Lors de 
la formation de l'École de~ Hautes Études, il fut nommé 
Président de la seq!Jon d'Histoire et -de Philologie. 
Trente ans environ. ~paravant, envoyé en mission en 
Algérie, il en avait rapporté les matériaux du riche 
recueil des Inscriptions romaines de l'Algerie (185~' 

. 1858, 14 fascicules iri-4°). En même temps, il s'occupait 
actlyement de fonder la Société archéologique de Cons­
tantine, qui a rendu depuistaat de services à l'histoire 

. du pays. En ce qui' nous concêrne, il fut un de nos 
createurs, voulut s'inscrire en tête de nos listes et ne 
cessa j~ma!s de prêter à M.Berbrugger son aide assidue, 
ne lurrfl~nageant, ni son appui, ni ses Indications, ni 
ses éoJ1seÎls. Depuis 1882, un affaiblissemenV"général 
faisait prévoir lâ- fin prochaine de celui que n0US 
regretterons et honorerons toujours; il mourut à P8I'i1s, 
le 11 juin 1885. 

EGGER 

M. Egger naquit à Paris, le 28 juillet 1813. A peine 
.ûgé de vingt ans, il était reçu docteur; puis agrégé ès­
lettres..ef':6ientôt nommé prf'fesseur dans les collèges 
de Saint-Louis, Henri IV et Charlemagne. Lauréat à 
vingt-deux ans de l'Académie des Inscriptions et Belles­
Lettres, il entrait, en 1839, comme Maître de conférences 
à l'École normale supérieure, puis, en 1840,à la Sorbonne, 
où il était chargé de l'enseignement de la lit,térature. .grecque, d'abord comme suppléant, et, en 1855, comme 
titulaire. Dans cette chaire, il remplaçait l'illustre 
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helléniste Boissonade, et portait aisément le lourd far­
deau d'une semblable succession ; il introduisait dans 
son cours l'étude de l'Eplgruphle grecque, se faisant 
l'apôtre de l'alliance de la littérature ct de I'archéologie. 
Pendant le long espace de quarante-quatre ans, il ne 
cessa de professer, et ne consentit à être suppléé, mème 
momentanément, qu'un' an avant sa mort. Bien que 
frappé de cécité depuis quelques années déjà, il trouvait, 
dans l'étendue de ses connaissances, dans la clarté de 
son esprit et dans la certitude de sa mémoire, les 
moyens de suffire à son enseignement. 

Cet excellent maître, qui fut, par surcroît, un des 
hommes les meilleurs de son temps, avait été un de nos 
fondateurs, et nous donna souvent la preuve de l'intérêt 
qu'il portait ànos travaux. Il était permis d'espérer que 
cette verte et souriante vieillesse se prolongerait long­
temps encore; une mort inattendueest venue le ravir 
au respect du monde savant, et l'affection de tous ceux ù 

qui l'approchaient, le 30 août 1885. 

Pour tous les articles non signés: 

Le Président, 

H.-O. DE GRAMMONT. 
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